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OPINIONS 

DES 

ANCIENS  PHILOSOPHES, 
j  A  P  O  N  O  I  S. 

(philosophie  des) 

X-i  E  s  Japonais  ont  reçu  des  Chinois  presque 
tout  ce  qu'ils  ont  de  connoissauces  philosophi- 
ques ,  politiques  et  superstitieuses  ,  s'il  en  faut 
croire  les  Portugais  ,  les  premiers  d'entre  les  Eu- 
ropéens qui  aient  abordé  au  Japon ,  et  qui  nous 
aient  entretenus  de  celte  contrée.  François  Xa- 
vier ,  de  la  compagnie  de  Jésus  ,  y  fut  conduit 
en  1549,  P^^'  ^^  ardent  et  beau  zèle  d'étendre  la 
religion  chrétienne  :  il  y  fut  écouté  ;  et  le  Christ 
seroit  peut-être  adoré  dans  toute  l'étendue  du 
Japon ,  si  l'on  n'eût  point  allarnié  les  peuples  par 
une  conduite  imprudente  ,  qui  leur  fit  soupçonner 
qu'on  en  vouloit  plus  à  la  perte  de  leur  liberté 
qu'au  salut  de  leurs  âmes.  Le  rôle  d'apôtre  n'en 
souffre  point  d'autre  :  on  ne  l'eut  pas  plus-tÔ{  dés- 
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honoré  au  Japon  ,  en  lui  associant  celui  d'intérêt 
et  de  politique,  que  les  persécutions  s'élevèrent, 
que  les  échafauds  se  dressèrent ,  et  que  le  sang 
coula  de  toutes  parts.  La  haine  du  nom  chré^ 
lien  est  telle  au  Japon  ,  qu'on  n'en  approche  point 
gijjourd'hui  sans  fouler  le  Christ  aux  pieds;  cérc- 
ïiîonie  ignominieuse ,  à  laquelle  on  dit  que  quel- 
ques Européens  ,  plus  attachés  à  l'argent  qu'à  leur 
Dieu  ,  se  soumettent  sans  répugnance. 

Les  fables  que  les  Joponoîs  et  les  Chinois  dé^ 
bitent  sur  l'antiquité  de  leur  origine  ,  sont  presque 
les  mêmes  3  et  il  résulte  ,  de  la  comparaison  qu'on 
en  fait ,  que  ces  sociétés  "d'horames  ise  fownoient 
et  se  polîçoient  sou.i  une  ère  peu  différente.  Le 
célèbre  Kempfer,  qui  a  parcouru  le  Japor»    en 
naturaliste  ,  géographe  ,  politique  et  théologien  ; 
et  dont  le  voyage  tient  un  rang  distingué  parmi 
nos  meilleurs  livres  ,  divise  Viùsion  e  jçponoise  en 
fabuleuse ,  incertaine  ou  vraie.  La  période  fabu- 
leuse commence  long-temps  avant  la  créalion  du 
monde,  selon  la  chronologie  sacrée.  Ces  peuples 
ont  eu  aussi  la  manie  de  reculer  leur  origine.  Si  on 
les  en  croit,  leur  premier  gouvernement  fut  ihéo-^ 
cratique  ;  il   faut    entendre   les  merveilles  qu'ils 
racontent    de   son  bonheur  et  de   sa   durée.  Le 
temps   du  mariage  du  dieu  Isanagi    Mikotto  et 
de  la  déesse  Isanami  Mikotto  fut  l'âge  d'or  pour 
eux.  Allez  d'un  pôle  à  l'autre  )  interrogez  les  peu^ 
pies  i  et  yous  y  verres^  par-tou^  l'idolâtrie  et  1^ 
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superstition  s'étoLlir  par  les  mêmes  moyens.  Par- 
tout ,  ce  sont  des  hommes  qui  se  rendent  respec-* 
tables  à  leurs  semblables  ,  en  se  donnant  ou  pour 
des  dieux  ,  oa  peur  des  dcscendans  des  dieux< 
Trouvez  un  peuple  sauvage  j  faites  du  bien  j  dites 
que  vous  êtes  un  dieu  ,  et  Ton  vous  croira  j  et 
vous  serez  adoré  pendant  votre  vie  et  après  votra 
mort. 

Le  règne  d*un  certain  tiombt-e  de  rois  ,  dont  on 
ne  peut  fixer  l'ère,  renjplit  la  période  incertaine. 
Ils  y  succèdent  aux  premiers  fondateurs  ,  et  s*oc* 
Cupent  à  dépouiller  leurs  sujets  d'un  reste  de  fé- 
rocité, naturelle ,  par  finstilution  âes  loix  ,  et  Tin-^ 
Vention  des  arts  j  l'invention  des  arts ,  qui  fait  la 
douceur  de  la  vie  j  l'institution  des  loix  ,  qui  en 
fait  la  sécurité. 

Fohi ,  premier  législateur  des  Chinois ,  est  aussi 
le  premier  législateur  des  Japonoîs  /  et  ce  noni 
n'est  pas  moins  célèbre  dans  l'une  de  ces  contrées  , 
que  dans  Tautre.  On  le  représente  tantôt  sous  la 
figure  d'un  serpent  ,  tantôt  sous  la  ligure  d'un 
homme  à  tête  sans  corps  ,  deux  symboles  de  la 
science  et  de  la  sagesse.  C'est  à  lui  que  les  Ja-^ 
ponois  attribuent  la  connoissance  des  mouvemens 
célestes  ,  des  signes  du  zodiaque  ,  des  révolutions 
de  l'année  ,  de  son  partage  en  mois,  et  d'une  infi- 
nité de  découvertes  utiles.  Ils  disent  qu'il  vivoit 
Tan  596  de  la  création  j  ce  qui  est  faux  ,  puisque 


6  •    P^   I    N    1    O    N    » 

l'histoire  du  déluge  universel  est  vraie  ,  coninTe 
tout  le  monde  le  sait. 

Les  premiers  C^hinois  et  les  premiers  Japonais, 
instruits  par  un  même  homme  ,  n^ont  pas  eu  vrai- 
semblablement un  culte  fort  différent .  Le  Xékia 
des  premiers  est  le  Siaka  des  seconds.  Il  est  de  la 
même  période  j  mais  les  Siamois  ,  les  Japonois  et 
les  Chinois  ,  qui  les  révèrent  également ,  ne  s'ac- 
cordent pas  sur  le  temps  précis  où  il  a  vécu. 

L'histoire  vraie  du  Japon  ne  commence  guère 
que  660  ans  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ. 
C'est  la  date  du  règne  de  Sj^n-muj  Sjn- mu  qui 
fut  si  cher  à  ses  peuples  ,  qu'ils  le  surnommèrent 
Nin-o  ,  le  très-grand  ,  le  très- bon  ,  optunus  , 
tnaximus  /  ils  kii  font  honneur  des  mêmes  dé- 
couvertes qu'à  Fohi. 

Ce  fut  sous  ce  prince  ,  que  vécut  le  philosophe 
Roosi,  c'est-à-dire  ,  le  vieillard  enfant,  Confu- 
cius  naquit  5o  ans  après  Roosi.  Confucius  a  des 
temples  au  Japon  ;  et  le  culte  qu'on  lui  rend  dif- 
fère peu  des  honneurs  divins.  Entre  les  disciples 
les  plus  illustres  de  Confucius  ,  on  nomme  au 
Japon  Ganquai  ,  autre  vieillard  enfant.  L'ame 
de  Ganquai  qui  mourut  à  55  ans ,  fut  transniise 
à  Rosobosali  ,  disciple  de  Xékia  ,  d'où  il  est  évi- 
dent que  le  Japon  n'avoit,  dans  les  commencemens, 
d'autres  notions  de  philosophie,  de  morale  et  de 
religion  que  celle  de  Xékia,  de  Confucius  et  des 
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Chinois  ,  quelle  que  soit  la  diversité  que  le  temps 
y  ait  introduite. 

La  doctrine  de  Siaka  et  de  Confucius  n'est  pas 
la  même;  celle  de  Confucius  a  prévalu  à  la 
Chine;  et  lé  Japon  a  préféré  celle  de  Siaka  ou 
Xékia. 

Sous  le  règne  de  Sjnin ,  Robote  ,  philosophe 
de  la  secte  de  Xékia  ,  porta  au  Japou  le  livre 
Kio.  Ce  sont  proprement  des  pandectes  de  la 
doctrine  de  son  inaîlre.  Cette  philosophie  fui 
connue  dans  le  même  temps  à  la  Chine.  Quelle 
différence  entre  nos  philosophes  et  ceux-ci  !  les 
rêveries  d'un  Xékia  se  répandent  dans  PInde ,  la 
Chine  et  le  Japon ,  et  deviennent  la  loi  de  cent 
millions  d'hommes.  Un  honmie  naît  quelquefois 
parmi*  nous  avec  les  talcns  les  plus  sublimes  , 
écriât  les  choses  les  plus  sages  ,  ne  change  pas  le 
moindre  usage  ,  vit  obscur ,  et  meurt  ignoré. 

II  paroit  que  les  premières  étincelles  de  lumière , 
qui  aient  éclairé  la  Chine  et  le  Japon  ,  sont  parties 
de  riude  et  du  brachmanisme. 

Kobote  élablit  au  Japon  la  doctrine  csotériqué 
et  exotérique  de  Foi.  A-peine  y  fut-il  arrivé  ,  qu'on 
lui  éleva  le  Fakabasi ,  ou  le  temple  du  Cheval 
Blauc  )  ce  temple  subsiste  encore.  Il  fut  appelé  du 
Cheval  Blanc  ,  parce  que  Kobote  parut  au  Japon 
monté  sur  un  cheval  de. celte  couleur. 

La  doctrine  de  Siaka  ne  fut  pas  tout-à-coup 
celle  du  peuple.  Elle  éloit  encore  particulière  et 
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secrète,  lorsque  Darma ,  le  vingt-huitième  disci- 
ple de  Xékia ,  passa  de  l'Inde  au  Japon. 

Mokuris  suivit  les  traces  de  Darnia.  Il  se  mon- 
tra d'abord  dans  le  Tinsiku  ,  sur  les  côtes  du  Ma- 
labar et  de  Coromandel.  Ce  fut  là  qu'il  annonça  la 
doctrine  d'un  dieu  ordonnateur  du  monde  et  pro- 
tecteur des  hommes  ,  sous  le  nom  à^Amida.  Cette 
idée  fit  fortune,  et  se  répandit  dans  les  contrées 
voisines  ,  d'où  elle  parvint  à  la  Chine  et  au  Japon. 
Cet  événement  fait  date  dans  la  chronologie  des 
Japonais, 

Le  prince  Tonda  Josimits  porta  la  connois- 
sance  d'AmiJa  dans  la  contrée  de  Sinano.  C'est 
au  dieu  ;  Armda  que  le  temple  de  Sjnquosi  fut 
élevé  :  et  sa  statue  ne  tarda  pas  à  y  opérer  des 
ïiiiracles  j  car  il  en  faut  aux  peuples.  Mêmes 
impostures  en  Egypte  ,  dans  l'Inde  ,  à  la  Chine , 
au  Japon.  Dieu  a  permis  cette  ressemblance  en- 
tre la  vraie  religion  et  les  fausses,  pour  que  notre 
foi  nous  fût  méritoire 5  car  il  uy  a  que  la  vraie 
religion  qui  ait  de  vrais  miracles  :  cela  est  dé- 
montré. Nous  avons  été  éclairés  par  les  mo^yens 
qu'il  fut  permis  au  diable  d'emploj^er ,  pour  pré- 
cipiter dans  la  perdition  les  nations  sur  lesquelles 
Dieu  n'avoit  point  résolu  ,  dans  ses  décrets  éter- 
nels, d'ouvrir  l'œil  de  sa  miséricorde.  (  ^q/ez 
ci-dessus  tom.  i  ,  p.  566  ,  note  i  ). 

•Yoilà  donc  la  superstition  et  l'idolâtrie  s'é- 
•happant  des   sanctuaires  égyptiens  ,    et    allant 
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infecter  au  loin  l'Inde  ,  la  Chine  et  le  Japon,  sous 
le  nom  de  doctrine  xékienne.  Voyons  mainte- 
nant les  révolutions  que  cette  doctrine  éprouva  j 
car  il  n*est  pas  donné  aux  opinions  des  hom- 
mes de  rester  les  mêmes,  en  traversant  le  temps 
et  l'espace. 

Nous  observerons  d'abord  que  le  Japon  entier 
ne  suit  pas  le  dogme  de  Xékia.  Le  mensonge 
national  est  tolérant  chez  ces  peuples;  il  permet 
à  une  infinité  de  mensonges  étrangers  de  sabsis-» 
ter  paisiblement  à  ses  côtés. 

Après  que  le  christianisme  eut  été  extirpé  par 
le  massacre  de  trente-:  ept  mille  hommes  ,  exé- 
cuté presque  en  un  moment ,  la  nation  se  parta- 
gea eu  trois  sectes.  Les  uns  s'attachèrent  au  sintos 
ou  à  la  vieille  religion  ;  d'autres  embrassèrent  le 
budso,  ou  la  doctrine  de  Budda  ,  ou  de  Siaka  , 
ou  de  Xékia  j  et  le  reste  s'en  tint  au  Sindo  ,  oiî 
au  code  des  philosophes  moraux. 

Du  sintos ,  du  budso  et  du  sindo. 

Le  sintos ,  qu'on  appelle  aussi  sinsin  et  kammiisi, 
le  cuUie  le  plus  ancien  du  Japon,  est  celui  des 
idoles.  L'idolâtrie  est  le  premier  pas  de  l'esprit 
huntain  dans  l'histoire  naturelle  de  la  religion  j 
c'est  de-là  qu'il  s'avance  au  manichéisme  (7?o;y€Z 
l'article  Belbuch  et  Zéombucii  );  du  manichéis- 
me ,  à  l'unité  de  Dieu,  pour  revenir  à  l'idolâtrie  , 
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et  tourner  dans    le  même  cercle.   Sin    et  Kami 
sont  les  deux  idoles  du  Japon.  Tous  les  dogmes 
de  cette  théologie  se  rapportent  au  bonheur  ac- 
tuel. La  notion  ,  que  les  sinloïstes  paroissent  avoir 
de  riiumortalité   de  l'ame  ,  est   fort  obscure  j  ils 
s*in«juiètent  peu  de  l'avenir  i  rendez-nous  aujour- 
d'hui heureux ,  disent-ils  à  leurs  dieux  }  et  nou« 
vous  tenons    quittes  du    reste.  Ils  reconnoisser^t 
cependant  un  grand  Dieu,  qui  habite  au  haut  des 
eieux  ;   des  dieux  subalternes,  quMs   ont  places 
dans  les  étoiles  j  mais  ils  ne  les  honorent  ni  par 
des  sacrifices  ,  ni  par  des  fêtes.  Ils  sont  trop  loin 
d'eux ,  pour  en  attendre  du  bien  ,  ou  en  craindre 
du  mal.  îls  jurent  par  ces  dieux  inutiles  j  et  ils 
invoquent  ceux  qu'ils  imaginent  présider  aux  élé- 
mens ,  aux  plantes ,  aux  animaux  et  aux  événc- 
niens  irnportans  de  la  vie. 

Ils  ont  un  souverain  pontife, qui  se  prétend  des-r 
cendu  en  droite  ligne  des  dieux  qui  ont  ancien- 
nement gouverné  la  nation.  Ces  dieux  ont  même 
encore  une  assemblée  générale  chez  lui ,  le  dixième 
mois  de  chaque  année.  Il  a  le  droit  d'instaler  parmi 
eux  ceux  qu'il  en  juge  dignes  j  et  l'on  pense  bien 
qu'il  n'est  pas  assez  mal- adroit ,  pour  oublier  le 
prédécesseur  du  prince  régnant  j  et  que  le  prince 
régnant  ne  manque  pas  d'égards  pour  un  homme 
dont  il  espère  un  jour  les  honneurs  divins.  C'est 
ainsi  que  le  despotisme  et  la  superstition  se  prêtent 
la  main. 
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Rien  de  si  mystérieux  et  de  si  misérable  que  la 
plij'sicologiede  cette  secte.  C'est  la  fable  du  chaos 
détigurée.  A  l'origine  des  choses»  le  chaos  étoil  5 il 
en  sortit  je  ne  sais  quoi ,  qui  ressembloit  à  une  épine^ 
celle  épine  se  mut ,  se  transforma  ,  et  le  Kunilo- 
khodatsno-Micotto  ou  l'esprit ,  parut.  Du  reste  , 
rien  dans  les  livres  sur  k  nature  des  dieux  ni  sur 
leurs  attributs  ,  qui  ait  l'ombre  du  sens  commun. 
I(  en  est  de  même  des  nôtres. 

Les  sintoïstes,  qui  ont  senti  la  pauvreté  de  leur 
système ,  ont  emprunté  des  budsoïstes  quelques 
opinions.  Quelqiies-uns  d'entre  eux  ,  qui  font  secte, 
croient  que  l'aine  d'Amida  a  passé  par  métemp- 
sycose dans  le  Tin-sio-dai-sin  ,  et  a  donné  nais- 
sance au  premier  des  dieux;  que  les  âmes  des  gens 
de  bien  s'élèvent  dans  un  lieu  fortuné  au-dessus  du 
trente-troisième  ciel  j  que  celles  desméchans  sont 
errantes  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  expié  leurs  crimes  j 
et  qu'on  obtient  le  bonheur  à  venir  par  l'abstineiTce 
de  tout  ce  qui  peut  souiller  l'ame,  la  sanclificalion 
des  fêtes  ,  les  pèlerinages  religieux,  et  les  macéra- 
tions de  la  chair. 

Tout ,  chez  ce  peuple  ,  est  rappelé  àThonnéleté 
civile  et  à  la  politique  ;  il  n'en  est  ni  moins  heureux , 
ni  plus  méchant. 

Ses  hermites  ,  car  il  en  a  ,  sont  des  ignorans  et 
des  ambitieux;  et  le  peu  de  cérémonies  religieuses, 
auxquelles  le  peuple  est  assujetti,  est  conforme  à 
son  caractère  mol  et  voluptueux. 
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Les  buJsoïsles  adorent  les  dieux  étrangers  Bi]d!.o 
et  Foloke:  leur  religion  est  celle  de  Xékia,  Le 
nom  de  Budso  est  indien  ,  et  non  japonais  f  il  vient 
de  Budda  ou  Budha ,  qui  est  synonyme,  h  Hennés. 

Siaka  ou  Xékia  s'étoit  donné  pour  un  dieu.  Les 
Indiens  le  regardent  encore  comme  une  émanation 
divine.  C'est  sous  la  forme  de  cethorame,que  Wis-* 
ibnou  s'incarna  pour  la  neuvième  fois  j  et  les  mots 
Budda  et  Siaka  xlésignent  au  Japon  las.  dieux 
étrangers  ,  quels  qu'ils  soient ,  sans  en  excepter  les 
saints  et  les  philosophes  qui  ont  prêché  la  doctrine 
xékienne. 

Cette  doctrine  eut  de  la  peine  à  prendre  à  !a 
Chine  et  au  Japon,  où  les  esprits  étoient  prévenus 
de  celle  de  Confucîus ,  qui  avoit  en  mépris  les 
idoles  rinais  deiquoi  ne  viennent  point  à  bout  l'en^ 
thousîasme  et  l'opiniâtreté ,  aidés  de  l'inconstance 
des  peuples  et  de  leur  goût  pour  le  nouveau  et  le 
merveilleux  !  Dahna  attaqua  ,  avec  ses  avantages  , 
la  sagesse  de  Confucîus.  On  dit  qu'il  se  coupa  les 
paupières,  de  peur  que  la  méditation  ne  le  conduisît 
au  sommeiL  Au-reste,les7ifl/?ono/5  furent  enchan- 
tés d'un  dogme  qui  leur  promettoit  l'immortalité 
et  des  récompenses  à  venir  ;  et  une  multitude  de 
disciples  de  Confucius  passèrent  dans  la  secte  de 
Xékia  ,  préchée  par  un  homme  qui  avoit  com- 
mencé de  se  rendre  vénérable  par  la  sainteté  de 
ses  mœurs.  La  première  idole  publique  de  Xékia, 
fuLélevée  chez,  les  Japonais,  l'an  de  J.  C.  545. 
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Bientôt  on  vit  a  ses  côtés  la  statue  d'Aniida  j  et  les 
miracles  d'Amida  entraînèrent  la  ville  et  la  cour. 

Aiîiida  est  re^rdé  par  les  disciples  de  Xékfa 
comme  le  dieu  suprême  des  demeures  heureuses , 
que  les  bons  vont  habiter  après  leur  mort.  C'est  lui 
qui  les  rejette  ,  ou  les  admet.  Voilà  la  base  de  la 
doctrine  exotéri<|ue.  Le  grand  principe  de  la  doc- 
trine cxôtériqua  ,  c'est  que  tout  n'est  rien ,  et  que 
c'est  de  ccrierr  que  tout  dépend.  De-là  le  distique 
qu'un  enthousiaste  xékien  écrivit  après  trente  ans 
de  méditations  ,  au  pied  d'un  arbre  sec  qu'il  avoit 
dessiné  :  «  Arbre ,  dis-moi  qui  t'a  planté  ?  moi ,  dont 
'»)  le  principe  n'est  rien ,!  et  la  fin  rien  ».  Ce  qui 
revient  à  cette  autre  inscription  d'un  philosophe 
de  la  même  secte  :  «  Mon  cœur  n'a  ni  être  ni  non- 
))  être  5  il  ne  va  point ,  il  ne  revient  point  j  il  n'est 
»  retenu  nulle  part».  Ces  folies  paroissent  bien 
étranges  :  cependant  qu'on  essaie  j  et  l'on  verra 
qu'en  suivant  la  subtilité  de  la  métaphysique  aussi 
loin  qu'elle  peut  aller  ,  on  aboutira  à  d'autres  folies 
qui  ne  seront  guère  moins  ridicules. 

Au -reste,  les  xékiens  négligent  l'extérieur, 
s'appliquent  uniquement  à  méditer  ,  méprisent 
toute  discipline  qui  consiste  en  paroles  ,  et  ne  s'at- 
tachent^ qu'à  l'exercice  qu'ils  appellent  soquxin  , 
soquhut ,  ou  da  cœur. 

Il  n'y  a,  selon  eux,  qu'un  principe  de  toutes 
choses  j  et  ce  principe  est  par -tout. 

Tous  les  êtres  en  émanent ,  et  y  retournent^ 
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Il  existe  de  toute  éternité  j  il  est  unique  ,  clair, 
lumineux  ,  sans  figure  ,  sans  raison  ,  sans  mou- 
vement ,  sans  action  ,  sans  accroissement  ni  dé- 
croisseraent. 

Ceux  qui  Font  bien  connu  dans  ce  monde ,  ac- 
quièrent la  gloire  parfaite  de  Foloque  et  de  ses 
successeurs. 

Les  autres  errent  et  erreront  jusqu'à  la  fin  du 
monde  :  alors  le  principe  commun  absorbera  tout. 

11  n'y  a  ni  peines  ,  ni  récompenses  à  venir. 

Nulle  diftérence  réelle  entre  la  science  et  l'igno- 
rance,  entre  le  bien  et  le  inal. 

Le  repos  qu'on  acquiert  par  la  méditation  ,  est 
le  souverain  bien  ,  et  l'état  le  plus  voisin  du  prin- 
cipe général ,  commun  et  parfait. 

Quant  à  leur  vie ,  ils  forment  des  communautés  ; 
se  lèvent  à  minuit ,  pour  chanter  des  hymnes  ',  et  le 
soir  ,  ils  se  rassemblent  autour  d'un  supérieur  qui 
traite  en  leur  présence  quelques  points  de  morale  , 
et  leur  en  propose  à  méditer. 

Quelles  que  soient  leurs  opinions  particulières  , 
ils  s'aiment  et  se  cultivent.  Les .  cntendemens  , 
disent-ils,  ne  sont  pas  unis  de  parenté  comme 
les  corps. 

Il  faut  convenir  que  si  ces  gens  ont  des  choses 
en  quoi  ils  valent  moins  que  nous  ,  ils  en  ont  aussi 
en  quoi  nous  ne  les  valons  pas. 

La  troisième  secte  des  Japonois  est  celle  des 
sendosivistes ,  ou  de  ceux  qui  se  dirigent  par  le 
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sicuto  OU  la  voie  philosophique  :  ceux-ci  sont  pro- 
prement sans  religion.  Leur  unique  principe  est 
qu'il  faut  pratiquer  la  vertu  ,  parce  que  la  vertu 
seule  peut  nous  rendre  aussi  heureux  que  notre 
nature  le  comporte.  Selon  eux  ,  le  méchant  est 
assez,  à  plaindre  en  ce  monde  ,  sans  lui  préparer  un 
avenir  fâcheux;  et  le  bon ,  assez  heureux ,  sans  qu'il 
lui  faille  encore  une  récompense  future.  Ils  exigent 
de  l'homme  qu'il  so>t  vt:rlueux ,  parce  qu'il  est 
raisonnable  j  et  qu'il  soit  raisonnable  ,  par  ce  qu'il 
n'est  ni  une  pierre  ,  ni  une  brute.  Ce  sont  les  vrais 
principes  de  la  morale  de  Confucius  et  de  son  dis- 
cipley<2;?o«o/5Moosi.  Les  ouvrages  de  Moosi  jouis- 
sent au  Japon  de  la  plus  grande  autorité. 

La  morale  des  sendosivisles  ou  philosophes  j'a-* 
ponois  j  se  réduit  à  cinq  points  principaux. 

Le  premier  ,  ou  dsin,  est  de  la  manière  de  con- 
former ses  actions  à  la  vertu. 

Le  second  ,  gi ,  de  rendre  la  justice  à  tous  les 
hommes. 

Le  troisième  ,  re,  de  la  décence  et  de  l'honnêteté 
des  mœurs. 

Le  quatrième ,  tsi,  des  règles  de  la  pudeur. 

Le  cinquième ,  sin ,  de  la  pureté,  de  la  conscience, 
et  de  la  rectitude  de  la  volonté. 

Selon  eux  ,  point  de  métempsycose  J  il  j'  a  une 
ame  universelle  qui  anime  tout  ,  dont  tout  émane, 
et  qui  absorbe  tout.  Ils  ont  quelques  notions  de 
spiritualité  j  ils  croient  l'éternité  du  inonde  ;  ils  ce-* 
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lèbrent  la  mémoire  de  leurs  parens  ,  par  des  sacri- 
fices j  ils  ne  reconnoissent  point  de  dieux  nationaux  j 
ils  n'ont  ni  temple ,  ni  cérémonies  religieuses:  s'ils  se 
prêtent  ?m  culte  public ,  c'est  par  esprit  d'obéissance 
aux  lois  :  ils  usent  d'ablutions,  et  s'abstiennent  du 
commerce  des  femmes  dans  les  jours  qui  précèdent 
leurs  fêtes  commémoratives  :  ils  ne  bmlent  point 
les  corps  des  morts  j  mais  ils  les  enterrent  comme 
nous  :  ils  ne  permettent  pas  seulement  le  suicide, 
ils  y  exhortent;  ce  qui  prouve  le  peu  de  cas  qu'ils 
font  de  la  vie.  L'image  de  Confucius  est  dans  leurs 
écoles.  On  exigea  d'eux  ,  au  temps  de  l'extirpation 
du  christianisme  ,  qu'ils  eussent  une  idole  ;  elle  est 
placée  dans  leurs  foyers  ,  couronnée  de  fleurs  et 
parfuméed'enceus.  Leur  secte  souffrit  beaucoup  de 
la  persécution  des  chrétiens;  et  ils  furent  obligés  de 
cacher  leurs  livres.  Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'un 
■prince  japonois  ,  appelé  Sisen  ,  qui  avoit  pris  du 
goût  pour  les  sciences  et  la  philosophie  ,  fonda  une 
académie  dans  ses  domaines  ,y  appela  les  hommes 
les  plus  instruits  ,  les  encouragea  à  l'étude  par  des 
récompenses  ;  et  la  raison  commençoit  à  faire  des 
progrès  dans  un  canton  de  l'empire  ,  lorsque  de 
vils  petits  sacrificateurs  qui  vivoient  de  la  supers- 
tition et  de  la  crédulité  des  peuples,  fâchés  du  dis- 
crédit de  leurs  rêveries  ,  portèrent  des  plaintes  à 
l'empereur  et  au  daïro  ;  et  menacèrent  la  nation 
des  plus  grands  désastres  ,  si  l'on  ne  se  hdtoit  d'é- 
touffer cette  race  naissante  d'impies.  Sisen  vit  tout^ 
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à-coup  la  tj'rannie  ecclésiastique  et  civile  conjurée 
contre  lui  ;  et  ne  trouva  d'autre  moyen  d'échapper  an 
péril  qui  l'en vironnoit,  qu'en  renonçant  à  ses  pro- 
jets ,  et  en  cédant  ses  livres  et  ses  dignités  à  son 
fils.  C'est  Kenipfer  même  qui  nous  raconte  ce 
fiîit,  bien  propre  à  nous  instruire  sur  l'espèce 
d'obstacles  ,  que  les  progrès  de  la  raison  doivent 
rencontrer  par- tout.  Voyez  Ba^yle  ,  Brucker  ^ 
Possevin  ,  etc.  Voyez  aussi  les  articles  Indiens  j| 
Chinois  et  Égyptiens, 

JÉSUITES. 

histoire  des  superstitions  modernes» 

Ordre  religieux ,  fondé  par  Ignace  de  Lojola; 
€t  connu  sous  le  nom  de  compagnie ,  ou  société  dQ, 
Jésus* 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  nous-m^me.  Cet 
article  ne  sera  qu'un  extrait  succinct  et  fidèle  des 
comptes  rendus  par  les  procureurs  généraux  des 
cours  de  judicature  ,  des  mémoires  imprimés  par 
ordre  des  parlemens  ,  des  difFérens  arrêts  ,  des 
histoires  ,  tant  anciennes  que  modernes ,  et  des  ou- 
vragesqu'on  a  publiés  en  si  grand  nombre  dans  ces 
derniers  temps. 

En  1 53  I  Ignace  de  Loyola  ,  après  avoir  donne 
les  vingt-neuf  premières  années  de  sa  vie  au  njétier 
de  la  guerre  et  aux  amuseniens  de  la  galanterie^ 

A* 
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se  consacra  au  service  de  la  mère  de  Dîcu ,  au 
IVlont  Ferlât  en  Catalogne,  d'où  il  se  relira  dans  la 
solitude  de  JVianièse,  où  Dieu  lui  inspira  certaine- 
ment son  ouvrage  des  exercices  spirituels;  car  il 
ne  savoit  pas  lire  c^uand  il  l'écrivit.  Abrégé  hisK 
delà  C.  D,  J, 

Décoré  du  titre  de  chevalier  deJésus-Chrisl  et 
cle  la  vierge  Marie,  il  se  mita  enseigner,  à  prê- 
cher ,  et  à  convertir  les  hommes  avec  zèle  ,  igno- 
rance et  succès.  Même  ouvrage. 

Ce  fut  en  f55B  ,  sur  la  fin  du  carême,  (ju'il 
rassembla  à  Rome  les  dix  compagnons  cju'il  avoit 
choisis  selon  ses  vues. 

Après  divers  plans  formés  et  rejetés  ,  Ignace  et 
ses  collègues  se  vouèrent  de  concert  à  la  fonction 
de  catéchiser  les  enfans  ,  d'éclaiier  de  leurs  lu- 
mières les  infidèles  ,  et  de  défendre  la  foi  contre  les 
liérétiques. 

Dans  ces  cireonslances  ,  Jean  III  y  roi  de  Por- 
tugal ,  prince  zélé  pour  la  propagation  du  chris- 
tianisme ,  s'adressa  à  Ignace  pour  avoir  des  mis- 
sionnaires ,  qui  portassent  la  connoissance  de 
Tévàngile  aux  Japonois  et  aux  Indiens.  Ignace 
lui  donna  Rodriguès  et  Xavier  j  mais  ce  dernier 
partit  seul  pour  ces  contrées  lointaines,  où  il  opéra 
une  infinité  de  choses  merveilleuses  que  nous 
<;rojons,  et  que  \e  jésuite  Acosta  ne  croit  pas. 

L'établissement  de  la  compagnie  de  Jésus  souf— 
Hit  d'abord  quelques  difficultés^  mais  sur  la  prOf 
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position  d'obéir  au  pape  seul ,  en  toutes  choses  et 
en  tous  lieux  ,  pour  le  salut  des  âmes  et  la  propaga- 
tion de  la  foi  ;  le  pape  Paul  III  conçut  le  projet  de" 
former  ,  par  le  mojende  ces  religieux  ,  une  espèce 
de  milice  répandue  sur  la  surface  de  la  terre  ,  et 
soumise  sans  réserve  aux  ordres  de  la  cour  de 
Rome  j  et  Tan  1 640  les  obstacles  furent  levés  j  on 
approuva  l'institut  de  Ignace  ^  et  la  compagnie  de 
Jésus  fut  fondée. 

Benoît  XIV  ,  qui  avoit  tant  de  vertus ,  et  qui  a 
dit  tant  de  bons  mots  j  ce  pontife  ,  que  nous  regret- 
terons long-temps  encore,  regardoit  celle  milice* 
comme  les  janissaires  du  saint-Siège;  troupe  indo- 
cile et  dangereuse  ,  mais  qui  sert  bien. 

Au  vœu  d'obéissance  fait  au  pape ,  et  à  un  gé- 
néral /représentant  de  Jésus-Christ  surla  terre, les 
jésuites  joignirent  ceux  de  pauvreté  et  de  chasteté  , 
qu'ils  ont  observé  jusqu'à  ce  jour ,  comme  oh  Saît,- 

Depuis la  bulle  qui  les  établit ,  et  qui  les  nomrà^ 
jésuites  ,  ils  en  ont  obtenu  quatre  -  vingt  -  douze 
autres  qu'on  connoît ,  et  qu'ils  auroient  dû  tacher;  et 
peut-être  autant ,  qu'on  ne  connoît  pas. 

Ces  bulles  ,  appelées  lettres  apostoliques ,  leur 
accordent  depuis  le  moindre  privilège  dé  l'état 
monastique  ,  jusqu'à  findépendance  dé  là^cour  de 
Rome. 

Outre  ces  prérogatives  ,  ils  ont  trouvé  un  moyen' 
singulier  de  s'en  créer  tous  les  jours.  Uft  pape  a-t-îl 
proféré  inconsidérément  un  mot  qui  soit  favorable 
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à  l'ordre  ?  on  s'en  ^ait  aussi-tôt  un  titre,  et  il  est 
enregistré  danslei)  Fuslesde  la  société,  à  un  chapitre 
qu'elle  appelle  les  oracles  de  vive  voix  ,  viyœ 
'vocis  oracula. 

Si  un  pape  ne  dit  rien  ,  il  est  aisé  de  le  faire 
parler.  Ignace,  élu  général  ,  entra  en  fonction  le 
jour  de  Pâques  de  Tannée  164 '• 

Le  généralat  ,  dignité  subordonnée  dans  son  ori- 
gine ,  devint  sous  Lainèz  et  sous  Aquaviva  un  des- 
potisme illimité  et  permanent. 

Paul  111  avoil  borné  le  nombre  des  profès  à 
soixante  \  (rois  ans  après  il  annulla  cette  restric- 
tion ;  et  l'ordre  fut  abandonné  à  tous  les  accroisse- 
mens  qu'il  pouvoit  prendre  ,  et  qu'il  a  pris. 

Ceux  qui  prétendent  en  connoître  l'économie  et 
le  régime  ,  le  distribuent  en  six  classes  ,  qu'ils  ap- 
pellent a  des  profès  ,  des  coadjuteurs  spirituels  , 
»  de$  écoliers  approuvés  ,  des  frères  lais  ou  coad- 
»  juteurs  temporels  ,  des  novices ,  des  afiliés  ou 
»  adjoints  ,  ou  jésuites  dérobe  courte  ».  Ils  disent 
que  cette  dernière  est  nombreuse  ,  qu'elle  est  in- 
corporée dans  tous  les  états  de  la  société  ,  et  qu'elle 
se  déguise  sous  toutes  sortes  de  vétemens. 

Outre  les  trois  vœux  solemnels  de  religion  ,  les 
profès  qui  forment  le  corps  delà  société  font  encore 
un  vœu  d'obéissance  spéciale  au  chef  de  l'église, 
juais  seulement  pour  ce  qui  concerne  les  missions 
étrangères. 

Ceux  qui  n'ont  pas  encore  prononcé  ce  dernier 
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vœu  d'obéissance  ,  s'appellent  coadjuteurs  spi-^ 
rituels» 

Les  écoliers  approuvés  sont  ceux  qu'on  a  con- 
servés dans  l'ordre  après  deux  ans  de  noviciat  , 
et  tjui  se  sont  liés  en  particulier  par  troi^  vœux 
non  soleninels  ,  mais  toute-fois  déclarés  vœux  de 
religion  ,  et  portant  empéclienienl  dirirnent. 

C'est  le  temps  et  la  volonté  du  général,  qui  con- 
duiront ,  un  jour  ,  les  écoliers  aux  grades  de  profès 
ou  coadjuteurs  spirituels. 

Ces  grades  ,  sur-tout  celui  de  profès  ,  suppo- 
sent deux  ans  de  noviciat  ,  sept  ans  d'études  ,  qu'il 
n'est  pas  toujours  nécessaire  d'avoir  faites  dans  la 
société  j  sept  ans  de  régence  ,  une  troisième  année 
de  noviciat ,  et  l'âge  de  trente-trois  ans,  celui  où 
notre  Seigneur  Jésus-Christ  fut  attaché  à  la  croix. 

Il  n  j  a  nulle  réciprocité  d'engageinens  entre  la 
compagnie  et  ses  écoliers  ,  dans  les  vœux  qu'elle  en 
exige  :  l'écolier  ne  peut  sortir  ;  et  il  peut  être  chassé 
par  le  général. 

Le  général  seul  ,  même  à  l'exclusion  du  pape ,' 
peut  admettre  ou  rejeter  un  sujet, 

L'aJnnnisiration  de  l'ordre  est  divisée  en  assis- 
tances ;  les  assistances  ,  en  pirovinces  )  et  les  pro- 
vinces ,  en  maisons. 

Il  3'  a  cin({  assislans  ^  chacun  porte  lenom  de  son 
départenjpnt ,  et  s'appelle  ï  assistant  ou  d'Italie, 
ou  d'Espagne  ,  ou  d'Allemagne ,  ou  de  France  ,  ou 
^e  Portugal. 
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Le  devoir  d'un  assistant  est  de  préparer  Icîs 
affaires  ,  et  d'j  mettre  un  ordre  qui  en  facilite  l'ex- 
pédition au  général. 

Celui  qui  veille  sur  une  province  porte  le  litre 
de  provincial  ',  le  chef  d'une  maison  ,  celui  de 
rtcteur. 

Chaque  province  contient  quatre  sortes  de  mai- 
sons j  des  maisons  professes  ,  qui  n'ont  point  de 
fonds  j  des  collèges,  où  Ton  enseigne  j  des  rési- 
dences ,oii  vont  séjourner  un  petit  nombre  d'apos- 
lolisans  j  et  des  noviciats. 

Les  profès  ont  renoncé  à  toute  dignité  ecclésias- 
tique j  ils  ne  peuvent  accepter  la  crosse  ,  la  mitre 
ou  le  rochet  ,que  du  consentement  du  général. 

Qu'est-ce  qu'un yeimVe  ?  est-ce  un  prêtre  sécu- 
lier ?  est-ce  un  prêtre  régulier  ?  est-ce  un  laïc  ? 
est-ce  un  religieux  ?  est-ce  un  homme  de  commu- 
nauté ?  est-ce  un  moine  ?  c'est  quelque  chose  de 
tout  cela  j  mais  ce  n'est  point  cela. 

Lorsque  ces  hommes  se  sont  présentés  dans  les 
contrées  où  ils  sollicitoient  des  élablissemens  ,  et 
qu'on  leur  a  demandé  ce  qu'ils  étoient,  ils  ont  ré- 
pondu ,  tels  (^uels  ,  taies  cjuales. 

lis  ont ,  dans  tous  les  temps ,  fait  mystère  de  leurs 
eonstitutionsj  et  jamais  ils  n'en  ont  donné  entière  et 
libre  communication  aux  magistrats. 

Leur  régime  est  monarchique  j  toute  l'autorité 
réside  dans  la  volonté  d'un  seul. 

Soumis  au  despotisme  le  plus  excessif  dans  leurs^ 
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maisons  ,  les  yVsw/^es  en  sonl  les  fauteurs  les  plus 
abjects  dans  l'étal.  Ils  précVient  aux  sujets  uneobéis- 
sance  sans  réserve  pour  leurs  souverains  ;  aux  rois 
rindépentlance  des  loix  et  l'obéissance  aveugle  au 
pape  j  ils  accordent  au  pape  l'infaillibilité  et  la  do- 
mination universelle  ,  afin  c^ue  ,  maîtres  d'un  seul  ^ 
ils  soient  maîtres  de  tous. 

ISons  ne  finirions  point  si  nous  entrions  dans 
le  détail  de  toutes  les  prérogatives  du  général.  Il  a 
le  droit  de  faire  des  constitutions  nouvelles  ,  ou 
d'en  renouveller  d'anciennes  ,  et  sous  telle  date 
qu'il  lui  plaît  ;  d'admettre  ,  ou  d'exclure  j  d'édifier 
ou  d'anéantir  j  d'approuver  ,  ou  d'iniprouverj  de 
consulter,  ou  d'ordonner  seul  j  d'assembler  ,  ou  de 
dissoudre j  d'enrichir, ou  d'appauvrir  j  d'absoudre, 
de  lier,  ou  de  délier  ;  d'envoyer,  ou  de  retenir  j  de 
rendre  innocent  ,  ou  coupable  j  coupable  d'une 
faute  légère  ,  ou  d'un  crime  j  d'annuUer ,  ou  de  con- 
firmer un  contrat  j  de  ratifier  ,  ou  de  conmiuer  un 
legs  j  d'approuver  ,  ou  de  supprimer  un  ouvrage  j 
Redistribuer  des  indulgences  ,  ou  des  anathémesf 
d'associer,  ou  de  retrancher  :  en  un  mot,  il  pos- 
sède toute  la  plénitude  de  puissance  (ju'on  peut 
imaginer  dans  un  chef  sur  ses  sujets  j  il  en  est  la 
luMjière  ,  l'ame  ,  la  volonté  ,  le  guide  ,  et  la  cons- 
cience. 

Si  ce  chef  despote  et  machiavéliste  et  oit  par 
hasard  un  homme  violent  ,  vindicatif,  ambitieux, 
méchant  ^  et  que  dans  la  multitude  de  ceux  au*» 
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quels  il  coinniande  ,  il  se  trouvât  un  seul  fanatique^ 
oîi  est  le  prince  ,  où  est  le  particulier  qui  fut  en  sû- 
reté sur  son  trône  ou  dans  son  t'o^er  ? 

Les  provinciaux  de  toutes  les  provinces  sont 
tenus  d'écrire  au  général  ,une  fois  chaque  mois  j  les 
recteurs ,  les  supérieurs  des  maisons ,  et  les  maîtres 
des  novices  ,  de  trois  mois  en  trois  mois. 

Il  est  enjoint  à  chacun  des  provinciaux  d'entrer 
dans  le  détail  le  plus  étendu  sur  les  maisons  ,  les 
collèges  ,  tout  ce  qui  peut  concerner  la  province  } 
à  chaque  recteur  ,  d*envoyerdeux  catalogues  ,  l'un 
de  l'âge  ,  de  la  patrie ,  du  grade  ,  des  études  ,  et  de 
la  conduite  des  sujets  j  l'autre,  de  leur  esprit,  de 
leurs  talens  ,  de  leur  caractère  ,  de  leurs  mœurs  : 
en  un  mot ,  de  leurs  vices  et  de  leurs  vertus. 

En  conséquence,  le  général  reçoit  chaque  année, 
environ  deux  cents  états  circonstanciés  de  chaque 
roj^aume ,  et  de  chaque  province  d'un  royaume  , 
tant  pour  les  choses  temporelles  que  pour  les 
choses  spirituelles. 

Si  ce  général  etoit  par  hasard  un  homme  vendu 
à  quelque  puissance  étrangère  j  s'il  étoit  malheu- 
reusement disposé  par  caractère,  ou  entraîné  par 
intérêt ,  à  se  méier  de  choses  politiques ,  quel  mal 
ne  pourroil-il  pas  taire  ? 

Centre  où  vont  aboutir  tous  les  secrets  de  Tétat 
et  des  familles,  et  même  des  familles  roj^ales  ;  aussi 
instruit  qu'impénétrable  j  dictant  des  volontés  ab- 
lolues  ,  et  n'obéissant  à  personne  ;  prévenu  d'opi- 
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nions  les  plus  dangereuses  sur  ragrandissenient  et 
la  conservation  de  sa  compagnie  ,  et  les  préroga- 
tives de  la  puissance  spiiiluelle;  capable  d'armer 
à  nos  côtés  des  mains  dont  on  ne  peut  se  défier  ; 
quel  est  l'homme  sous  le  ciel ,  à  qui  ce  général  ne 
pût  susciter  des  embarras  fâcheux  ,  si ,  encouragé 
par  le  silence  et  l'impunité  ,  il  osoit  oublier  une  fois 
la  sainteté  de  son  état? 

Dans  les  cas  importans  ,  on  écrit  en  chiffres  au 
général. 

Mais  un  article  bizare  du  régime  de  la  compa- 
gnie de  Jésus,  c'est  que  les  hommes  qui  la  com- 
posent, sont  tous  rendus,  par  serment;  espions  et 
délateurs  les  uns  des  autres. 

A-peine  fut-elle  formée ,  qu'on  la  vit  riche  ; 
nombreuse  et  puissante. En  un  moment,  elle  exista 
en  Espagne  ,  en  Portugal ,  en  France,  en  Italie  , 
en  Allemagne  ,  en  Angleterre  ,  au  nord  ,  au  midi  ,' 
en  Afrique,  en  Amérique  ,  à  la  Chine  ,  aux  Indes, 
au  Japon  j  par-tout  également  ajnbitieuse  ,  redou- 
table et  turbulente,  j  par-tout  s'affranchissant  des 
loix  ;  portant  son  caractère  d'indépendance,  et  le 
conservant  ;  marchatit  comme  si  elle  se  sentoit  des- 
tinée à  comniandcr  à  l'univers. 

Depuis  sa  fondation  jus(|u'à  ce  jour  ,  il  ne  s'est 
pres(|ue  écoulé  aucune  année,  sans  qu'elle  se  soif 
signalée  par  quelque  action  d'éclat.  Voici  ['abrégé 
cliroiiologf'cjue  de  son  histoire,  tel  à- peu -près 
qu'il  a  paru  dans  l'arrêt  du  parlement  de  Paris  , 
Philos,  ànc.  et  mod.  Tome  XI.  B 
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6  août  1762  ,  qui  suppriiue  cet  ordre,  comme 
une  secle  d'impies  ,  de  fanatiques  ,  de  corrupteurs, 
de  régicides  ,  etc.  .  .  ,  commandés  par  un  chef 
étranger  et  niachiavéliste  par  inslitut. 

En  i547  ,  Bobadilla ,  un  des  compagnons  d'I-sr 
gnace,  est  chassé  des  états  d'Allemagne^  pour  avoir 
écrit  contre  Vintérùn  d'Ausbourg. 

En  i56o,  Gonzalès  Silveria  est  supplicié  au 
Monomotapa  ,  comme  espion  du  Portugal  et  de  sa 
société. 

En  1578 ,  ce  qu'il  y  a  àe  jésuites  dans  Anvers  ca 
est  banni,  pour  s'être  refusés  à  la  pacification  de 
Gand. 

•  En  1 58 1  ,  Campian ,  Skerwin  et  Briant  sont  mis 
à  mort  pour  avoir  conspiré  contre  Elisabeth  d'An- 
gleterre. 

Dans  le  cours  du  règne  de  celte  grande  reine  , 
cinq  conspirations  sont  tramées  contre  sa  vie  ,  par 
des  jésuites-  ^ 

En  i5B8  ,  on  les  voit  animer  la  ligue  formée  en 
France  contre  Henri  III. 

La  même  année,  Molina  publie  ses  pernicieuses 
rêveries  sur  la  concorde  de  la  grâce  et  du  libre 
arbitre. 

En  1 695 , Barrière  est  armé  d'un  poignard  contre 
le  îueilleur  des  rois  ,  par  \e  jésuite  Varadé. 

En  1594,  les  jésuites  sont  chassés  de  France  , 
comme  complices  du  parricide  de  Jean  Chatel. 

En  1595,  leur  P.  Quigpard  ,  saisi  d'écrits  apo^ 
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logétiques  de  l'assassinat  d'Henri  IV ,  est  conduit 
à  la  Grève. 

En  1697,  les  congrégations  de  aux/là's  se  tien- 
nent à  l'occasion  de  la  nouveauté  de  leur  doctrine 
sur  la  grâce  j  et  Clément  Y III  leur  dit  :  Brouillons  ,  . 
c'est  vous  qui  troublez  toute  l'église. 

Eu  1698  ,  ils  corrompent  un  scélérat ,  lui  admi- 
nistrent son  Dieu  d'une  main  ,  lui  présentent  un 
poignard  de  l'autre  ,  lui  montrent  la  couronne 
éternelle  descendant  du  ciel  sur  sa  télé  ,  Tenvojent 
assassiner  Maurice  de  Nassau  ,  et  se  font  chasser 
des  états  de  Hollande. 

En  1604 ,  la  clémence  du  cardinal  Frédéric  Bor- 
romée  les  chasse  du  collège  de  Bréda  ,  pour  des 
crimes  qui  auroientdû  les  conduire  au  bûcher. 

En  i6o5,  Oldecorn  et  Garnet,  auteurs  de  fa 
conspiration  des  poudres ,  sont  abandonnés  au 
supplice. 

En  1606,  rebelles  aux  décrets  du  sénat  de  Ve- 
nise ,  on  est  obligé  de  les  chasser  de  cette  ville  et 
de  cet  état. 

En  1610,  Ravaillac  assassine  Henri  IV.  Les 
Jésuites  restent  sous  le  soupçon  d'avoir  dirigé  sa 
main  5  et  comme  s'ils  en  étoient  jaloux  ,  et  que  leur 
dessein  fût  de  porter  la  terreur  dans  le  sein  des 
monarques  ,  la  même  année  Mariana  publie  avec 
son  idttitulion  du  prince  ,  l'apologie  du  meurtre 
des  rois. 

En  1618  ,  \es  jésuites  sont  chassés  de  Bohême; 
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comme  perturbateurs  du  repos  public  ,  gens  sou- 
levant les  sujets  contre  leurs  magistrats  j  infectant 
les  esprits  de  la  doclriue  pernicieuse  de  rintailli- 
bilité  et  de  la  puissance  universelle  du  pape;  et 
semant ,  par  toutes  sortes  de  voies  ,  le  feu  de  la 
discorde  entre  les  membres  de  l'état. 

En  16 19, ils  sont  bannis  de  Moravie,  pour  les 
mêmes  causes. 

En  i65i  ,  leurs  cabales  soulèvent  le  Japon;  et 
la  terre  est  trempée  ^  dans  toute  l'étendue  de  l'em-^ 
pire ,  de  sang  idolâtre  et  chrétien. 

En  1641  ,  ils  allument  en  Europe  la^  querelle 
absurde  du  jansénisme  ,  qui  a  coûté  le  repos  et  la 
fortune  à  tantd*honnétes  fanatiques. 

En  1645,  Malte  ,  indignée  de  leur  dépravation 
e\  de  leur  rapacité,  les  rejette  loin  d'elle 

En  1646  ,  ils  font  à  Séville  unebancjueroute,  qui 
précipite  dans  la  misère  plusieurs  familles.  Celle  de 
nos  jours  n'est  pas  la  première  ,  comme  on  voit. 

En  1  709.  leur  basse  jalousie  détruit  Port-Rojal , 
ouvre  lés  tombeaux  des  morts,  dispeise  leurs  os  , 
et  renverse  les  murs  sacrés ,  dont  les  pierres  leur 
retombent  aujourd'hui  si  lourdement  sur  la  (été. 

En  1 7  1 5 ,  ils  appellent  de  Rome  cette  bulle  Uni- 
genitus  i  (J[m  leur  a  servi  de  prétexte  pour  causer 
tant  de  maux  ,  au  nombre  desquels  on  peut  comp- 
ter quatre-vingt  mille  lettres  de  cachet,  décernées 
contre  les  plus  honnêtes  gens  de  l'état ,  sous  le  plus 
^oux  des  miuistères. 
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La  luénie  année ,  le  jésuite  Jonvency  ,  dans  une 
histoire  de  la  société,  ose  installer  parmi  les  mar- 
tyrs les  assassins  de  nos  rois  -,  et  nos  magistrats 
altenlifi  font  brûler  son  ouvrage. 

En  i725vt  Pierre-le-Grat»d  ne  trouve  de  sûreté 
pour  sa  personne  ,  et  de  moj'en  de  tranquilliser  ses 
étals  ,  que  dans  le  bannissement  des  jésuites. 

En  1728,  Berruyer  travestit  en  roman  rhîStoiTe 
de  Moïse  ,  et  lait  parler  aux  patriarches  la  langae 
de  la  galanterie  et  du  libertinage. 

En  1750,  le  scandaleux  Tourneraine  prêché 
à  Caèn  dans  un  temple ,  et  devant  un  auditoire 
chrétien,  qu'il  est  incertain  que  l'évangile  soit  écri- 
ture sainte. 

C'est  dans  ce  mémo  temps  qu'Hardouin  com- 
mence à  infecter  son  ordre  d'un  scepticisme  aussi 
ridicule  qu'impie. 

En  1761  ,  l'autorité  et  ^argent  dérobent  aux 
fîanmies  le  corrupteur  et  sacrilège  Girard. 

En  1 745  ,  l'impudique  Benzi  suscite  en  Italie  la 
secte  des  mamiliaires. 

En  1745  ,  ^ichon  prostitue  les  sacremens  de  pé- 
nitence et  d'eucharistie  ,  et  abandonne  le  pain  des 
saints  a  tous  les  chiens  qui  le  demanderont. 

En  1755,  hsj'ésuites  da  Paraguay  conduisent  en 
bataille  rangée  les  habitans  de  ce  pays  contre  leurs 
légitimes  souverains. 

En  1757,  un  altentat  parricide  est  commis  contre 
Louis  XV  notre  monarque  ;  et  c'est  par  uu  homme 


5o  ©  P   I   N  1   O   .\   s 

qui  a  vécu  dans  les  fojers  de  la  société  de  Jésus; 
C]ue  ces  Pères  ont  protégé ,  qu'ils  ont  placé  en  plu- 
sieurs maisons  ;  et  dans  la  même  année  ils  publient 
une  édition  d'un  de  leurs  auteurs  classiques  ,  où  la 
doctrine  du  meurtre  des  rois  est  enseignée.  C'est 
comme  ils  firent  en  1610,  immédiatement  après 
l'assassinat  de  Henri  IV;  mêmes  circonstances, 
même  conduite. 

En  1758 ,  le  roi  de  Portugal  est  assassiné  ,  à  la 
suite  d'un  complot  formé  et  conduit  par  les  jésuites 
Malagrida  ,  Malhos  et  Alexandre. 

En  1 769 ,  toute  cette  troupe  de  religieux  assas- 
sins est  chassée  de  la  domination  portugaise. 

En  1761  ,  un  de  cette  compagnie  ,  après  s'être 
emparé  du  commerce  de  la  Martinique,  menace 
d'une  ruine  totale  ses  correspondans.  On  réclame 
€n  France  la  justice  des  tribunaux  contre  \e  jésuite 
banqueroutier ,  et  la  société  est  déclarée  solidaire 
du  P.  la  Yalxîlte. 

Elle  traîne  mal-adroitement  cette  affaire  d'une 
juridiction  à  une  autre.  On  y  prend  connoissance 
de  ses  constitutions  ;  on  en  reconnoît  l'abus  ;  el  les 
suites  de  cet  événement  amènent  son  extinction 
parmi  nous. 

Voilà  les  principales  époques  du  jésuitisme.  Il 
n'jr  en  a  aucune ,  entre  lesquelles  on  n'en  pût  inter- 
caler d'autres  semblables. 

Combien  cette  multitude  de  crimes  connus  n'en 
fait-elle  pas  présumer  d'ignorés  ! 
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Mais  ce  qui  prtcède  suilîl  pour  montrer  que, 
dans  un  intervalle  de  deux  cents  ans  ,  il  n*y  a  sorte 
de  forfaits  ,  que  celte  race  d'iioninies  n*ait  coiuniis. 

J'ajoute  qu'il  n'y  a  sorte  de  doctrines  perverses 
qu'elle  n'ait  enseignées.  V Elucidarium  de  Posa 
en  contient  lui  seul  plus  que  n'en  fourniroient 
cent  volumes  des  plus  distingués  fanatiques.  C'est 
là  qu'on  lit,  entre  autres  choses,  de  la  mère  de 
Dieu,  qu'elle  est  Dei—patar  el  Dei-jnater ;  et 
que,  quoiqu'elle  n'ait  été  sujette  à  aucune  excré- 
tion naturelle  ,  cependant  elle  a  concouru  connue 
homme  et  comme  femme  ,  «  secundùm  generaleni 
))  naturfe  tenorem  ex  parle  maris  et  ex  parte  fœ- 
»  minœ  »,  à  la  production  du  corps  de  Jésus* 
Christ  j  et  mille  autres  folies. 

La  doctrine  du  probabilisrae  est  d'invention  jé- 
suitique. 

La  doctrine  du  péché  philosophique  est  d'inven- 
tion jésuitique. 

Lisez  l'ouvrage  intitulé  les  Assenions ,  et  publié 
celle  année  1762  ,  par  arrêt  du  parlement  de 
Paris  j  et  frémissez  des  liorr^urs  que  les  théolo- 
giens de  cette  société  ont  débitées  depuis  son  ori- 
gine ,  sur  la  simonie  ,  le  blasphème ,  le  sacrilège  , 
la  magie ,  l'irréligion  ,  l'astrologie  ,  l'impudicilé  , 
la  fornication  ,  la  pédérastie  ,  le  parjure  ,  la  faus- 
seté ,  le  mensonge  ,  la  direction  d'intention ,  le  faux 
témoignage  ,  la  prévarication  des  juges ,  le  vol  , 
la  compensation  occulte  ,  l'homicide  ,  le  suicide  , 
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la  prostitution  et  le  régicide  j  ramas  d'opitiions  , 
qui ,  comme  le  dit  M.  le  procureur-général  du  roi 
au  parlement  de  Bretagne ,  dans  son  second  compte 
rendu,  page  yS  ,  attaque  ouvertement  les  prin- 
cipes les  plus  sacrés ,  tend  à  détruire  la  loi  natu- 
relle 5  à  rendre  la  foi  humaine  douteuse  j  à  rompre 
tous  les  liens  de  la  société  divile ,  en  autorisant 
l'infraction  de  ses  loix  j  à  étouffer  tout  sentiment 
d'humanité  parmi  les  hommes  ;  à  anéantir  l'autorité 
rojale }  à  porter  le  trouble  et  la  désolation  dans 
les  empires  ,  par  renseignement  du  régicide;  à  ren- 
verser les  fondemens  delà  révélation  j  et  à  substituer 
au  christianisme  des  superstitions  de  toute  espèce. 
Lisez  dans  l'an  et  du  parlement  de  Paris ,  publié 
le  6  août  if62  ,  la  liste  infamante  des  condamna- 
tions qu'ils  ont  subies  a  tous  les  tribunaux  du  monde 
chrétien  ,  et  la  liste  plus  infamante  encore  des  qua- 
lificajions  qu'on  leur  a  données. 

On  s'arrêtera  sans-doute  ici  pour  se  demander 
comment  celte  société  s'est  affermie  ,  malgré  tout 
ce  qu'elle  a  fait  pour  se  perdre  ;  illustrée  ,  malgré 
tout  ce  qu'elle  a  fait  pour  s'avilir  j  comment  elle 
a  obtenu  la  confiance  des  souverains,  en  les  assassi- 
nant ;la  protection  du  clergé  ,en  le  dégradant  j  une 
si  grande  autorité  dans  l'église  ,  «n  la  remplissant 
de  troubles;,  et  en  pervertissant  sa  morale  et  ses 
dogmes. 

C'est  qu'on  a  vu  en-mérne-temps  dans  le  même 
«orps,  la  raison  assise  à  côté  du  fanatisme;  la  vertu, 
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à  côté  du  vice  j  la  religion  ,  à  colé  do  l'impiété  j  le 
rigorisme,  à  côté  du  reiâchement^la  science,  à  côté 
de  l'ignorance  ;  l'esprit  de  retraite  ,  à  côté  de  l'es- 
prit de  cabale  et  d'inlrigue;  tous  les  contrastes 
réunis.  Il  n'y  a  que  l'humilité  qui  n'a  jamais  pu 
trouver  un  asyle  parmi  ces  hommes. 

Ils  ont  eu  des  poètes  ,  des  historiens  ,  des  ora- 
teurs, des  philosophes ,  des  géomètres  et  des  érudits. 

Je  ne  sais  si  ce  sont  les  talens  et  la  sainteté  de 
quelques  particuliers  qui  ont  conduit  la  société  au 
haut  degré  de  considération  dont  elle  jouissoit  il 
ny  a  qu'un  moment  ;  mais  j'assurerai  sans  crainte 
d'être  contredit ,  que  ces  moyens  étoient  les  seuls 
qu'elle  eût  de  s'y  conserver  j  et  c'est  ce  que  ces 
hommes  ont  ignoré. 

Livrés  au  coimnerce,  à  l'intrigue  ,  à  la  politique, 
et  à  des  occupations  étrangères  à  leur  état  et 
indignes  de  leur  profession  ;  il  a  fallu  qu'ils  tom- 
bassent dans  le  niépris  qui  a  suivi ,  et  qui  suivra  , 
dans  tous  les  temps  et  dans  toutes  les  maisons 
religieuses  ^  la  décadence  des  études  et  la  corrup- 
tion des  mœurs. 

Ce  n'éloit  pas  l'or,  ô  mes  Pères,  ni  la  puissance 
qui  pouvoient  empocher  une  petite  ^ciélé  comme 
la  vôtre  ,  enclavée  dans  la  grande  ,  d'en  être  étouf- 
fée. G'étoit  au  respect  cju'on  doit  et  qu'on  rend 
toujours  à  la  science  et  à  la  vcrîu,  à  vous  soutenir 
et  à  écarter  les  efforts  de  vos  ennemis  ,  comme 
on  voit  au  milieu  des  flots  tumultueux  d'une  popu- 
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lace  assemblée  ,  un  hornnie  vénérable  demeure!* 
inimobile  et  tranquille  au  centre  d'un  espace  libie 
et  vide  ,  que  la  considération  fornieet  réserve  autour 
de  lui.  Vous  avez  perdu  ces  notions  si  communes  jet 
la  malédiction  de  saint  François  de  Borgia  ,  le  troi- 
sième de  vos  généraux  ,  s'est  accomplie  sur  vous. 
Il  vous  disoit ,  ce  saint  et  bon  honmie  :  a  II  viendra 
»  un  temps,  où  vous  ne  mettrez  plus  de  bornes 
»  à  votre  orgueil  et  à  votre  ambition  j  où  vous  ne 
))  vous  occuperez  plus  qu'à  accumuler  des  riches- 
))  ses ,  et  à  vous  faire  du  crédit  ;  où  vous  négligerez 
»  la  pratique  des  vertus  :  alors  il  ny  aura  puissance 
))  sur  la  terre  qui  puisse  vous  ramener  à  votre 
I)  première  perfection  j  et  s'il  est  possible  de  vous 
))  détruire ,  on  vous  détruira  )>. 

11  falloit  que  ceux  qui  avoient  fondé  leur  durée 
sur  la  même  base  ,  qui  soutient  l'existence  et  la 
fortune  des  grands  ,  passassent  comme  eux  j  la 
prospérité  des  jesuUes  n'a  été  qu'un  songe  un  peu 
plus  long. 

Mais  en  quel  temps  le  colosse  s'est-il  évanoui  ? 
Au  moment  même  où  il  paroissoit  le  plus  grand  et 
le  mieux  afTermi.  Il  n'j  a  qu'un  moment  que  les 
jésuites  remplissoient  les  palais  de  nos  rois  )  il  \\y  . 
a  qu'un  moment  que  la  jeunesse  ,  qui  fait  l'espé- 
rance des  premières  fami'les  de  l'état ,  remplissoit 
leurs  écoles  ;  il  ny  a  qu'un  moment  que  la  religion 
les  avoit  portés  à  la  confiance  la  plus  intime  du 
monarque ,  de  sa  femme  et  de  ses  cnfans  :  moins 
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protégés  que  protecteurs  de  notre  clergé ,  ils  éloient 
l'anie  de  ce  grand  corps.  Que  ne  se  crojoieni-ils 
pas  ?  J'ai  vu  ces  chênes  orgueilleux  loucher  le  ciel 
de  leur  cînie  j  j'ai  tourné  la  léte,  et  ils  n'étoient  plus. 

Mais  tout  événement  a  ses  causes.  Quelles  ont 
été  celles  de  la  chute  inopinée  et  rapide  de  cette 
société  ?  En  voici  quelques-unes ,  telles  qu'elles 
se  présentent  à  mon  esprit. 

L'esprit  philosophi(jue  a  décrié  le  célibat  j  et 
les  jésuites  se  sont  ressentis,  ainsi  que  tous  les 
autres  ordres  religieux  ,  du  peu  de  goôt  qu'on  a 
aujourd'hui  pour  le  cloître. 

Les  jésuites  se  sont  brouillés  avec  les  gens  de 
lettres  ,  au  moment  où  ceux-ci  alloient  prendre 
parti  pour  eux  contre  leurs  implacables  et  tristes 
ennemis.  Qu'en  est-il  arrivé  ?  C'est ,  qu'au-lieu  de 
couvrir  leur  côté  foible  ,  on  l'a  exposé  ,  et  qu'on  a 
marqué  du  doigt,  aux  sombres  enthousiastes  qui  les 
luenaçoient ,  l'endroit  oii  ils  dévoient  trapper. 

Il  ne  s'est  plus  trouvé  ,  parmi  eux ,  d'homme  qui 
se  distinguât  par  quelque  grand  talent  j  plus  de 
poètes  ,  plus  de  philosophes  ,  plus  d'orateurs  , 
plus  d'érudits ,  aucun  écrivain  de  marque^  et  on  a 
méprisé  le  corps. 

Lue  anarchie  interne  les  divisoit  depuis  quel- 
ques année*  ;  et  si  par  hasard  ils  avoient  un  bon 
sujet ,  ils  ne  pouvaient  le  garder. 

On  les  a  reconnus  pour  les  auteurs  de  tous  nos 
troubles  intérieurs  3  et  ou  s'est  lassé  d'tîux. 
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Leur  journalisle  de  Trévoux,  bon- homme  < 
a  ce  qu'on  dit,  mais  auteur  médiocre  ,  et  pauvre 
politicjue,  leur  a  fait ,  avec  son  livret  bleu  ,  mille 
ennemis  redoutables  ,  et  ne  leur  a  pas  tait  un  ami. 

Il  a  bêtenjenl  irrité  contre  sa  société  notre  de 
Voltaire  ,  qui  a  fait  pleuvoir  sur  elle  et  sur  lui  le 
mépris  et  le  ridicule  j  le  peignant ,  lui ,  comme  un 
îmbéciilej  et  ses  confrères,  tantôt  comme  des  gens 
dangereux  et  méchans  ,  tantôt  comme  des  igno- 
ransj  donnant  l'exemple  et  le  ton  à  tous  nosplaisans 
subalternes  ,  et  nous  apprenant  qu'on  pouvoit  im* 
punément  se  moquer  (Tan  jésuite  ;  et  aux  gens  du 
monde,  qu'ils  en  pouvoient  rire  sans  conséquence. 

Lesye^wiVe^  étoient  mal  depuis  très-long-temps 
avec  les  dépositaires  des  loix;  et  ils  ne  songeoient 
pas  que  les  magistrats  ,  aussi  durables  qu'eus  , 
seroient  à  la  longue  les  plus  forts* 

Ils  ont  ignoré  la  dillérence  qu'il  y  a  entre  des 
hommes  nécessaires ,  et  des  moines  turbulens  ;  et 
que,  si  l'état  étoit  jamais  dans  le  cas  de  prendre  un 
parti,  il  tourneroit  le  dos  avec  dédain  à  des  gens 
que  rien  ne  recommandoit  plus. 

Ajoutez  qu'au  moment  où  l'orage  a  fondu  sur 
eux  ,  dans  cet  instant  où  le  ver  de  terre  qu'on  foule 
au  pied  montre  quelque  énergie  ,  ils  étôient  si  pau- 
vres de  talens  et  de  ressources ,  que  dans  tout 
l'ordre  il  ne  s'est  pas  trouvé  un  homme  qui  sût  dire 
un  mot  qui  fît  ouvrir  les  oreilles.  Ils  n'avoienl  plus 
àc  \oh}  et  ils  avoieut  fermé  d'avance  toutes  les 
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bouches  qui  auroient  pu  s'ouvrir  en  leur  faveur. 
Ils  étoient  haïs  ou  enviés. 

Pendant  que  les  éludes  se  relevoient  dans  l'uni- 
versité ,  elles  ache.voient  de  tomber  dans  leur 
collège  j  et  cela  ,  lorsqu'on  étoit  à  demi  convaincu 
que  ,  pour  le  meilleur  emploi  du  temps  ,  la  bonne 
culture  de  l'esprit  ,  et  la  conservation  des  mœurs 
et  de  la  santé  ,  il  ny  avolL  guère  de  comparaison 
à  faire  entre  l'institution  publique  et  l'éducatioo 
domestique. 

Ces  hommes  se  sont  mêlés  de  trop  d'affaires  di- 
verses j  ils  ont  eu  trop  de  confiance  en  leur  crédit. 
Leur  général  s'étoit  ridiculement  persuadé  que 
son  bonnet  à  trois  cornes  couvroit  la  tête  d'un 
potentat  j  et  il  a  insulté,  lorsqu'il  falloit  demander 
grâce. 

Le  procès  avec  les  créanciers  du  Père  la  Valette 
les  a  couverts  d'opprobre. 

Ils  furent  bien  imprudens  ,  lorsqu'ils  publièrent 
leurs  constituîions  j  ils  le  furent  bien  davantage, 
tôfsqu'oubliant  combien  leur  existence  étoit  pré- 
caire ,  ils  mirent  des  magistrats  qui  les  haïssoient, 
à  portée  de  connoître  de  leur  régime  j  et  de  com- 
parer ce  système  de  fanatisme  ,  d'indépendance  et 
de  machiavélisme ,  avec  les  loix  de  l'état. 

Et  puis  ,  cette  révolte  des  habitans  du  Paraguay 
ne  dut-elle  pas  attirer  l'attention  des  souverains  , 
et  leur  donner  à  penser  ?  Et  ces  deux  parricides 
exécutés  4^1»$  l  intervalle  d'une  année  ? 
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Enfin,  le  moment  fatal  éloit  venu  ;  le  fanatisme 
Ta  connu  ,  el  en  a  profité. 

Qu'est-ce  qui  auroit  pu  sauver  Tordre  contre 
tant  de  circonstances  réunies  qui  l'avoient  amené 
au  bord  du  précipice?  Un  seul  homme,  conmie 
Bourdaloue  peut-être,  s'il  eut  existé  parmi  les 
jésuites  ;  mais  il  falloit  en  connoître  le  prix,  laisser 
aux  mondains  le  soin  d'accumuler  des  richesses  ,  et 
songer  à  ressusciter  Cheminais  de  sa  cendre. 

Ce  n'est  ni  par  haine  ,  ni  par  ressentiment  contre 
les  jésuites  ,  que  j'ai  écrit  ces  choses  :  mon  but  a 
été  de  justifier  le  gouvernement  qui  les  a  abandon- 
nés j  les  magistrats  ,  qui  en  ont  fait  justice  j  et  d'ap- 
prendre aux  religieux  de  cet  ordre  qui  tenteront 
un  jour  de  se  rétablir  dans  ce  royaume  ,  s'ils  y 
réussissent ,  comme  je  le  crois,  à  quelles  conditions 
ils  peuvent  espérer  de  s'y  maintenir. 

JÉSUS-CHRIST. 

HISTOIRE    DES    SUPERSTITIONS    ANCIENNES 
ET    MODERNES. 

Avertissement  de  î éditeur,  x 

\ 
[  Nons  ne  commettrons  pas  ici  la  même  faute ,  que 
l'abbé  Bergier  a  faite  dans  son  dictionnaire  théolo- 
gi([ve.  Ce  prêtre,  d'une  crédulité  stupide  ,  avoir  beau- 
coup étudié  la  théologie  ;  ce  qui  signifie  ,  en  d'antres 
termes,  qu'il  u'avoit  guère  dans  la  tête  que  des  er-r 
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reurs  et  des  absurdités,   auxquelles  il  atlachoit  la 
niêuie  importance  que  les  philosophes  mettent  à  des 
vérités  démontrées  et  d'une  utilité  générale  et  cons- 
tante. Si  les  préjugés  religieux,  dont  il  pareil  avoir  été 
im  des  esclaves  les  plus  soumis,  ayoient  laissé  à  sa 
raison  égarée  quelques  intervalles  lucides  ,  il  auroit 
fait  du  dictionnaire  de  théologie  qu'il  a  compilé  pour 
V Encyclopédie  méthodique  ,   un  dictionnaire   pure- 
ment historique  des  dogmes  et  de  la  croyance  des 
chrétiens  ,  depuis  l'origine   du  christianisme  ,  jus- 
qu'au dix-huitième  siècle;  et  ce  dictionnaire,  écrit 
dans  cet  esprit,  avec  exactitude  et  clarté,  auroit  été, 
un  jour,  un  fort  bon  livre  de  mythologie  ,  où  les 
savons  de  l'an  deux  mille  trois  ou  quatre  cents,  plus 
ou  moips ,  auroient  trouvé,  sur  celle  des  cbrétiens, 
tous  les  faits,  tous  les  détails  çt  les  éclaircissemens 
péiessaires,  sans  aucune  réflexion  critique  ou  apolo- 
gétique. En  efl'et,  comme  nous  l'avons  observé  ail- 
leurs (*),   toutes   les  religions  connues  ayant  une 
origine  commune,  doivent  nécessairement  fintr  toutes 
de  la  même  manière;  c'est-à-dire  ,  être  regardées  un 
peu  plus-tôt ,  un  peu  plus- tard ,  comme  des  espèces  de 
mythologie  ;  et  comme  telles,  exercer  un  jour  la  si- 
gacité  "de  quelque  érudit  qui   voudra  recueillir  ces 
tristes  débris  d'une  partie   des   folies  hiimaines  ,  et 
conuoitre  les  causes  de  la  plupart  des  maux  qui  ont 
désolé -la  terre,  et  des  crimes  qui  l'ont  souillée.  En 
considérant  sous  ce  point  de  vue  très-philosophique» 
ces  difléreias  dogmes  ou  articles  de  foi,  dont  l'en- 


(*)  Voyez,  dans  l'Encyclopédie  m'tboditjwe,  le  discours  pré* 
liminaire  du  premier  volume  du  dictionnaire  de  I^  philosophie 
ancienae  et  moderpe  ,  page  23, 
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semble  s'appelle  aDJonrcl'hui  religion ,  et  demain  ,  un 
conte  ah.turde  i  il  est  évident  qne  rien  ne  seroit  plus 
ridicule  c|ue  de  traiter  la  théologie  chrétienne  comme 
une  science  positive  ,  et  de  ne  pas  lire  le  sort  qui 
Pattend  ,  dans  celui  qu'ont  éprouvé  successivement 
tous  les  systèmes  religieux.  Il  n'y  a  donc  qu'une  seule 
maniî're  de  juger  d'une  religion  actuellement  établie 
et  consacrée  chez  un  peuple;  c'est  de  se  transporter 
tout-à-coup  à  sept  ou  huit  cents  ans  plus  ou  moins  du 
yiëcle  où  l'on  éctit ,  de  consulter  alors  les  lignes  im- 
partiales de  l'histoire,  et  d'en  parler  comme  elle. 

C'est  dans  ces  idées  que  nous  allons  exposer  ici  his- 
toriquement ce  que  les  chrétiens  pensoient  encore, 
au  dix-huitième  siècle,  de  la  personne  et  de  la  reli- 
gion instituée  par  Jésus^  Christ.  Tel  est  l'objet  que 
Diderot  s'est  proposé  dans  cet  article  de  doctrine  exo- 
térique.  On  ne  doit  donc  pas  s'attendre  à  trouver  ici 
ses  vrais  sentimens ,  d'ailleurs  très-connus,  mais  seu- 
lement ceux  qu'il  étoit  prudent  d'énoncer  sur  un  sujet 
aussi  déiicat ,  et  qu'il  n'auroit  pu  traiter  dans  ses 
principes  ,  sans  renverser  des  opinions  très-ridicules, 
il  est  vrai,  mais  qu'il  étoit  alors  dangereux  d'atta- 
quer ouvertement.  En  un  mot  ,  c'est  ici  un  de  ces 
articles  où  ,  à  l'exemple  de  Léibnitz  ,  dans  sa  théodi- 
cée  ,  et  pour  les  mômes  raisons,  il  a  eu  soin  de  tout 
diriger  à  Védijicatiov  ,  mais  dont  il  a  donné  lui-même 
le  correctif  et  l'explication  dans  ce  passage  très-re- 
marquable sur  l'usage  des  renvois  de  mots  dans  une 
encyclopédie. 

u  11  y  auroit ,  dit  -  il ,  un  grand  art  et  im  avantage 
n  infini  dans  ces  derniers  renvois.  L'ouvrage  entier  eu 
«  recpvroit  une  foice  interne  et  une  utilité  secrète, 
>»  dont  les  efîels  sourds  serojent  nécessairement  sen- 
M  sibles  avec  le  temps.  Toutes  les  fois,  par  exemple , 
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» 'qu'un  préjugé  national  mériferoit  du  respect,  il 
n  faudrolt  à  son  arficle  ,  l'exposer  respecfueuseme?7i p 
7)  et  avec  tout  son  cortège  de  vraisemblance  et  de  sé- 
n  duction;  mais  renverser  Védi/ice  dejange  ^  dissiper 
y,  un  vain  amas  de  poussière  ,  en  renvoyant  aux  ar-^ 
M  ticles  où  des  principes  solides  servent  de  base  aux 
n  vérités  opposées.  Cette  manière  de  détromper  les 
r,  hommes  opère  très-promptement  sur  les  bons  es- 
»»  prhs  ;  et  elle  opère  infailliblement  et  sans  aucune 
«  fâcheuse  conséij[uence  ,  secrètement  et  sans  éclat, 
n  sur  tous  les  esprits.  C'est  l'art  de  déduire  tacitement 
n  les  conséjjuences  les  plus  fortes  «  ]. 


i/e5r/5-C/zmf,  fondateur  de  la  religion  chré- 
tienne. Celte  religion  ,  qu'on  peut  appeler  la  philo-^ 
Sophie  par  excellence  ,  si  l'on  veut  s'en  tenir  à  la 
chose,  sans  disputer  sur  les  mots,  a  beaucoup  inliué 
sur  la  njorale  et  sur  la  niétaphjsitfue  des  anciens 
pour  Tépurcr  j  et  la  niélaphysique  et  la  morale 
des  anciens  sur  la  religion  chrétienne,  pour  la  cor- 
rompre. C'est  sous  ce  point  de  vue  que  nous  nous 
proposons  de  la  considérer,  yoyez  ce  que  nous  en 
avons  déjà  ^\\.^^ï  article  Christiaisisime.  Mais  pour 
fermer  la  bouche  à  certains  calomniateurs  obscurs 
qui  nous  accusent  de  traiter  la  docliine  de  JésuS" 
Christ  comme  un  sj'sténie  ,  nous  ajouterons  avec 
saint  Clément  d'Alexandrie  ,   ^ihococpot  Keyavrcti 

TCtp  hpAV  p.SV  Ot  <TO<J^icLÇ  épOûVTSÇ  TCdV  'TTcHVTm  S'Vp.l'Apyi 
Keil  S'tS'clÇKeCkiii  3  T0VT£O''7rt  TOV  vÎgv  T«  ©iOV  j  "  Fhî- 

))  losophi  apud  nos  dicuntur,  qui  amant  sapieur; 
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»  tiam  ,  quœ  est  orunium  opifcx  et  magislra  ,  hoc 
»  est  fiiii  Dei  cognitioneru  )). 
*  A  parler  rigoureusement  ,  Jésus-Christ  ne 
fut  point  un  philosophe  ;  ce  fut  un  Dieu.  Il  ne 
vint  point  proposer  aux  hommes  des  opinions  , 
mais  leur  annoncer  des  oracles  j  il  ne  vint  point 
faire  des  sjllogismes  ,  mais  des  miracles  ;  les 
apôtres  ne  furent  point  des  philosophes  ,  mais 
des  inspirés.  Paul  cessa  d'élre  un  philosophe  y 
lorsqu'il  devint  un  prédicateur.  «  Fuerat  Paulus 
»  Alhénis  ,  dit  Terlullien  ;  et  istam  sapienliam 
»  humanam  ,  adfeclalricem  et  interpolatriceiu 
j)  veritatis  de  cohgressibus  noverat ,  ipsam  quo- 
»  que  in  suas  hœreses  mullipartilam  varietate 
»  sectarum  invicem  rcpugnanlium.  Quid  ergo 
))  Athenis  et  Jerosolj'niis  ?  Quid  acadenjiœ  et 
»  ecclesiae  ?  Quid  hœrelicis  et  christianis  ? 
»  Nobis  curiosilate  non  opus  est ,  post  Jesum- 
»  Christuin ,  nec  inquisitione  post  evangelium. 
»  Cuni  credimus  ,  nihil  desideranms  ultra  cre- 
»  dere.  Hoc  enim  priùs  credimus  ,  non  esse 
»  quod  ultra  credere  debemus  ». 

«  Paul  avoit  été  à  Athènes;  ses  diputes  avec 
ses  philosophes  lui  avoient  appris  à  connoître  la 
vanité  de  leur  doctrine  ,  de  leurs  prétentions  ,  de 
leurs  vérités  ,  et  toute  cette  multitude  de  sectes 
opposées  qui  les  divisoit.  Mais  qu'y  a-t-il  de 
commun  entre  Athènes  et  Jérusalem  ?  entre  des 
sectaires  et  des.  chrétiens  ?  II  ne  nous  reste  plus 
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de  curiosllé  ,  après  avoir  ouï  la  parole  de  Jésus^ 
Christ;  plus  de  recherche,  après  avoir  lu  révangile. 
Lors(jue  nous  croyons  ,  nous  ne  désirons  point  à 
rien  croire  au-delà  j  nous  crojons  même  d'abord 
que  nous  ne  devons  rien  croire  au-delà  de  ce  que 
nous  crojons  ». 

Voilà  la  distinction  d'Alhènes  et  de  Jérusalem; 
de  racadémie  et  de  l'église ,  bien  déterminée.  Ici 
Ton  raisonne  j  là  ,  on  croit.  Ici  l'on  étudie  j  là  ,  on 
sait  tout  ce  qu'il  importe  de  savoir.  Ici  on  ne  recon- 
noît  aucune  autorité  J  là  ,  il  en  est  une  infaillible.  Le 
philosophe  dit  ru  amicusPlato,  amicus  Aristoteles, 
»  sed  iiiagis  aniica  veritas  ».  J*aime  Platon  }  j'aime 
Aristote  :  mais  j'aime  encore  davantage  la  vérité» 
Le  chrétien  a  bien  plus  de  droit  à  cet  axiome  5  car 
son  Dieu  est  pour  lui  la  vérité  même. 

Cependant  ce  qui  devoit  arriver,  arriva  j  et  il 
faut  convenir  ,  i."  que  la  simplicité  du  christia- 
nisme ne  tarda  pasàseressenlirde  la  diversité  des  o 
pinions  philosophiquesqui  parta^eoient  ses  premiers 
sectateurs.  Les  Egvptietjs  conservèrent  le  goût  de 
Tallégorie;  les  Pythagoriciens  ,  les  Platoniciens,  les 
Stoïciens,  renoncèrent  à  leurs  erreurs,  mais  noa 
à  leur  manière  do.  présenter  la  vérité.  Ils  attaquè- 
rent tous  la  doctrine  des  Juifs  et  des  Gentils  j 
mais  avec  des  armes  qui  leur  étoient  propres.  Le 
mal  n'étoit  pas  grand  ,  mais  il  en  annonçoit  un  au-* 
tre.  Les  opinions  philosophiques  ne  tardèrent  pas  à 
^'entrelacer  avec  les  dogmes  chrétiens  ;  et  Von  vit 
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tout-a-coup  éclore  de  ce  mélange,  une  muUilude 
incrojable  d'iiérésies  ,  la  plupart  sous  un  faux  air 
de  philosophie.  On  en  a  un  exemple  frappant , 
entre  autres  dans  celles  des  Yalentiniens.  ployez 
Varticle  Valentimeiss.  De-là  cette  haine  des  pères 
contre  la  philosophie  ,  avec  laquelle  leurs  succes- 
seurs ne  se  sont  jamais  bien  reconciliés.  Tout  sys- 
tème leur  fui  également  odieux  ,  si  l'on  en  excepte 
Je  platonisme.  Un  auteur  du  seizièuie  siècle  nous  a 
exposé  celte  distinction  ,  avec  son  motif  et  ses  in- 
convéniens  ,  beaucoup  mieux  que  nous  ne  le  pour- 
rions faire.  Yoici  comment  il  s'en  exprime.  La 
citation  sera  longue  j  mais  elle  e.  t  pleine  d'élo- 
quence et  de  vérité. 

((  Pbto  ,  humaniter  et  plusquam  par  erat  , 
«  bénigne  à  nostris  susceptus  ,  cum  ethnicus 
»  esset  ,  et  hostium  famossimus  antesignanus  , 
»  et  vanis  tùm  Grœcorum  ,  tùm  exterarum  gen- 
»  tium  supersiilionibus  apprimè  inibutus  ,  et 
I)  mentis  acumine  et  variorum  dogmatum  co— 
))  gnilione  ,  et  famosâ  illâ  ad  ^gjplum  navi- 
»  gationej  ingenii  sui  ,  alioqui  prœclanssînii 
))  vires  adeo  roboraverit  ,  et  patriâ  eloquenliâ 
))  usque  adeo  disciplinas  adauxit ,  ut  sive  de  l^to  , 
1)  et  de  ipsius  unâ  quadam  nescio  quâ  trinitate , 
))  bonitale  ,  providenlià  ,  sive  de  mundi  crealione  , 
»  de  cœlestibus  mentibus ,  de  dœmonibus  ,  sive 
»  de  animo  ,  sive  tandem  de  moribus  sermonem 
j)  habuerit ,  solus  à  Grœcoruui  numéro  ad  subli-^ 
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))  nicni  sapientiœ  groecœ  nietaiu  pervenisse  vi- 
))  deretur.  Ilinc  nostri  prima  rnali  labes.  Hinc  hœ- 
»  rclici  spar^ere  voces  anibiguas  in  vulgu  ausi 
))  suiit  j  hinc  superslitionuni  ,  mendacioriini ,  et 
M  pravilatuni  omne  genus  in  ecclesiani  Dei,aj;nîine 
»  facto  ,  cœpit  irruere.  Hinc  ecclosiœ  parietibns,  „ 
))  teclis,  coluMinis  ac  postibus  iiauclis  horrificuiu 
»  {|uoddam  et  uefariuni  ornni  inibuluni  odio 
))  alque  scelere  belluni  ,  hœrelici  inlulerunt  : 
»  et  qiiidem  tanla  fuit  in  caplivo  Piatone  sapien— 
»  lia  ,  lantaijue  ,  quin  de  victoribus  ,  triunipho 
))  lepuris  eloquenliciedulcedo  ,  ut  parum  abfuerit , 
)>  ipse  actus  ,  triunipharct.  Naty ,  ut  à  primis 
«  noslroruni  Patrutn  proceribus  exordiar  ,  si  Cle- 
»  menteru  Alexandrinuin  inspicimus  ,  quanti  ille 
»  Plalonem  fecerit  ,  plusquam  sexcenlis  in  locis  , 
»  duHi  libet,  videre  licet ,  et  tanquani  veri  ama- 
»  torern  à  primo  ferè  suorum  librorum  limine  salu- 
))  tavit.  Si  vero  etianj  Origenem ,  quàm  frcquen- 
M  ter  in  cjusderii  sentenliam  iverit  ,  niagnoquidcm 
))  sui  etchrislianne  reipublicœ  docuniento  experi- 
»  mur.  Si  Justinum  ,  gavisus  ipse  olim  est ,  se  in 
»  Platonis  doctrinam  incidisse.  Si  Eusebium  , 
»  nostra  iile  ad  Platoneni  cuncta  ferè  ad  salietalem 
»  usque  retulit.  Si  Theodoretum  ,  adeo  illius  doc- 
))  trinâ  perculsus  esl,ut,cLim  Grœcos  afFectus  cu- 
»  rasse  tenlasset ,  medicamenta  ,  non  sine  Piatone 
«  prœparani e ,  illis  adhibere  sit  ausus.  Si  verô  tan- 
»  dem  Auguslinum  ,  dissiiimlem  ne  pro  millibus 
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n  unum  ,  quod  referre  piget.  Platoiiis  ille  quîdeiil , 
»  jam  ,  non  dicta  ,  vcrum  décréta,  et  eadenisacro* 
))  sancta  nppellare  non  dubilavit.  Vide  igilur  quaih» 
»  los  ,  qualesque  viros  victus  ille  grœcus  ad  sui 
)>  benevolentiani  de  se  Iriuniphantespellexerit  j  ut 
»  necoliis  deinde  arlibus  ipseniel  Plato  in  niulto- 
»  rum  aniniis  sese  veluti  hostis  detcrniiius  insi- 
»  nuaverit  f  cjuem  tarncn  vel  egregiè  corrigi  ,  vel 
»  adhibilâ  potiùs  cautione  legi  ,  quaiii  veluti  capli-» 
))  vuiii  servari  prœstitisset  »•  Joan,  Bapt.  Crisp, 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  le  platonisme  a  été 
reproché  aux  premiers  disciples  de  Jésus-  Christ  ; 
et  pourquoi  l'on  s*est  donné  la  peine  de  les  en 
défendre.  Ya-t-il  eu  aucun  s;ystémede  philosophie, 
qui  ne  contînt  quelques  vérités?  Et  les  chrétiens 
devoient-ils  les  rejeter  parce  qu'elles  avoient  été 
connues ,  avancées  ou  prouvées  par  des  pajens?  Ce 
n'étoit  pas  l'avis  de  saint  Justin,  qui  dit  des  philoso- 
phes :  n  quœcumque  apud  omnes  rectè  dicta  sunt  , 
ï)  nostrum  christianorum  sunt  n  j  et  qui  retient 
des  idées  de  Platon  tout  ce  qu'il  en  put  concilier 
avec  la  morale  et  les  dogmes  du  christianisme. 
Qu'importe ,  en  effet ,  au  dogme  de  la  trinité,  qu'un 
niétaphj'sicien  ,  à  force  de  subtiliser  ses  idées  ,  ait 
ou  non  rencontré  je  ne  sais  quelle  opinion  qui  lui 
soit  analogue  ?  Qu'en  conclure ,  sinon  que  ce 
mystère,  loin  d'être  impossible, ^conmie  l'impie  le 
prétend ,  n'est  pas  tout-à-fait  inaccessible  à  la  raison. 

;i.''  Qu'emportés  par  la  chaleur  de  la  dispute, 


DES     ANCIENS      P  II  1  L  O  S  O  1'  îî  H  S.  /|  7 

nos  premiers  docteurs  se  sont  quelquefois  embar- 
rassés dans  des  paralogisnjes,  ont  mal  choisi  leurs 
arguniens  ,  et  montré  peu  d'exactitude  dans  leur 
logique  j 

5."  Qu'ils  ont  outré  le  mépris  de  la  raison  et  des 
sciences  naturelles  j 

4.°  Qu'en  suivant  à  la  rigueur  quelqu'un  de 
leurs  préceptes  ,  la  religion,  qui  doit  être  le  lien  de 
la  société  ,  en  deviendroit  la  destruction  ; 

5.**  Qu'il  faut  attribuer  ces. défauts  aux  circons- 
tances des  temps  et  aux  passions  des  honmies  ,  et 
non  à  la  religion  ,  qui  est  divine  ,  et  qui  montre 
par-tout  ce  caractère. 

Après  ces  observations  sur  la  doctrine  des  Pères 
en  général ,  nous  allons  parcourir  leurs  sentimens 
particuliers  ,  selon  l'ordre  dans  lequel  l'histoire  de 
l'église  nous  les  présente. 

Saint  Justin  fut  un  des  premiers  philosophes,  qui 
embrassèrent  la  doctrine  évangélique.  Il  vécut  au 
commencement  du  second  siècle  ,  et  signa  de  son 
sang  la  foi  qu'il  avoit  défendue  par  ses  écrits.  Il 
avoit  d'abord  été  stoïcien  ,  ensuite  péripatéticien  , 
pythagoricien  ,  platonicien  ,  lorsque  la  constance 
avec  laquelle  les  chrétiens  alloient  au  martyre  , 
lui  fit  soupçonnner  l'imposture  des  accusations  dont 
on  les  noircissoit.  Telle  fut  l'origine  de  sa  conver- 
sion. Sa  nouvelle  façon  de  penser  ne  le  rendit  point 
intolérant;  au  contraire,  il  ne  balança  pas  de  donner 
le  nom  de  chrétiens,  et  de  sauver  tous  ceux  qui , 
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avant  et  après  Jésus-Christ,  avoient  su  faire  un 
bon  ivsnge  de  leur  laison.  «  Quicunique  ,  dit-il, 
))  secundùm  ralioneni  el  verburn  vixere  ,  cbris- 
»  tianisunt,  quainvis  atliœi  ,  iJ  est,  luilliusnu-' 
»  luinis  cultores  babili  sunl  ,  ({uales  inter  Graecos 
))  fuere  Socrales  ,  Hf  raclitus  ,  cl  bis  sirniles  ;  inter 
»  barbares  autem  Abrabani  et  Aiianias  et  Azarias 
»  et  Miiiael  et  Elias,  et  alii  complures»;  et  celui 
cjui  nie  la  conséqueuce  que  nous  venons  de  tirer 
de  ce  passage  et  que  nous  pourrions  inférer  d'un 
grand  nombre  d'autres,  est,  selon  Brucker , 
d'aussi  mauvaise  foi,  ({ue  s'il  disputoit  en  plein  midi 
contre  la  lumière  du  jour. 

Justin  pensoit  encore  ,  et  cette  opinion  lui  étoit 
connimne  avec  Platon  et  la  plupart  des  Pères  de 
son  temps  ,  que  les  anges  avoient  habité  avec  les 
filles  des  hommes,  et  quMs  avoient  des  corps  pro- 
pres à  la  génération. 

D'où  il  s'en  suit  que,  quelques  éloges  qu'on  puisse 
donner  d'ailleurs  à  la  piété  et  à  l'érudition  de  Bul- 
lus  ,  de  Ballus  et  de  lo  Nourri ,  ils  nuisent  plus  à  la 
religion  qu'iisne  la  servent  ,par  l'importance  qu'ils 
semblent  attacher  aux  choses  ,  lorsqu'on  les  voit 
occupés  à  obscurcir  des  questions  fort  claires.  Saint 
Justin  éloit  bonime;  et  s'il  s'est  trompé  en  quelques 
points  ,  pourquoi  n'en  pas  convenir? 

Tatien  ,sjrien  d'origine,  gcnhl  de  religion,  so- 
phiste de  profession,  fut  disciple  de  saint  Justin.  Il 
partageaavec  son  maître  la  haine  et  les  persécutions 
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<lu  cj^nique  Crescence.  Entraîné  par  la  chaleur  de 
son  iniaginalion  ,  Talien  se  fit  un  christianisme 
mêlé  de  philosophie  orientale  et  égyptienne.  Ce 
mélange  malheureux  souilla  un  peu  l'apologie  qu'il 
écrivit  pour  la  vérité  du  christianisme  5  apologie 
d'ailleurs  pleine  de  vérité  ,  de  force  et  de  sens. 
Celui-ci  fut  l'auteur  de  l'hérésie  des  encratiles. 
7^07'.  cet  article.  Cet  exemple  ne  sera  pas  le  seul 
d'honimes  transfuges  de  la  philosophie,  que  l'église 
reçut  d'abord  dans  son  giron  ,  et  (ju'elle  fut  ensuite 
obligée  d'en  rejeter  comme  hérétiques. 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  ses  opinions ,  on 
voit  qu'il  étoit  dans  le  système  des  émanations  j  qu'il 
croyoitque  l'ame  meurt  et  ressuscite  avec  le  corpsj 
que  ce  n'étoit  pas  une  substance  simple  ,  mais 
composée  de  parties  j  que  ce  n'étoit  point  par  la 
raison  ,  qui  lui  étoit  comjuune  avec  la  bêle  ,  que 
l'homme  en  étoit  distingué  ,  mais  par  l'image  et  la 
ressemblance  de  Dieu  qui  lui  avoit  été  imprimée  ; 
que , si  lecorps  n'est  pas  un  temple  que  Dieu  daigne 
habiter  ,  l'homme  ne  diffère  de  la  bêle  que  par  la 
parole  j  que  les  démons  ont  trouvé  le  secret  de  se 
faire  auteurs  de  nos  i>ialadies  ,  en  s'empara nt  quel- 
quefois de  nous  quand  elles  commencent^  que  c'est 
par  le  péché,  que  Thon  mie  a  perdu  la  tendance 
qu'il  avoit  à  Dieu ,  tendance  qu'il  doit  travailler 
sans  cesse  à  recouvrer ,  etc. 

Théophile  d'Antioche  eut  occasion  de  parcourir 
les  livres  des  chrétiens  chez  son  savant  ami  Auto^ 
Philos,  anc.  et  niod.  To^lE  IX,  C 
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lique,  et  se  convertit^  ruais  celte  faveur  du  ciel 
ne  le  débarrassa  pas  entièrement  de  son  plalonisnie. 
Il  appelle  le  verbe  Koyçf  ;  et  ce  mot  joue  dans  ses 
opinions  le  même  rôle  que  dans  Platon.  Du-moins 
le  savant  Pétau  s'y  est-il  trompé. 

Alhénagoras  tut  en  -  même  -  temps  chrétien  , 
platonicien  et  éclecti(|ue.  On  peut  conjecturer  ce 
qu'il  entendoit  par  ce  mot  hoyaf  ,  qui  a  causé  tant 
de  querelles  ,  lorsqu'il  dit  ;  «  A  principio  Deus  , 
»  qui  est  mensœterna  ,  îpse  in  se  ipso  Koyop  habet, 
»  cum  œterno  ralionalis  sitnj  et  ailleurs  ,  u  Plato 
i)  excelso  animo  mentem  œternam  et  so!a  ratione 
»  comprehendendum  Deum  est  contemplatus  ;  de 
»  supremâ  potestate  optimè  disseruit  ».  Le  verbe 
pu  ^oyoç  est  en  Dieu  de  toute  éternité,  parce 
qu'il  a  raisonné  de  toute  éternité.  F^aton  ,  honnue 
^  d'un  esprit  élevé  et  profond,  a  bien  connu  la  nature 
(divine. 

Celui-ci  croyoit  aussi  au  conmierce  des  anges 
avec  les  filles  des  hommes.  Ces  impudiques  errent 
à-présent  autour  du  globe ,  et  traversent ,  autant 
qu'il  est  en  eux, les  desseins  de  Dieu.  Ils  entraînent 
les  hommes  à  l'idolâtrie  ,  et  ils  avalent  la  funu'e 
desvictimesj  ils  jettent  pendant  le  sommeil  dans 
»os  esprits  des  songCiS  et  des  images  qui  les  souil-; 
lent,  etc. 

Après  Athénagore,Qn  rencontre, dans  les  fastes 
fde  l'églisp  ,  fle^  noms  d'Hermias  et  d'irénée.  L'un 
«'appliqvia  à  exposer  avec  soin  les  seulimens  des 
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philosophes  payons;  et  l'autre,  à  en  purger  le  cHris- 
tianisnie.  Il  seroit  seulement  à  souhaiter  qu'Irénée 
eut  élé  aussi  instruit  qu'Herniias  fut  zélé  ;  il  eut 
travaillé  avec  plus  de  succès. 

Nous  voici  arrivés  au  temps  de  Terlullien  ,  ce 
bouillant  africain  qui  a  plus  d'idées  que  dé  mots  j 
et  qui  seroit  peut-être  à  la  léte  de  tous  les  docteurs 
du  christianisme  ,  s'il  eut  pu  concevoir  la  distinc- 
tion des  deux  substances  ,  et  ne  pas  se  faire  un  dieu 
et  une  ame  corporelle.  Ses  expressions  ne  sont 
point  é({uivoques.  «  Quis  negabit  ^dit-il,  Deuni 
»  corpus  esse  »  etsi  spii  itus  sit  »  ? 

Clément  d'Alexandrie  parut  dans  le  second  siècle. 
Il  avoil  été  l'élève  de  Pantaenus,  philosophe  stoï- 
cien ,  avant  que  d'être  chrétien.  Si ,  cependaht,  on 
juge  de  sa  philosophie  par  les  précautions  qu'il 
exige  avant  que  d'initier  quelqu'un  au  christianis- 
me ,  on  sera  tenté  de  la  croire  un  peu  pjthagoriquej 
et  si  l'on  en  juge  par  la  diversité  de  ses  opinions , 
fort  éclectique.  L'ëcleclisme  ,  Ou  celte  philosophie 
qui  consistoil  à  rechercher  dans  tous  les  systèmes 
ce  qu'on  y  reconnoissôit  de  vérités,  pour  s'en  com- 
poser uTî  particulier  ,  commençoit  à  se  renouveler 
dans  l'église.  T^ofez  l'article  Eclectique. 

L'histoire  d'Origène  ,  dont  nous  aurions  main- 
tenant à  parler,  fourniroit  seule  un  volume  consi- 
dérable j  mais  nous  nous  en  tiendrons  à  notre 
objet,  eu  exposant  les  principaux  aiiomes  de  sa 
philosophie. 
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Selon  Origène  ,  Dieu  ,  dont  la  puissance  est 
Jimitéc  par  les  choses  qui  sont ,  n'a  créé  de  matière 
igu'autant  qu'il  en  ayoit  à  ernplojer;  il  n'en  pouvoit 
ni  créer  ni  employer  davantage.  Dieu  est  un  corps 
;îeulement  plus  subtil.  Toute  la  matière  tend  à  un 
état  plus  parfait. 

La  substance  de  l'homme  ,  des  anges ,  de  Dieu  , 
pt  des  personnes  divines  ,  est  la  même. 

Il  y  a  trois  h^postases  en  Dieu;  et  par  ce  mot 
jî  n'entend  point  des  personnes.  Le  fils  diffère  du 
père  j  et  il  y  a  entre  eux  quelque  inégalité.  Il  est  le 
ministre  de  son  père  dans  la  création.  Il  en  est  la 
première  émanatioq. 

Les  anges  ,  les  esprits  ,  les  âmes  ,  occupent  dans 
l'uniyers  un  rang  particulier,  selon  leur  degré  de 
bonté.  Les  anges  sont  corporels  j  les  corps  des 
mauvais  anges  sont  plus  grossiers. 

Chaque  homme  a  un  ange  tutélaire  ,  auquel  il 
est  confié  au  rjicment  de  sa  naissance  ou  de  son 
baptême.  Les  anges  sont  occupés  à  conduire  la 
matière ,  chacun  selon  son  mérite.  L'homnje  en  a 
un  bon  et  un  mauvais. 

Les  âmes  ont  été  créées  avant  les  corps.  Les 
corps  sont  des  prisons ,  où  elles  ont  été  renfermées 
pour  quelques  fautes  commises  antérieurement» 
Chaque  homme  a  deux  araes  ;  c'étoient  des  esprits 
purs  qui  ont  dégénéré  avec  l'intérêt  que  Dieu  y 
prenoit. 

Outre  le  corps ,  les  âmes  ont  encore  un  véhiçi»!^ 
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plus  subtil  qui  les  enveloppe.  Elles  passent  succes- 
sivement dans  dîfférenS  corps. 

L'état  d'anie  est  niojén  entré  celui  d'esprit  et 
de  corps.  Les  ames  les  moins  coupables  sont  allées 
animer  les  astres.  Les  astres  ,  en  qualité  d'étreâ 
atiimés  ,  peuvent  indiquer  l'avenir. 

Tout  étant  en  vicissilude  ,  la  damnation  h'esl 
point  éternelle;  les  ames  peuvent  se  relever  et  re- 
tomber. Les  fautes  des  ames  s'expient'par  le  feu. 

Il  y  a  des  régions  basses  où  les  ames  des  pé- 
cheurs subissent  des  cbatimens  proportionnés  a 
leurs  fautes.  Elles  en  sortent  libres  de  soui!îures ,  et 
capables  d'alteiadre  aux  demeures  éternelles. 

Voici  lesdifFéreris  dégrés  du  bonheur  de  l'hom- 
ïïie;  perdre  ses  erreurs  ,  cônnoîlre  la  vérité,  élré 
ange ,  s'assimiler  à  Dieii  ,  s'y  tinir.  L'homme  en 
jouit  successivement  sur  la  terre  ,  dans  l'air  ^  dans 
le  paradis. 

Le  cours  de  félicité^  se  ï-èmpîit  daiis  un  espaçai 
de  siècles  indéfinis ,  après  lequel  Dieu  étant  tout 
en  tout  ,  et  tout  étant  en  Dieu  ,  il  ny  aura  plus 
de  mal  dans  l'univers  ,  et  le  bonheur  sera  géftétâj 
et  parfait* 

A  ce  monde  ,  il  en  succédera  un  autre;  à  celui- 
ci  ,  un  troisième  ;  et  ainsi  de  suite  ,  jusqu'à  celui  où' 
Dieu  sera  tout  en  tout  ;  et  ce  monde  sera  le  dernier. 
La  base  de  ce  système  ,  c'est  que  Dieu  produit 
«ans  cesse  ;  et  qu'il  en  émane  des  mondes  qui  y 
retournent  et  y  retourneront  jusqu'à  la  consôrilir 
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niation  des  siècles  où  il  n^^  aura  plus  que  lui. 
l^ts.  temps  de  Té^Wise  qui  suivent  virent  naître 
Anatoliusvqui  ressuscita  le  péripalctisine:  Arnobc, 
qui,  mêlant  i'opliniisme  avec  le  christianisme, 
disoit  que ,  nous  prenant  pour  la  mesure  de  tout , 
nous  faisons  à  la  nature  qui  est  bonne  un  crime  de 
notre  ignorance  :  Lactauce ,  qui  prit  en  une  telle 
haine  toutes  les  sectes  philosophiques  ,  qu'il  ne  put 
souffrir  que  ni  Socrale,  ni  Platon  eussent  dit  d'eux- 
mêmes  quelque  chose  de  bien;  et  qui,  affectant 
desconnoissancesde  toutes  sortes  d'espèces, tomba 
l,::r.o  un  graiid  rîcr.ibre  de  puérilités  qui  défigurent 
ses  ouvrages,  d'ailleurs  très-précieux :Eusèbe,  qui 
nous  auroit  laissé  un  ouvrage  incomparable  dans  sa 
préparation  évangélique  ,is'il  eût  été  mieux  instruit 
d.es  principes  de  la  piiiliSfephle  ancienne ,  et  s'il 
n'eût  pas  pris  les  dogmes  absurdes  des  argumeu- 
ta'leurs  de  son  temps  pour  les  vrais  sentiaiens  de 
c^Mç  .dont  ils  se  disoient  les  disciples  :  Didyme 
d'Alexandrie  ,  qui  sut  très-bien  séparer  d'Ari^tote 
et  de  Platon  ce  qu'ils  avoient  de  taux  et  de  vrai, 
éj,rft  philosophe  et  chrétien  ,  croire  avec  jugement , 
et  raisonner  avec  sobriété  :  Chalcidius  ,  dont  \^^^ 
christianisme  est  demeuré  fort  suspect  jusqu'à 
ce  jour  ;  Augustin,  qui  fut  d'abord  manichéen: 
Svnésius  ,  dont  les  incertitudes  sont  peintes  dans 
une  lettre  qu'il  écrivit  à  son  frère  d'une  manière 
naïy^qtù [charme.  La  voici  : 
.  «  Ego,  cùm  mcipsum  considero ,  omninùinferio- 
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n  renisentio,  tjuàiii  ul  episcopali  fasligio  respoi.-** 
))  cleani». Plus  je  nrexaiiiine  moi-même,  plusjeme 
sens  au-dessous  du  poids  et  de  la  dignité  épiscopalcè 

«  Ac  sanèapud  le  de  atiimi  mei  molibùs  dispu- 
»  tabo|  neque  ewiiii  apiitl  aliufii  ,  qttàm  amicissi- 
»  mutn  luuui  uuàquc  niecum  educalum  capul , 
coinmodius  istud  facere  posaini».  Je  ne  balancerai 
point  à  vous  dévoiler  mes  sentimens  j  et  à  qui 
pourrois-je  montrer  plus  volontiers  le  fond  de  mon 
cœur  ,  qu'à  mon  frère  ,  qu'à  celui  avec  lequel  j'ai 
été  nourri,  élevé,  qu'à  l'homme  qui  m'aime  lé 
mieux,  et  à  qui  je  suià.le  plus  cher? 

tt  '^l'e  enim  œquuni  est  et  carumdem  curarum 
»  esse  participem  ,  et  cùm  noctu  vigilare  ,  tùni 
»  interdiu  cogitare  ,  quemadmodam  aut  boni  mihi 
n  aliquid  conling.U  aut  mali  quidpiam  evitare  pos- 
»  sim  ».  Il  faut  qu'il  parîapje  tous  mes  soins;  s'il 
est  possible  qu'en  veillant  avec  moi  la  nuitj^  en 
m'entrelcflant  le  jour,  je  me  procure  quelque  bien  , 
ou  que  j'évite  quelque  niai ,  il  ne  s'y  refusera  pas. 

u  Audi  igilur  quid  sit  mearum  rerum  status  , 
n  quarum  plerreque  ,  jàm  opinor ,  tibi  fuerint 
»  cogniîœ  ».  Vous  connoissez  déjà  une  partie  de 
ma  situation  ,  écoulez-rnoi ,  mon  frère,  et  sachez 
le  reste,  a  Cùm  exiguum  onus  suscepissem  ,  com- 
»  mode  mihi  hactenùs  sustinuisse  videor  ,  philo- 
»  sophiam  ».  Jusqu'à-présent  je  me  suis  contenté 
du  rôle  de  pliilosophe;  il  était  facile  j  et  je  crois 
m'en  être  assez,  bien  acquitté.  Mais  on  a  mal  jugé- 


66  0    P    I    N    J    O    IV    s 

de  ma  capacité  j  et  parce  qu'on  m'a  vu  soutenir 
«ans  peine  un  fardeau  léger,  on  a  cru  que  j'en 
pourrois  porter  un  plus  pesant.  «  Pro  eo  vero  quod 
))  non  ornnino  ab  eâ  aberrare  videor,  à  nonnullis 
j)  laudatus  ,  majoribus  dignus  ab  iis  exislinior ,  qui 
))  aniiui  facultatem  habililatemque  diguoscere  ne- 
»  queant  ». 

Jugeons-nous  nous-mêmes  ,  et  ne  nous  laissons 
point  séduire  par  cet  éloge.  Craignons  que  de 
nouveaux  honneurs  ne  nous  rendent  vains  j  et 
qu'un  poste  plus  élevé  ne  m'ôte  le  peu  de  mérite 
que  j'ai  dans  celui  que  j'occupe ,  s'il  arrive  qu'après 
avoir,  pour  ainsi  dire ,  méprisé  l'un  ,  l'on  me  recon- 
noisse  indigne  de  l'autre.  «  Yereor  autem  ne ,  arro- 
y)  gantior  redditus  ,  cum  honorem  admiltens,  ab 
)>  utroque  excidam  ,  postquàm  alterum  quideni 
»  contempsero ,  alterius  vero  non  fuerim  digni- 
»  tatem  assecutus  ». 

Dieu  ,  la  loi  et  la  main  sacrée  de  Théophile , 
m'ont  attaché  à  une  fenmie  j  il  ne  me  convient  ni 
de  m'en  séparer  ,  ni  de  vivre  secrètement  avec 
elle  comme  un  adultère.  «  Mihi  et  Dcus  ipse  et 
»  lex  et  sacra  Theophili  nianus  uxoreni  dédit: 
»  quare  hoc  omnibus  prœdico,  et  testor  neque 
»  me  ab  eâ  prorsùs  sejungi  velle  ,  neque  adulteri 
»  instar  cum  eâ  clanculum  consuescere  ». 

Je  partage  mon  temps  en  deux  portions  j  j'étudie 
ou  j'enseigne.  En  étudiant ,  je  suis  ce  qu'il  me 
plaît.  En  enseignant ,  c'est  autre  chose.  uDuobus 
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)}  liisce  tenipus  identideni  distinguo  j  ludîs,  atque 
»  studiis.  At  ciiiu  in  studiis  occnpor ,  tùiu  niilii 
))  uni  deditus  suiu  j  in  ludendo  verô  ,  niaxiiuè  om- 
))  nibus  exposilus  ». 

11  est  difficile ,  il  est  impossible  de  chasser  de 
son  esprit  des  opinions  qui  y  sont  entrées  par  la 
voie  de  la  raison  ,  et  que  la  force  de  la  démonstra- 
tion y  relient.  El  vous  n'ignorez  pas  qu'en  plusieurs 
points  ,  la  philosophie  ne  s'accorde  ni  avec  nos 
dogmes ,  ni  avec  nos  décrets.  «  Difficile  est ,  vel 
»  fieri  potiùs  nullo  paclo  polest ,  ut  quœ  dogmata 
»  scientiarum  ratione  ad  demonslralionem  per- 
»  ducta  in  aniniuiii  pervenerînt  ,  convellantur. 
»  Nosti  autem  philosophiamcum  plerisque  ex  per- 
»  vulgatis  iisce.  decretis  pugnare  n. 

Jamais  ,  mon  frère  ,  je  ne  me  persuaderai  que 
Torigine  de  l'amc  soit  postérieure  au  corps  j  je 
ne  prendrai  jamais  sur  moi  de  dire  que  ce  mondd 
et  ses  autres  parties  puissent  passer  en-méme- 
temps.  J'ai  une  fiiçon  de  penser  qui  n'est  point 
celle  du  vulgaire j  et  il  y  a,  dans  celle  doctrine 
usée  et  rebattue  de  la  résurreclion  ,  je  ne  sais  quoi 
de  lénébreux  et  de  sacré  ,  que  je  ne  saurois  digérer. 
Une  aine  imbue  de  la  philosophie  ,  un  esprit  ac- 
coutumé à  la  recherche  de  la  vérité  ,  ne  s'expose 
pas  sans  répugnance  à  la  nécessité  de  mentir, 
«  Etenini  nunquam  profeclô  njihi  persuasero  ani- 
»  muni  originis  esse  posteriorem  corpore  j  mundum 
»  çeelerasque  ejus  partes  unà  interire  nuncjuàru 
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»  clixero  j  Iritam  illani  ac  Jecantalarn  resurrec- 
n  tionein  sacrum  quidpiani  alrjoe  arcanuni  arbi*- 
))  tror,  longèque  absuni  à  vulgi  opinionibus  com- 
»  piobanJis.  Aninius  cène  c|Ludem  philosophiâ 
»  inibulusac  veritalis  inspecter,  nicnliendi  neces- 
))  sitali  non  nihil  reniitlit)). 

Il  en  est  de  la  vérifé  ,  comme  de  la  lumière.  Il 
faut  que  la  lumière  soit  proportionnée  à  la  force 
de  l'organe  ,  si  l'on  ne  veut  pas  qu'il  en  soit  blessé. 
Les  ténèbres  conviennent  aux  ophtalmiques  ,  et  le 
mensonge  aux  peuples  j  et  la  vérité  nuit  à  ceux 
dont  l'esprit,  ou  inactif ,  ou  hébété,  ne  peut  ou 
n  est  pas  accouluujcà  approfondir.  «  Lux  eniin  ve- 
>)  -ritali,  oculus  vulgo  proportione  quadam  respon- 
»  dent.  Et  oculus  ipse  non  sine  danmo  suo  iniino- 
»  dicâ  luce  perlVuitur.  Ac  uli  ophtalmicis  caligo 
*)  magis  expcdit,  codeiH  luodo  mendaciurii  vu'go 
>)  prodesse  arbitror  ;  contra  nocere  veritatem  iis 
))  qui  in  rerum  perspicuitalem  intendere  mentis 
))  aciem  nequeunt  ». 

Cependant ,  vojez  j  je  ne  refuse  pas  d'être  évé- 
que,  s'il  m'est  permis  d'allier  les  fonctions  de  cet 
état  avec  mon  caractère  et  ma  franchise  ,  philoso- 
pliant  dans  mon  cabinet  ,  répétant  des  ftbles  en' 
public  ,  n'enseignant  rien  de  nouveau  ,  ne  désabn- 
sanl  sur  rien  ,  et  laissant  les  hommes  dans  leurs 
préjugés,  à-peu-près  comme  ils  me  viendront; 
mais  le  croj^ez-vous  ?  «  Hœc  si  mihi  episcopalis 
»  noslri  rauneris  .jussa  concesserint,  subire  hanc 
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«  dignilateni  possim  ,  ilà  ul  doiui  quideni  pbilo- 
»  sopher  ,  foris  vero  fabulas  lexani ,  ul  nihil  penilùs 
))  docens  ,sic  nihil  eliani  dedocens,  atque  in  piœ- 
»  sumplâ  animi  opinione  manere  sinens  ». 

Sans  cela ,  s'il  faut  qu'un  évéque  soit  populaire 
dans  ses  bpiniops,  je  me  déclarerai  sur-le-champ. 
On  me  conférera  l'épiscopal ,  si  Ton  veut;  mais  je 
ne  veux  point  mentir.  J'en  atteste  Dieu  et  les 
hommes.  Dieu  et  la  vérité  se  touchent.  Je  ne  veux 
point  me  rendre  coupable  d'un  crime  à  ses  yeux. 
Non  ,  mon  frère  ,  non  ,  je  ne  puis  dissimuler  mes 
sentimens.  Jamais  ma  bouche  ne  proférera  le  con- 
traire de  ma  pensée.  Mon  cœur  est  sur  le  bcrd  de 
mes  lèvres.  C'est  en  pensant  comme  je  fais ,  c'est  en 
ne  disant  rien  que  je  ne  pense,  que  j'espère  déplaire 
à  Dieu.  uSidixerintepiscopuni  opinionibus  popu- 
»  lareni  esse  ,  ego  Mit  iliicô  omnibus  manifestum 
))  prœbebo.  Si  ad  episcopale  munus  voccr,  nolo 
))  emenliri  dogmata.  Horura  Deuni  ,  horum  ho- 
»  mines  tpstesfacio.  Affiais  est  Deo  veritas  ,  apud 
»  quem  criminis  expers  onjnis  cupio.  Dogmata 
»  porrù  mea  numquam  obtegam ,  neque  mihi  ab 
))  animo  lingua  diisidebit.  Ità  senliens  ,  itàque 
»  loquens,  placere  me  Deo  arbitrer  ». /^o^^es  les 
ouvrages  de  Sj'nésius  dans  la  Collecta  des  Pères 
de  X  Eglise, 

Celle  protestation  ne  Tempécha  point  d'être 
consacré  évéque  de  Ptolémaïs.  Il  est  incroyable 
que  Théophile  n'ait  point^  balancé  à  élever  à  cette 
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dignité  un  philosophe  infecté  de  platonisme,  et 
s'en  faisant  honneur.  On  eut  égard,  dit  Pholius  , 
à  la  sainteté  de  ses  mœurs;  et  Ton  espéra  de  Dieu 
qu'il  l'éclaireroit ,  un  jour ,  sur  la  résurrection  et  sur 
les  autres  dogmes  que  ce  philosophe  rejetoit. 

Denis  TAréopagite ,  ClaudienMamraert,  Boè'cc, 
JEneas  Gazeus,  Zacharie  le  Scholastique  ,  Phi- 
lopon  et  Némésius ,  ferment  cette  ère  de  la  phi- 
losophie chrétienne,  que  nous  allons  suivre  dans 
rOrient ,  dans  la  Grèce  et  dans  l'Occident ,  en 
exposant  les  révolutions  depuis  le  septième  siècl* 
jusqu'au  douzième* 

Cette  philosophie  des  émanations  ,  celte  chaîne 
d'esprits  qui  descendoit  et  qui  s'élevoit  ,  toutes 
ces  visions  platonico-origénico-alexandrines,  qui 
promeltoient  à  l'homme  un  comnnerce  plus  ou 
moins  intime  avec  Dieu,  éloient  très-propres  à 
entretenir  l'oisiveté  pieuse  de  ces  contemplateurs 
inutiles  qui  remplissoienl  les  forêts  ,  les  monastère» 
et  les  solitudes;  aussi  fit -elle  fortune  parmi  eux, 
Lepéripatétisme  ,  au  contraire, dont  la  dialectique 
subtile  fournissoit  des  armes  aux  hérétiques ,  s'ac-^ 
créditoit  d'un  autre  côté.  Il  y  eu  eut  qui ,  jaloux 
d'un  double  avantage ,  tâchèrent  de  concilier  Aris-* 
lote  avec  Platon  j  mais  celui-oi  perdit  de  jour  ea 
jour;  Aristole  gagna;  et  la  philosophie  aîexandrine 
éloit  presque  oubliée ,  lorsque  3ean  Damascèue 
parut.  Il  professa  dans  le  inonde  le  péripatétisme, 
qu'il  ne  quitta  point  dans  son  raonastère.  Il  fut  k 
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premier,  qui  commença  à  introduire  Tordre  didac- 
tique dans  la  ihéoiogie.  Les  scholasliques  pour- 
roient  le  regarder  comme  leur  fondateur.  Damas- 
cène  fit-il  bien  d'associer  Ai'istote  à  Jesus-Christ; 
et  PEglise  lui  a-t-eile  une  grande  obligation  d'avoir 
habillé  ses  dogmes  à  la  mode  scholastique  ?  c'est 
ce  que  je  laisse  discuter  à  de  plus  habiles. 

Les  ténèbres   de  la  barbarie  se  répandirent  en 
Grèce ,  au  commencement  du  huitième  siècle.  Dans 
le  neuvième  ,  la  philosophie  y  avoit  subi  le  sort  des 
lettres ,  qui  y  étoient  dans  le  dernier  oubli.  C«  fut  la 
suite  de  l'ignorance  des  empereurs  et  des  incursions 
jîes  Arabes.  Le  jour  ne  reparut ,  mais  foible  ,  que 
\ers  le  milieu  du  neuvième  ,    sous  le  règne  de 
Michel  et  de  Barda.  Celui-ci  établit  des  écoles  ,  et 
stipendia  des  maîtres.  Les  connoissances  s'éten- 
dirent un  peu    sous  Constantin  Porphyrogenèle. 
Psellus  l'ancien,  et  Léon  Allalius  son  disciple,  luttè- 
rent contre  les  progrès  de  l'ignorance,  mais  avec 
peu  de  succès.  L'honneur  de  relever  les  lettres   et 
la  philosophie  étoit  réservé  à  ce  Photius,  qui ,  deux 
fois  noniDié  patriarche,  et  deux  fois  déposé  ,  mit 
toute,  l'église  d'Qi  ient  en  combustion.  Cet  homme 
nous  a  conservé  dans  sa  bibliothèque  des  notices 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  n'existent  plus, 
11  fit  aussi  l'éducation  de  l'empereur  Léon  ,  qu'on  a 
surnommé  le  sage  ,  et  qui  a  passé   pour  un  des 
hommes  les  plus  instruits  de  son  temps.  On  trouve 
fous  le  règne  de  Léon  ,  dans  la  liste  des  restaur*^- 
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leurs  de  la  science  ,  les  noms  de  Nicétas  David  , 
deîSlichcl  Ephésius,  de  Magentiniis,  d'Eustratius, 
de  Michel  Anchiaiiis  ,  de  Nicépliore  Blenirnidcs  , 
qui  furent  suivis  de  Georgius  de  Pachiiiiere  ,  de 
Théodore  Méfhochilie  ,  de  Georgius  de  Chipre  , 
de  Georgius  Lapitha  ,  de  Michel  Psellus  le  jeune  , 
et  de  quelques  autres,  travaillantsuccessivement  à 
ressusciter  les  lettres,  !a  poésie  et  la  philosophie 
arislotélicjue  et  péripatéticienne,  jusqu'à  la  prise  de 
Conslanlinople  ,  temps  où  les  connoissances  aban- 
donnèrent l'Orient ,  et  vinrent  chercher  le  repôs 
en  Occident ,  où  nous  allons  examiner  l'état  de  la 
philosophie  depuis  le  septième  siècle  jusqu'au 
douzième. 

Nous  avons  vu  les  sciences  ,  les  lettres  et  la  phi- 
losophie décliner  parmi  les  premiers  chrétiens  ,  et 
s'éteindre , pour  ainsi  dire  ,  à  Boè'ce,  La  haine  que 
Justinien   portoit  aux  philosophes  j  la  pente  des 
esprits  à  l'esclavage  j  les  misères  publiques  5  les 
incursions  des  Barbares  5  la  division  de  Fempire 
romain;  l'oubli  delà  langue  grecque,  même  par  les 
propres   habilans  de  la  Grèce  ;  mais  sur  -  tout 
la  haine  que  la  superstition  s'efforçoit  à  susciter 
contre  la  philosophie  j  la  naissance  des    astrolo- 
gues ,  des  genelhliaques  et  de  la  foule  des  fourbes 
de  cette  espèce  ,  qui  ne  poavoit  espérer  d'en  im- 
poser qu'à  la  faveur  de  l'ignorance  ,  consommèrent 
l'ouvrage  :  les  livres  moraux  de  Grégoire  devia- 
rent  le  seul  livre  qu'on  eût. 
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Cependant  il  y  avoit  encore  des    hommes  ^  et 
({uand  ny  en  a-l-il  plus?  mais  les  obstacles  étoient 
trop  diiïïciles  à  surmonter.  On  compte,  parmi  ceux 
qui  cherchèrent  à  secouer  le  joug  de  la  barbarie, 
Capella  ,  Cassiodore  ,  Macrobe,  Firiuicus  Mater- 
nus  ,  Chalcidius  ,  Augustin;  au  commencement  du 
septième    siècle  ,   Isidore    d'Hispale  ,    les  moines 
de  l'ordre  de  S.  Benoît;    sur  la  fin   de  ce  siècle, 
Adhelme  ;  au  milieu  du  huijièmc  ,   Beda  ,  Acca  , 
Egbert ,  Alcuin  ,  et  notre  Charlemagne  ,  auquel  ni 
les  temps  antérieurs  ,  ni  les  temps  postérieurs  n'au- 
roient  peut-être  aucun  homme  à  comparer  ,  si  la 
providence  eût  placé  à  côté  delui  des  personnages 
dignes  de  cultiver  les  talens  qu'elle  lui  avoit  accor- 
dés. Il  tendit  la  main  à  la  science  abattue  ,  et  la 
releva.  On  vit  renaître  par  ses  encouragemens    les 
connoissances  profanes  et  sacrées,  les  sciences  ,  les 
arts,  les  lettres  et  la  philosophie.  Il  arrachoit  cette 
partie  du  niohde  à  la  barbarie ,  en  la  con({uérànt  , 
mais  la  superstition  renversoit  d'un  côlé  ,  ce  que  le 
prince  édifioil  d'un  autre.  Cependant  les  écoles  qu'il 
forma  subsistèrent  ;  et  c'est  de-là  qu'est  sortie  la 
lumière  qui  nous  éclaire  aujourd'hui.  Qui  est-ce  qui 
écrira  dignenientla  vie  de  Charlemagne?  Qui  est-ce 
qui  consacrera  à  l'immortalité  le  nom  d'Alfred  ,  à 
qui  la  science  a  les  mêmes  obligations  en  Angle- 
terre ,  qu'à  Charlemagne  en  France  ? 

Nous  n'oublierons  pas  ici  Rabanus  Maurus  ,  qui 
naquit  dans  le  huiticmt  siècle  ,  et  qui  se  fitdislin-r 
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guer  dans  le  neuvième  j  Strabon ,  Scot ,  Eginlinrd  , 
Anlegisus  ,  Adelliard  ,  Hincniar  ,  Paule- Wen- 
fride  ,  Lupus-Servalus,  Hcrric  ,  Angilberl ,  Ego- 
bart ,  Clément,  ,Wandalbert,  Ueginon  ,Gnnibeld  , 
Rulhard  ,  et  d'autres  qui  repoussèrent  la  barbarie  , 
niais  qui  ne  la  dissipèrent  point.  On  sait  quelle  fut 
encore  l'ignorance  du  dixième  siècle.  C'étoit  en  vain 
que  les  Olons  d'un  côté  ,  les  rois  de  France  d'un 
autre,  les  rois  d'Angleterre  ,  et  différens  princes  , 
olfroient  des  asjles  et  des  secours  à  la  science  j 
l'ignorance  duroit.  Ah  !  si  ceux  qui  gouvernent  , 
parcouroient  des  yeux  l'histoire  de  ces  temps  ,  ils 
yerroient  tous  les  maux  qui  accompagnent  la  stupi- 
dité j  et  combien  il  est  difficile  de  reproduire  la  lu- 
mière ,  lorsqu'une  fois  elle  s'est  éteinte  I  il  ne  faut 
qu'un  homuie  ,  et  moins  d'un  siècle  ,  pour  hébéter 
une  nation  j  il  faut  une  multitude  d'hommes,  et  le 
travail  de  plusieurs  siècles  ,  pour  la  ranimer  (*). 

Les  écoles  d'Oxford  produisirent  en  Angleterre 
Britfertb  ,I)unstan  ,  Alfred  deMalmesbury  ^  celles 


(*)  11  semble  que  Diderot  ait  eu  ici  en  vtie  ce  beau, 
passage  de  Tacite:  u  Natiirâ  tamen  infirmitatis  huma- 
>i  nïe,  tardiora  sunt  remédia  quàm  mala  :  et ,  ut  cor- 
j»  pora  lente  aiigescunl,  cilô  extinguunturj  sic  inge- 
n  nia  studiaqueoppresseris  faciliùsquàmrevocaveris. 
rt  Subit  qiiippe  etiam  ipsius  in  inertiâ  dulcedo  :  et  in- 
w  visa  primo  desidia  ,  postremo  amatur  >».  tn  v'u, 
^grictl,  cap.  j, 

NOTE  PS   ^.^ÉDITEUR, 
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de  France  ,  Reiny  ,  Constantin  Abbon  ;  on  vit  en 
Allemagne  Nolkere  ,  Ratbod  ,  IVfannon  ,  Bruno  , 
Balgric,  Israël  ,  Ratgerius  ,  etc.  . . .  mais  aucun  ne 
se  distingua  plus  que  notre  Gerbert  ,  souverain 
pontife  ,  sous  le  nom  de  Sylvestre  second  ,  et 
notre  Odon  ;  cependant  le  onzième  siècle  ne  fut  pas 
fort  instruit.  Si  Guido  Arétin  composa  la  gamme  , 
un  moine  s'avisa  de  composer  le  droit  pontifical , 
et  prépara  bien  du  mal  aux  siècles  suîvans.  Les 
princes  ,  occupés  d'aflaires  politiques,  cessèrent  de 
favoriser  les  progrès  de  la  science  ,  et  Ton  ne  ren- 
contre dans  ces  temps  que  les  noms  de  Fulbert ,  de 
Berenger  et  de  Lanfranc  ,  et  des  Anselmes  ses  dis- 
ciples ,  qui  eurent  pour  contemporains  ou  pour 
successeurs  Léon  IX,  Maurice,  Fian<^  o,  Willeram, 
Lambert  ,  G^raid  ,  Wilhelme  ,  Pierre  d'Amiens  ,' 
Hermann  Contracte  ,  Hildebert  ,  et  quelques 
autres  ,  tels  que  Roicelin.  I 

La  plupart  de  ces  hommes  ,  nés  avec  lih  cs|!)fî^ 
très-subtil ,  perdirent  leur  temps  à  des  '  queslioiis' 
dedialecti(jue  et  de  théologie  scholiisiïque  J  et'  la 
seule  obligation  qu'on  leur  ait,  c'est  d'avoir  disposé' 
les  hommes  à  quelque  chose  de  mieux. 

On  voit  les  frivolités  du  péripalétisme  occuper 
toutes  les  têtes  au  commencement  du  douzième 
siècle,  (^)uefont  Constantinus  Aler,  Daniel  Morlay,- 
Robert  ,  Adelard  ,  Otcn  de  Frinsigue ,  etc.  Ils  tra- 
duisent Aristote,  ils  disputent,  ilss'aha'hématisent^ 
ils  se  délestent ,  et  ils^arrélent  plutôt  la  philosophie' 

G* 
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qu'il^^nCj  l'avancent.  Voyez  dans  Gerson  et  dans 
Thoniasius  l'histoire  et  les  dogmes  d'Alméiic. 
Celui-ci  eut  pour  disicipie  David  Dînant.  David 
prélendit  avec  son  maître  ,  que  tout  étoit  Dieu  , 
^t  que  Dieu  étoit  tout  j  qu'il  n*y  avoit  aucune  diffé- 
rençe.  entre  le  créateur  el  la  créature  \  que  les  idées 
crcçnt  e,t  sont  créées  ;  (me  Dieu  étoit  la  fin  de 
tojul,  en  ,ce  (|ue  tout  en  etoit  é^nai^e,  ety  retournoit, 
C;tp4  Ces  opinions  furent  condamnées  dans  un  con- 
cile tenu  à  Paris  ,  el  les  livres  de  David  Dinant 
brûlés. 

Ce  fut  alors  qu'on  proscrivit  la  doctrine  d'Aris— 
tote.  Mais  tfl  est  le  caractère  de  l'esprit  humain  , 
^'iljSe  porte  avec  ftireur  aux ,  choses  qp'on  lui 
défend.  La  proscription  de  l'aristotélîsuje  fut  |a 
date  de  ses  progrès  j  et  les  choses  en  vinrent  ai;| 
point',  qu'il  j  eut  plus  encore  de  danger  à  n'être 
pas  péripatcticien  qu'il  y  en  avoit  eu  à  l'être, 
l^'anstûtélisuie  s'étendit  peu-à-peu  j  et  ce  fut  la 
philosophie  régnante  .pendant  le  treizième  et  le- 
quatorzième'  siècles  entiers.  Elle  prit  alors  le  nom 
^ç,  sclwlastujue.  Voyez  Scholastique  philosO" 
phîe.  C'est  à  ce  mpnjenl  qu'il  faut  aussi  rapporter 
l'origine  du  droit  canonique  ,  dont  les  premiers 
fpndemens  av.oienl  été  je^és  dans  le  cours  du  dou- 
2,ième  siècle.  Ou  droit  canonique  ,  de  la  théologie 
SijHojlastique,  et  de  1^  philpsophie  ,  luélés  ensembie, 
il  ^aquit  i^n  espèce  de  monstre  q^ii  subsiste  encore, 
«^;cjui,u  expirera  pas  si-tôt. 
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IONIQUE. 

(secte) 

L'histoire  de  la  philosophie  des  Grecs  se  divise 
en  fabuleuse  ,  politique  et  sectaire  ;  et  la  sectaire  , 
en  ionùjue  et  en  p)'thagori(jue.  Thaïes  est  à  la 
tête  de  la  s^ctc  ionujue  ;  et  c'est  de  son  école  que 
sont  sortis  les  philosophes /on/e«5,  Socrate  avec  la 
foute  de  ses  disciples,  les  académiciens  ,  les  cjré— 
naïques  ,  les  éristi<jues  ,  les  péripatéticiens  ,  les 
cj-niques  et  les  stoïciens.  On  l'appelle  secte  ioni-* 
que  y  de  la  patrie  de  son  fondai eur ,  Milet  en  loiiie* 
Fjlhagore  fonda  la  secte  appelée  de  son  nom  la 
pj'îhagorique  ;  et  celle-ci  donna  naissance  à  i'é- 
léatique  ,  à  l'héraclitique  ,  à  Tépicurienne  et  à  la 
pj'rrhonienne.  T'^oyezii  l'article  Grfxs  ,  philoso-» 
MUE  DLS  Gubcs  ;  et  l'histoire  de  chacune  de  ces 
sectes  ,  à  leurs  noms. 

Thaïes  nacjuil  à  Milet,  d'Examias  et  de  Cléo- 
buline  ,  delà  famille  des  Thalldes  ,  une  des  plus 
distinguées  de  la  Phénicie  ,  la  première  afinée  de 
la  trenie-cinquiéme  olympiade.  L'état  de  ses  pa- 
rens  ,  le  soin  que  l'on  prit  de  son  éducation  ,  ses 
talens  ,  l'élévation  de  son  ame ,  «t  une  ii.finifé  de 
circonstances  heureuses  ,  le  portèrent  à  l'adminis- 
tration des  aiTaires  publiques.  Cependant  sa  vie  fut 
d'abord  privée  ^  il  passa  quelque  temps  sousThrs^i» 
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sibule  ,  homme  d'un  génie'  peu  commun  ,  et  d'un« 
expérience  consoiuniee.  11  j  en  a  (jui  le  marient  f 
d'autres  le  retiennent  clans  le  célibat  ,  et  lui  don- 
nent pour  héritier  le  fils  de  sa  sœur  ;  et  la  vrai- 
semblance est  pour  ces  derniers.  Quand  on  lui 
demandoit  pourquoi  il  refusoil  à  la  nature  le  tribut 
que  tout  homme  lui  doit,  en  se  remplaçant  dans 
Tespècc  par  un  certain  nombre  d'enfans  :  Je  ne 
veux  point  avoir  d'cnfans  ,  répondoit-il  ,  parce 
cjue  je  les  aime^  les  soins  qu'ils  exigent ,  les  événe- 
niens  auxquels  ils  sont  exposés  ,  rendent  la  vie  trop 
pénible  et  trop  agitée.  Le  législateur  Solon  ,  qui 
regardoit  la  propagation  de  l'espèce  d'un  œil  poli- 
tique ,  n'approuvoit  pas  cette  taçon  de  penser  j  et 
Thaïes ,  qui  ne  l'ignoroit  pas  ,  se  proposa  d'ame- 
ner Solon  à  son  sentiment ,  par  unmojen  aussi  in- 
génieux que  cruel.  Un  jour  ,  il  envoie  à  vSolon  un 
messager  lui  porter  la  nouvelle  de  la  mort  de  son 
fils;  ce  père  tendre  en  est  aussi-tôt  plongé  dans 
la  douleur  la  plus  profonde  ;  alors  Thaïes  vient  à 
lui ,  et  lui  dit  en  l'abordant  d'un  air  riant  :  Eh 
bien  !  trouvez-vous  encore  qu'il  soit  fort  doux  d'a- 
voir  des  enfans  ? 

La  tyrannie  n*eut  point  d'ennemis  plus  déclarés. 
Il  crut  que  les  conseils  d'un  particulier  auroient 
plus  de  poids  dans  sa  société  que  les  ordres  d'un 
magistrat  ;  et  il  n'imita  point  les  sept  sages  qui 
Tavolent  précédé  ,  et  qui  tous  avoient  été  à  la  lé  te 
du  gouvernement.  Mais  son  goût  pour  la  philosOrs 
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phie  naturelle  et  rétude  des  mathématiijaes  ,  l'cir* 
racha  de  bonne  heure  aux  affaires.  Le  désir  de 
s'instruire  de  la  religion  et  de  ses  rnjslères  le  fit 
passer  en  Crète  j  il  espéroit  déiuéier,  dans  le  culte 
et  la  théogonie  de  ces  peuples,  ce  ijue  les  temps 
les  plus  reculés  avoient  pensé  de  la  naissance  du 
monde  et  de  ses  révolutions. 

De  la  Crète,  il  alla  en  Asie.  Il  vit  les  Phéniciens, 
si  célèbres  alors  par  leurs  connoissances  astrono- 
miques. 11  voulut ,  dans  sa  vieillesse ,  converser  avec 
les  prêtres  de  l'Egjpte.  Il  apprit  à  ceux  qu'il  alloit 
interroger  ,  à  mesurer  la  hauteur  de  leur  pyrami- 
de ,  par  son  ombre  et  par  celle  d'un  bâton.  Qu'é- 
toit-ce  donc  que  ces  géomètres  égj'ptiens  ^ 

De  retour  de  ses  voyages  ,  les  grands  ,  que  la 
curiosité  et  Pamour-propre  appelent  toujours  au- 
tour des  philosophes  ,  recherchèrent  son  intimi- 
té y  mais  il  préféra  l'étude ,  la  retraite  et  le  repos  à 
tous  les  avantages  de  leur  commerce.  C'est  de  lui 
dont  il  est  question  ,  dans  la  vieille  et  ridicule  fable 
de  cet  astronome  qui  regarde  aux  astres  ,  el  qui 
n'apperçoit  pas  une  fosse  qui  est  à  ses  pieds  ;  bien 
ou  mal  imaginée ,  il  falloit  en  étendre  la  moralité 
en  l'appliquant  aux  grandes  vues  de  l'homme  et  à  la 
courte  durée  de  sa  vie  j  il  projette  dans  l'avenir, 
et  il  a  un  tombeau  ouvert  à  côté  de  lui. 

Thaïes  atteignit  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans. 
S'étant  imprudemment  engagé  dans  la  foule  que 
l«s  jeux  olympiques  alliroicnt ,  il  y  périt  cle  cba- 


^O  O    P    I    N    I    0    K    S 

leur  el  de  soif.  On  raconte  de  lui  que  ,  pour  rnon- 
^  trer  à  ses  concllojens  combien  il  éloil  facile  au  plù- 
lusophe  de  s'enrichir  ,  il  acheta  tout  le  produit  des 
oliviers  de  Milet  el  de  Chio  ,  sur  la  connoissance 
Cjue  Tastrononiie  lui  avoil  donnée  d'une  récolte 
abondante.  Il  ne  fut  pas  seulement  pViilosophe  ,  il 
fut  aussi  p  )èie.  Les  uns  lui  attribuent  un  traité  de 
Ja  nature  des  choses ,  un  autre  de  l'astronomie 
iiautiqiie  et  dos  points  tropi({ues  et  écjuinoxiaux. 
Mais  ceux  (jui  assurent  que  Thaïes  n'a  rien  laissé  , 
paroissent  avoir  raison.  Il  ne  faut  pas  confondre  le 
philosophe  de  Milet  avec  le  législateur  et  le  poète 
de  la  Oète.  Il  eut  pour  disciple  Anaxiniandre. 

Il  j  a  plusieurs  circonstances  qui  rendent  l'his- 
toire de  la  secte  ionienne  difïicile  à  suivre.  Peu 
d'écrits  et  de  disciples  j  le  mjstère  ,1a  crainte  du 
ridicule  ,  le  mépris  du  peuple  ,  Tefifroi  de  la  supers- 
tition ,  la  double  doctrine  ,  la  vanité  qui  laisse  les 
autres  dans  l'ignorance  ;  le  goût  général  pour  la 
morale  ;  l'éloignenient  des  esprits  de  l'étude  des 
sciences  naturelles  ;  Tautorilé  de  Socrate  qui  les 
avoit  abandonnées;  l'inexactitude  de  Platon  qui  , 
ramenant  tout  à  ses  idées  ,  corroiiipoil  tout  y  la 
brièveté  et  l'infidélité  d'Arislole  qui  mutile  , 
alt«re  et  tronque  ce  qu'il  touche  ;  les  révolutions 
des  temps  ,  qui  défigurent  les  opinions  ,  et  ne  les 
laissent  jamais  p^ser  intactes  aux  bons  esprits  qui 
atiroient  pu  les  exposer  neltcment  s'ils  ^voient 
paru  pl«s-lôt  j  la  furôur  de  dépouiller  les  coatent- 


porains,  qui  recule  autant  qu'elle  peul  l'oii^ine 
des  découvertes  j  que  sais-je  encore?  el  après  cela, 
quel  fond  pouvonsrnous  faire  sur  ce  que  nous  allons 
exposer  de  la  doctrine  de  Thaïes  ? 

Dé  la   naissance   des  choses. 

TiH  principale  doctrine  de  la  secte  iontcjue , 
cloit  que  l'eau  est  le  piincipe  de  toutes  choses, 
/-^o/es  Eau  ,  Priivcipe  ,  etc.  C'est  à  quoi  Pindare 
fait  allusion  au  commencement  de  la  première 
ode  de  ses  oljmpiennes  ,  lorsqu'il  dit  que  rien 
n'est  si  excellent  (jue  l'eau;  pensée  froide  et 
coninjune  ,  si  on  la  prend  à  la  letlre  ,  comme 
faisoit  M  Perrault*,  mais  qui  présente  un  sens 
noble  ,  si ,  remontant  aux  idées  de  la  philosophie 
de  Thaïes  ,  on  imagine  l'eau  comme  le  premier 
principe  de  tous  les  autres  êtres.  Li'eau  est  donc 
le  principe  de  tout  ^  tout  en  vient  j  et  tout  s'y 
résout. 

11  ny  a  f[u'un  monde  ;  il  est  l'ouvrage  d'un 
Dieu  :  donc  il  est  très- parfait. 

Dieu  est  l'âme  du  monde. 

Le  monde  est ,  dans  le  lieu ,  la  chose  la  plus 
vaste  qui  soit. 

Il  n'v  a  point  de  vide. 

Tout  est  en  vicissitude  j  et  l'élsit  des  choses  est 
momentané. 

La  matière  se  divise  sans  cesse  ;  mais  cette  di- 
vision a  sa  limite. 
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La  nuit  existaJa  première. 

Le  mélange  naît  de  la  composition  des  élémens* 

Les  étoiles  sont  d'une  nature  terrestre ,  mais 
enflanmiée. 

La  lune  est  éclairée  par  le  soleil. 

C'est  l'interposition  de  la  lune  ,  qui  nous  éclipse 
le  soleil. 

Il  ny  a  qu'une  terre  j  elle  est  au  centre  du 
monde. 

Ce  sont  des  vents  étésiens ,  qui  ,^  soufflant  contre 
le  cours  du  Nil ,  le  relardent,  et  causent  ses  inon- 
dations. 

Des  choses  spirituelles» 

Il  y  a  un  premier  Dieu ,  le  plus  ancien  ;  il  n'a 
•point  eu  de  commencement,  il  n'aura  point  de  fine 

Ce  Dieu  est  incompréhensible.  Rien  ne  lui  est 
caché  :  il  voit  au  fond  de  nos  cœurs. 

Il  j  a  des  démons  ou  génies,  et  des  héros. 

Les  héros  sont  nos  âmes  séparées  de  nos  corps* 
Ils  sont  bons,  si  les  âmes  ont  été  bonnes J  mé— 
chans ,  si  elles  ont  été  mauvaises. 

L'ame  humaine  se  meut  toujours ,  et  d'elle- 
même  « 

Les  chosps  inanimées  ne  sont  pas  sans  sentiment 
ni  sans  anie. 

L'ame  est  immortelle. 

C'est  la  nécessité  qui  gouverne  tout. 

La  nécessité  est  la  puissance  immuable  et  U 
volonté  constante  de  la  providence» 
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Géométrie  de  Thaïes, 

Elle  se  réduit  à  quelques  propositions  élémen- 
taires sur  les  lignes  ,  les  angles  et  les  triangles  j 
son  astronomie  ,  à  quelques  observations  sur  le  lever 
et  le  coucher  des  étoiles,  et  autres  phénomènes. 

Mais  il  faut  observer  ,  à  l'honneur  de  ce  philo- 
sophe ,  que  la  philosophie  naturelle  éloit  alors  aii 
berceau ,  et  qu'elle  a  fait  ses  premiers  pas  avec  lui.' 
Quant  aux  axiomes  de  sa  morale ,  voici  ce  que 
DémétriusdePhalèrenous  en  a  transmis.  Il  faut  se 
rappeler  son  ami ,  quand  il  est  absent.  C'est  l'ame^ 
et  non  le  corps  ,  qu'il  faut  soigner.  Avoir  pour  seW 
pères  les  égards  qu'on  exige  de  ses  enfans.  L'in- 
tempérance en  tout  est  nuisible.  L'ignorant  est  in- 
supportable. Apprendre  aux  autres  ce  qu'on  sait 
de  mieux.  Il  y  a  un  milieu  à  tout.  Ne  pas  accorder 
sa  confiance  sans  choix.  ' 

înterroglé  sur  l'art  de  bien  vivre,  il  repondit  : 
Ne  faites  point  ce  que  vous  blam«riez  eii  un  autre. 
Yous  serez  heureux ,  si  vous  êtes  sain ,  riche  efe 
bien  né.  Il  est  difficile  de  se  connoître  5  mais  cela 
est  essentiel:  sans  cela,  comment  conformer  sa 
conduite  aux  loix  de  la  nature? 

'Afiaximandrei  riiarcha  sur  les  traces  de  Thaïes.' 
Il  naquit  à  Milct  ,  dans  la  quarante  -  deuxième 
olympiade.  11  passa  toute  sa  vie  dans  l'école.  Le 
temps  de  sa  mort  est  incertain.  On  prétend  qu'il 
i\\  vécu  que  7/j  ans. 

Philos^  anc.  et  moi.  Tome  II.  I> 
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Il  passe  pour  avoir  porté  les  mathématiques  fort 
au-delà  du  point  où  Thaïes  les  avoit  iaissées.  II 
mesura  le  diamètre  de  la  terre  et  le  tour  de  la  mer. 
Il  inventa  le  gnomon.  Il  fixa  les  points  des  équi- 
noxes  et  des  solstices.  Il  construisit  une  sphère.  Il 
eut  aussi  sa  physiologie. 

Selon  lui  ,  le  principe  des  choses  éloit  infini  } 
un ,  non  en  nombre  ,  mais  en  grandeur  j  ipimuable 
dans  le  tout  j  variable  dans  les  parties  j  tout  en 
énianoit,  tout  sy  résoivoit. 

Le  ciel  est  un  composé  de  froid  et  de  chaud. 

Il  j  a  une  infinité  de  mondes  qui  naissent ,  pé- 
rissent ,  et  rentrent  dans  l'infini. 
.  Les  étoiles  sont  des  réceptacles  de  feu  qu'elles 
aspirent  et  exspirent  ;  elles  sont  rondes  j  elles  sont 
entraînées  dans  leur  mouvement  par  celui  des 
sphères. 

Les  astres  sont  âes  dieux. 

Le  soleil  est  au  lieu  le^ plus  hautj  la  lune,  plus 
bas  î  après  la  lune  ,  les  étoiles  fix€s ,  et  les  étoiles 
errantes. 

L'orbe  du  soleil  est  vîngl-huit  fois  plus  grand 
que  celui  de  la  terre  j  il  répand  le  feu  dans  l'uni- 
vers ,  connue  la  poussière  seroit  dispersée  de  des- 
sus une  roue  creuse  et  trouée  emportée  sur  ellc- 
|iiëuie  avec  vitesse. 

L'orbe  de  la  lune  est  à  celui  de  la  terre  comme 
,1  à  19. 

Il  attribue  les  éclipses  à  l'obstruclioa  des  oi4- 
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fices  des  trous  par  lesquels  la  lumière  s'échappe. 

Le  vent  est  un  mouvement  de  l'air;  les  éclairs 
et  le  tonnerre  ,  des  effets  de  sa  compression  dans 
une  nue  ,  et  de  la  rupture  de  la  nue. 

La  terre  est  au  centre  ;  elle  est  ronde  j  rien  ne 
la  soutient  j  elle  y  reste  par  sa  distance  égale  de 
tous  les  corps. 

Cosmogonie  d'Anaximandre, 

L'infini  a  produit  des  orbes  et  des  mondes  :  la 
révolution  perpétuelle  est  la  cause  de  la  génération 
et  de  la  destruction  j  la  terre  est  un  cylindre  ,  dont 
la  hauteur  n'est  que  le  tiers  du  diamètre  :  une 
atmosphère  de  parties  froides  et  chaudes  forma 
autour  de  la  terre  une  enveloppe  qui  la  féconda. 
Celle  enveloppe  s'étant  rompue ,  ses  pièces  for- 
mèrent le  soleil,  la  lune,  les  étoiles  et  la  lumière. 

Quant  aux  animaux ,  il  les  tire  tous  de  l'eau , 
d'abord  hérissés  d'épines,  puis  séchés,  puis  morts; 
il  fait  naître  l'homme  dans  le  corps  des  poissons. 

Anaximène  ,  disciple  d'Anaximandre  ,  et  son 
compatriote  ,  na({uit  entre  la  55.®  et  58.®  olym- 
piade :  il  suivit  les  opinions  de  son  maître ,  y  ajou- 
tant et  y  changeant  ce  qu'il  jugea  à  propos. 

Celui-ci  veut  que  l'air  soit  le  principe  et  la  fin 
de  tous  les  êtres;  il  est  éternel,  et  toujours  mu; 
c'est  un  dieu  ;  il  est  infini.  Il  y  a  d'autres  dieux 
subalternes  ,  tous  également  enfans  de  Tair  :  une 
grande  portion  de  cet  élément  échappe  à  nos  jeux; 
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mais  elle  se  manifeste  par  le  froid  el  le  chaud ,  l'IiUf» 
piidilé  et  ie  mouvement  j  elle  se  condense ,  et  se 
raréfie  j  elle  ne  garde  jamais  une  même  forme. 

L'air  dissous  au  dernier  degré,  c'est  du  feu;  à 
un  degré  moj^en ,  c'est  l'atmosphère  j  à  un  moindre 
encore  ,  c'est  l'eau  ;  plus  condensé ,  c'est  la  terre  j 
plus  dense,   les  pierres  ,  etc. 

Le  froid ,  le  chgud,  .sojit  les  causes  opposées  de 
la  génération  ,  les  instrumens  de  la  destruction. 

La  surface  extérieure  du  ciel  est  terrestre. 

La  terr^  est  une  grande  surface  plane ,  soutenue 
sur  l'air  ;  il  en  est  ainsi  de  la  lune  ,  du  soleil ,  et  de 
tous  les  astres. 

La  terre  a  donoé  l'existence  aux  astres ,  par  ses 
vapeurs  qui  se  sont  enflammées  en  s'atténuant. 

Les  vapeurs  atténuées  ,  enflammées  et  portées 
à  des  distances  plus  grandes,  ont  fornié  les  astres. 

Les  astres  tournent  autour  de  la  terre  ,  niais  ne 
£;*abaissent  point  au-dessous  :  si  nous  cessons  de 
voir  le  soleil ,  c'est  qu'il  est  caché  par  des  régions 
élevées ,  ou  porté  à  de  trop  grandes  distances. 
.  C'est  un  air  condensé  qui  meut  les  planètes ,  et 
qui  les  retient. 

Le  soleil  est  upe  plaque  ardente. 
'  Les  éclipses  se  font  dans  son  sjstérae ,  comme 
^ans  celui  d'Anaximandre. 

Il  ne  nous  reste  de  sa  morale  que  quelques  sen- 
tenceç  décousues,  sur  la  vieillesse,  sur  la  volupté, 
H.ur  l'étude,  sur  la  richesse  et  sur  la  pauvreté ,  qui 
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lOutes  paroissent  tirées  de  sa  propre  expérience. 
II  se  maria,  il  étoit  pauvre;  il  eut  des  enfans ,  il 
fut  plus  pauvre  encore  j  il  devint  vieux  ,  et  connut 
tout  ce  que  la  misère,  cette  maîlicsse  cruelle,  a 
coutume  d'apprendre  aux  hommes. 

Anaxagoras  étudia  sous  Anaximène  j  il  naquit 
à  Ciazomène  ,  dans  la  70.''  olj^mpiade.  Eubule  son 
père  est  connu  par  ses  richesses  ,  et  plus  encore 
par  son  avarice.  Son  fils  en  fit  peu  de  cas  ;  il 
négligea  la  fortune  que  son  père  lui  àvoit  laissée  j 
vojagea  j  et  regardant  à  son  retour  j  d'un  œil  as- 
èez  froid  ,  le  désastre  que  son  absence  avoit  intro- 
duit dans  ses  terres  ,  il  disoit  :  Non  essem  ego 
Salvus  ,  nisi  îsta  periissent.  Il  n'ambitionna  aucune 
des  dignités,  auxquelles  sa  naissance  l'avoit  deslinéj 
et  il  répondit  à  quelqu'un  qui  lui  reprochoit  que 
sa  patrie  ne  lui  étoit  de  rien  :  Ma  patrie  j  en  mon- 
trant le  ciel  de  la  main  ,  elle  m'est  tout  :  il  vint  à 
Athènes  ,  à  l'âge  de  vingt  ans.  Il  \xy  avoit  point  en- 
core ,à  prop-rement  parler  ,  d'écoles  de  philoso- 
phie. A-peine  eut-il  connu  Anaximène  ,  qu'il  s'é- 
cria dans  l'enthousiasme  :  Je  sens  que  je  suis  né 
pour  regarder  la  lune  ,  le  ciel  ,  le  soleil  et  les  as- 
tres. Ses  succès  ne  furent  point  au-dessous  de  se5 
espérances  ;  il  alla  dans  sa  patrie  interroger  Her- 
molime  ;  il  étoit  venu  la  première  fois  à  Athènes  , 
pour  apprendre;  il  y  reparut ,  pour  enseigner;  il 
eut  pour  auditeurs  Périclès,  Euripide  le  tragique^ 
vSocrate  même  ,  et  Théiuistocle* 
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Mais  l'envie  ne  Jui  accoida  pas  long-temps  du 
repos  ;  il  fui  accusé  d'in.ipiété  ,  pour  avoir  dit  que 
le  soleil  n'étoit  qu'une  pierre  enflammée  (*)  :  mis 
€n  prison  ,  et  prél  à  être  condamné  ,  réloquence 
et  l'autorité  de  Périclès  le  sauvèrent  de  la  fureur 
des  prêtres.  Le  mot  qu'il  dit  dans  ces  circonstan- 
ces fâcheuses  marque  la  fermeté  de"  son  ame. 
Comme  on  lui  annonçoit  qu'il  seroit  condamné  à 
mort,  lui  et  ses  enfahs ,  il  répondit  :  Il  y  a  long- 
temps que  le  pâture  a  prononcé  cette  sentence 
contre  eux  et  contre  moi;  je  u'ignorois  pas  que 
je  suis  mortel ,  et  que  mes  enfans  sont  nés  de 
moi. 

Il  sortit  d'Athènes  après  un  séjour  de  trente 
ans  'y  il  s'en  alla  à  Lampsaque  ,  passer  ce  qui  lui 
restoit  de  jours  à  vivre  ;  il  se  laissa  mourir  de 
faim. 

Philosophie  tf'Anaxagoras. 

Il  ne  se  fait  rien  de  rie^. 

Dans  le  commencement ,  tout  étoit  ;  maïs  en 
confusion  ,  et  sans  mouvement. 

Il  n'y  a  qu'u»  principe  de  tout;  mais  divisé  en 
parties  infinies,  similaires,  conliguè's,  opposées, 


(*)  Quelques  interprètes  traduisent,  une  masse  de 
Jer  brûlant  ;  d'autres,  un  globe  de  Jeu  qui  n'éloit  ni 
fer  f  ni  pierre. 

NOTE   DE   L'ÉDITEUa. 
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se  touchant,  se  soutenant  les  unes  hors  des  autres. 
J^oyez  HoDi  ot  CM  t  ri  es. 

Les  parties  similaires  de  la  matière  étant  sans 
tnouvement  eî.  sans  vie  /il  y  a  eu  de  toute  éternité 
un  principe  infini ,  intelligent  ,  incorporel  ,  hors 
de  la  masse,  niu  de  lui-même  ,  et  la  cause  du 
mouvement  dans  le  restée 

Il  a  tout  fait  avec  les  parties  similaires  de  la 
matière  ,  unissant  les  homogènes  aux  homogènes. 

Les  contrées  supérieures  du  monde  sont  pleines 
de  feu  ,  ou  d'un  air  très-subtil  mu  d'un  mouve-» 
ment  très-rapide  et  d'une  nature  divine. 

Il  a  enlevé  des  masses  arrachées  de  la  terre  j  et 
les  a  entraînées  ,  dans  sa  révolution  rapide  ,  là  où 
elles  forment  des  étoiles. 

C'est  cet  air,  qui  entretient  leurs  révolutions 
d'un  pôle  à  l'autre  j  le  soleil  ajoute  encore  à  sa 
force  ,  par  son  action  et  sa  conjpression. 

Le  soleil  est  une  masse  ardente,  plus  grande 
fpie  le  Péloponèsc  ,  dont  le  mouvement  n'a  pas 
d'autie  cause  (jue  celui  des  étoiles. 

La  lune  et  le  soleil  sont  placés  au-dessous  î\(i% 
astres  ;  c'est  la  grande  distance,  qui  nous  empêche 
de  sentir  la  chaleur  des  astres. 

La  lune  est  un  corps  opaque,  que  le  soleil  écîai'-^ 
re  \  elle  est  semblable  à  la  terre  ;  elle  a  ses  mon- 
tagnes,  ses  vallées,  ses  eaux,  et  peut-être  ses 
habitans. 

La  voie  lactée  est  un  effet  de  la  lumière  réfléchie 
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du  suleil ,  qui  se  fait  appercevoir  par  l'abiencc  Je 
tout  astfec 

Les  coiiièles  sont  des  astres  errans  qui  parois- 
ient  plusieurs  ensemble ,  par  un  concours  fortuit 
qui  les  a  réunis  ;  leur  lumière  est  un  efï'et  commuai 
de  leur  union. 

Le  soleil  ,  la  lune  et  les  autres  astres,  ne  sont 
ni  des  intelligences  divines,  ni  des  êtres  qu'il  faille 
adorer. 

La  terre  est  plane;  la  mer  ,  foniiée  de  vapeurs 
raréfiées  par  le  soleil ,  se  soutient  à  sa  surface. 

La  sphère  du  monde  a  d'abord  été  droite  )  elle 
s'est  ensuite  inclinée. 

Il  n'y  a  point  de  vide. 

Les  animaux,  formés  par  la  chaleur  et  Thu- 
midité  ,  sont  sortis  de  la .  terre  ,  maies  et  fe- 
^melîes. 

L'ame  pst  le  principe  du  mouvement;  elle  est 
.aérienne.  .  -    , 

Le  sommeil  est  une  affection  du  corps^  et  non  de 
Tame. 

La  mort  est  une  dissolution  égale  du  corps  el 
de  l'ame. 

L'action  du  soleil,  raréfiant  ou  atténuant  l'air, 
cause  les  vents. 

Le  mouvement  rapide  de  la  terre  ,  empêchant 
la  libre  sortie  des  vents  renfermés  dans  les  cavités 
de  la  terre  ,  en  excite  les  Iremblemens. 

Si  une  nue  est  opposée   au  soleil  comiiie  un 
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niToir,et  <|ue  sa  lumière  la  renconlic  eLs'j  fixe, 
l'arc-en-ciel  sera  produit. 

Si  la  terre  séjoare  la  lune  du  soleil  ,  la  lune 
sera  éclipsée  j  la  même  chose  arrivera  au  soleil  , 
si  la  lune  se  trouve  entre  la  terre  et  cet  astre. 

Je  n'entends  rien  à  son  explication  des  solsti- 
ces ,  ni  aux  retours  frécjuens  de  la  lune  :  il  em- 
ploie à  l'explication  de  l'un  de  ces  phénomènes  , 
le  mouvement  ,  ou  plutôt  Téloignement  de  la 
lune  et  du  soleil  j  et  à  l'autre  ,  le  défaut  de 
chaleur. 

Si  le  chaud  s'approche  des  nues  qui  sont  froi- 
des ,  celle  rencontre  occasionnera  des  tonnerres 
et  des  éclairs  ;  la  foudre  est  une  condensation 
du  feu. 

Diogène  l'Apolloniate  fut  disciple  d'Anaxiinè- 
ne  ,  et  condisciple  d'Anaxagore.  Celui-ci  fut 
orateur  et  philosophe  j  ses  principes  sont  fort 
analogues  à  ceux  de  son  maître. 

Pûen  ne  se  fait  de  rienj  rien  ne  se  corrompt 
où  il  n'est  pas  ;  l'air  est  le  principe  de  tout  ;  une 
intelligence  divine  le  meut  et  l'anime  j  il  est  tou- 
jours en  action  j  il  forme  des  mondes  à  l'infini  en 
se  condensant  ;  la  terre  est  une  sphère  alongée; 
elle  est  au  centre  ;  c'est  le  froid  environnant  qui 
fait  sa  consistance  j  c'est  le  froid  qui  a  fait  sa 
«olidité  première  j  la  sphère  éloit  droite  j  elle  s'in- 
clina après  la  formation  des  animaux  ;  les  étoiles 
sont  des  exhalaisons  du  monde  )  l'ame  est  dans  le 
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cœur  j  le  son  est  un  relenlissenient  de  l'air  contenu 
dans  la  télé  et  frappé  j  les  animaux  naissent  chauds, 
mais  inanimés  :  la  brute  a  quekjue  portion  d'air 
et  de  raison  j  mais  cet  air  est  embarrassé  d'hu- 
meurs y  cette  raison  est  bornée  j  ils  sont  dans  l'é- 
tat df'S  imbécilles;"si  le  sang  et  l'air  se  portent 
vers  les  régions  gastriques ,  le  sommeil  naît  j  la 
mort ,  si  le  sang  et  l'air  s'échappent. 

Archéîaiis  de  Milet  succéda  à  Anaxagoras  j  l'é- 
tude de  la  phj^sique  cessa  dans  Athènes  après 
celui-ci  ;  la  superstition  la  rendit  périlleuse  ,  et  la 
doctrine  de  Socrate  la  rendit  méprisable  ;  Arché- 
îaiis commença  à  disputer  des  loix  ,  de  rhonnOlc 
et  du  juste. 

Selon  lui ,  l'air  et  l'infini  sont  les  deux  principe* 
des  choses  ;  et  la  séparation  du  froid  et  du  chaud  , 
la  cause  du  mouvement:  le  chaud  est  en  action j 
le  froid  ,  en  repos  j  le  froid  liquéfié  forme  l'eau  j 
resserré  par  la  chaud  ,  il  forme  la  terre  ;  le  chaud  , 
s'élève  ,  la  terre  demeure  ,  les  astres  sont  des  terres 
brûlées  ;  le  soleil  est  le  plus  grand  des  corps  céles- 
tes :  après  le  soleil  ,  c'est  la  lune  j  la  grandeur  des  • 
astres  est  variable  :  le  ciel  étendu  sur  la  terre, 
l'éclairé  et  la  sèche;  la  terre  étoit  d'abord  maré- 
cageuse ;  elle  est  ronde  à  la  surface  ,  et  creuse  au 
centre  ;  ronde,  puisque  le  soleil  ne  se  lève  pas  et 
ne  s«  couche  pas  en  un  même  instant  pour  tou* 
tes  ces  contrées  j  la  chaleur  et  le  limon  ont  pro- 
duit tous  les  animaux  ,  sans  en  excepter  l'homme; 
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ils  sont  également  animés^  les-treinblemens  de  la 
terre  ont  pour  causes  des  vents  ,  qui  se  portent 
dans  ses  cavités  qui  en  sont  déjà  pleines  j  la  voix 
n'est  qu'un  air  frappé  :  il  ny  a  rien  de  juste  ,  ni 
d'injuste  j  de  décent ,  ni  d'indécent  en  soi  ;  c'est 
la  loi  qui  fait  celte  distinction. 

Voilà  tout  ce  que  l'antiquité  nous  a  transmis  de 
la  secte  ionù/ue  ,  qui  s'éteignit  à  Socrate  ,  pour  ne 
renaître  qu'à  Guillelmet  de  Bérigard  ,  qui  naquit  à 
Moulins  en  1698. 

Bérigard  étudia  d'abord  les  lettres  grecques  et 
latines  ,  et  ne  négligea  pas  les  mathématiques  \  il 
avoit  fait  un  assez  long  séjour  à  Paris  ,  lorsqu'il 
fui  appelé  à  Pise.  Il  s'attacha  à  Catherine  de  Lor- 
raine ,  femme  du  grand-duc  de  Toscane  ,  en  qua- 
lité de  médecin  j  ce  qui  prouve  qu'il  avoit  appa- 
remment tourné  son  application  du  côté  de  l'art 
de  guérir.  Catherine  lui  procura  la  protection  i^^% 
Médicis  ;  il  professa  les  mathématiques  et  la  bota- 
nique :  les  Vénitiens  lui  proposèrent  une  chaire  à 
Padouè  ,  qu'il  accepta  ,  et  qu'il  garda  jusqu'à  sa 
mort  ,  qui  arriva  en  i665.  Son  ouvrage,  intitulé 
Cursus  Pis ani ,  n'est  ni  sans  réputation  ,  ni  sans 
mériîe  j  il  commença  à  philosopher  dans  un  tejnps 
où  le  péripatétisme  ébranlé  perdoit  un  peu  de  son 
crédit  ,  en  dépit  des  décrets  des  facultés  attachées 
à  leur  vieille  idole.  Quoiqu'il  vécût  dans  un  pays 
où  l'on  ne  peut  être  trop  circonspect ,  et  ([u'il  eût 
sous  ses  yeux  l'exemple  de  Galilée,  jeté  dans  les 


84  O    P    I    N    1    O    A'    s 

prisons ,  pour  avoir  dénionlré  le  mouvement  de  là 
terre  et  rinmiobilité  du  soleil ,  il  osa  avancer  rju'on 
devoit  aussi  peu  d'égards  à  ce  que  les  théologiens 
pensoieut  dans  les  sciences  naturelles ,  ({ue  les 
théologiens  à  ce  que  les  philosophes  avoient  avancé 
dans  les  sciences  divines.  Quels  progrès  ,  sous  cet 
homme  rare  ,  la  science  n'auroit-elle  pas  faits  ,  s'il 
eût  été  abandonné  à  toute  la  force  de  son  génie  ! 
Mais  il  avoit  des  préjugés  populaires  à  respecter  5 
des  protecteurs ,  à  ménager^  des  ennemis,  à  crain-»- 
dre^  des  envieux,  à  appaiser  5  des  sentences  de 
philosophie  accréditées  ,  à  attaquer  sourdement  j 
des  fanatiques  ,  à  tromper  j  des  intolérans  ,  à  sur- 
prendre j  en  un  mot  ,  tous  les  obstacles  qu'il  est 
possible  d'imaginer,  à  surmonter.  Il  en  vint  à  bout; 
il  renversa  Aristote  ,  en  exposant  toute  l'impiété 
de  sa  doctrine  ;  il  le  combattit ,  en  dévoilant  toutes 
les  conséquences  dangereuses  oh  ses  principes 
avoient  entraînéCampanella,  et  une  infinité  d'autres» 
Il  hasarda,  à  celte  occasion  ,  quelques  idées  sur  une 
meilleure  manière  de  philosopher  j  il  ressuscita 
peu  à-peu  Vionisine, 

Malgré  toutes  ses  précautions  ,  il  n'échappa 
pas  à  la  calomnie  j  il  fut  accusé  d'irréligion  et 
même  d'athéisme  j  maisx  heureusement  il  n'étoit 
plus.  Nous  avouerons  toute-fois  que  ses  ouvrage» 
en  dialogues,  où  il  s'est  personnifié  sous  le  nom 
âLAristée  ,  demandent  un  lecteur  instruit  et  cir- 
conspect. 
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J  O  Q  U  E  S. 

Les  joaues  sont  des  bramines  du  royaume  de 
Narsingue.  Ils  sont  austères  ',  ils  errent  dans  les 
Indes  j  ils  se  traitent  avec  la  dernière  dureté  ,  jus- 
qu'à ce  que,  devenus  abduls ,  ou  exempts  de  tou- 
tes loix  et  incapables  de  tout  péché  ,  ils  s'aban- 
donnent sans  remords  à  toutes  sortes  de  saletés  , 
et  ne  se  refusent  aucune  satisfaction  :  ils  crojenÇ 
avoir  acquis  ce  droit  par  leur  pénitence  antérieure. 
Ils  ont  un  chef  qui  leur  distribue  son  revenu  ,  qui 
est  considérable  ,  et  qui  les  envoie  prêcher  sa 
doctrine. 

JORDANUS    BRUNUS, 

(philosophie    de) 

Cet  homme  singulier  naquit  à  Noie  ,  au  rojau-» 
me  de  Naplesj  il  est  antérieur  à  Cardan  ,  à  Gas- 
sendi ,  à  Bacon  ,  à  Léibnitz ,  à  Descartes  ,  à  Hob-» 
bes:  et,  quel  que  soit  le  jugement  que  Ton  por- 
tera de  sa  philosophie  et  de  son  esprit ,  on  ne 
pourra  lui  refuser  la  gloire  d'avoir  osé  le  premier 
attaquer  l'idole  de  l'école  j  s'affranchir  du  despo- 
tisme d'Aristote  j  et  encourager ,  par  son  exem- 
ple et  par  ses  écrits  ,  les  hommes  à  penser  d'a- 
près eux-mêmes  :  heureux  s'il  eut  eu  moins  d'i- 
niagipation  et  plus  dp  raison  !  Il  vécut  d'une  vie 
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fort  agitée  et  fort  diverse  ;  il  voyagea  en  Angle- 
terre ,  en  Fr  ance  et  en  Allemagne  j  il  reparut  en 
Italie  j  il  y  fut  arrêté  et  conduit  dans  les  prisons 
de  l'incjuisilion  ,  d'où  il  ne  sortit  que  pour  aller 
mourir  sur  un  bûcher.  Ce  qu'il  répondit  aux  juges, 
qui  lui  prononcèrent  sa  sentence  de  mort ,  inarque 
du  courage  :  «-Majori  forsàn  cuni  timoré  senten- 
»  tiam  in  me  dicelis  ,  quàm  ego  accipiam  )). 

Les  écrits  de  cel  auteur  sont  très-rares  j  et  le 
mélange  perpétuel  de  géométrie,  de  théologie  , 
de  phjsique  ,  de  mathématique  et  de  poésie  ,  en 
rend  la  lecture  pénible.  Voici  les  principaux  axio- 
mes de  sa  philosophie. 

Ces  astres  ,  que  nous  voyons  briller  au-dessus  de 
nos  têtes  ,  sont  autant  de  mondes. 

Les  trois  êtres  par  excellence  sont  Dieu  ,  la 
nature  et  l'homme.  Dieu  ordonne ,  la  nature 
exécute  ,  l'hoiimie  conçoit. 

Dieu  est  une  monade  ;  la  nature,  une  mesure. 

Entre  les  biens  que  l'homme  puisse  posséder, 
connoîlre  est  un  des  plus  doux. 

Dieu  ,  qui  a  donné  la  raison  à  l'homme  ,  et  qui 
n'a  rien  fait  en  vain ,  n'a  prescrit  aucun  terme  à 
son  usage. 

Que  celui  qui  veut  savoir  ,  commence  par  dou- 
ter j  (ju'il  sache  que  les  mots  servent  également 
l'ignorant  et  le  sage,  le  bon  et  le  méchant.  La 
langue  de  la  vérité  est  simple ,  celle  de  la  dupli- 
cité, équivoque  j  et  celle  de  la  vanité  ,  recherchée. 
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La  {substance  ne  change  point  ;  elle  est  immor- 
telle ,  sans  augmentation,  sans  décroissement , 
sans  corruption.  Tout  en  émane ,  et  s'^  résout. 

Le  minimum  est  rélément  de  tout ,  le  principe 
de  la  quantité. 

Ce  n'est  pas  assez  que  du  mouvement ,  de  l'es- 
pace et  des  atonies  j  il  faut  encore  un  moyen 
d'union, 

La  monade  est  l'essence  du  nombre  ,  et  le  nom- 
bre, un  accident  de  la  monade. 

La  matière  est  dans  un  flux  perpétuel  ;  et  ce 
qui  est  un  corps  aujourd'hui  ,  ne  l'est  pas  demain. 

Pu.is{|ue  la  substance  est  impérissable  ,  on  ne 
meurt  point  j  on  passe  ,  on  circule  ,  ainsi  que 
Pylhagore  l'a  conçu. 

Le  composé  n'est  point ,  à  parler  exactement  , 
la  substance. 

L'ame  est  un  point ,  autour  duquel  les  atomes 
s'assemblent  dans  la  naissance  ,  s'accumulent  pen- 
dant un  certain  temps  de  la  vie  ,  et  se  séparent 
ensuite  jusqu'à  la  mort ,  où  l'atome  central  devient 
libre. 

Le  passage  de  l'ame  dans  un  autre  corps  n'est 
point  fortuit  j  elle  y  est  prédisposée  par  son  état 
précédent.  Ce  qui  n'est  pas  un  ,  n'est  rien. 

La  monade  réunit  toutes  les  ([ualités  possibles  ; 
il  y  a  pair  et  impair  ,  fini  et  infini  ,  étendue  et 
non  étendue  ,   témoin  Dieu. 

Le  mouyement  le  plus  grand  possible  ,  le  mou* 
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vement  retardé ,  et  le  rejDos  ne  sont  qu'un.  Tout 
se  transfère  ou  tend  au  transport. 

De  l'idée  de  la  monade  on  passe  à  l'idée  du  fini; 
de  l'idée  du  fini ,  à  celle  de  l'infini  ;  et  l'on  descend 
par  les  mêmes  dégrés. 

Toute  la  durée  n'est  qu'un-instant  ipfini. 

La  résolution  du  contenu  en  ses  parties  est  la 
gource  d'une  infinité  d'erreurs. 

La  terre  n'est  pas  plus  au  milieu  du  tout  qu'au- 
cun autre  point  de  l'univers.  Si  l'espace  est  infini  y 
le  centre  est  par-tout  ,et  nulle  part  j  de  même  que 
l'atome  est  tout ,  et  n'est  rien. 

Le  minùnwn  est  indéfini.  Il  ne  faut  pas  confondre 
le  minimimi  de  la  nature,  et  celui  de  l'art  j  le  inini- 
muni  de  la  nature  ,  et  le  ininimwn  sensible. 

Il  n'y  a  ni  bonté  ,  ni  méchanceté ,  ni  beauté  ,  ni 
laideur,  ni  peine,  ni  plaisir  absolus. 

Il  3^  a  bien  de  la  différence  entre  une  qualité 
quelconque  couiparée  à  nous,  et  la  même  qualiré 
considérée  dans  le  tout  :  de-là  les  notions  vraies 
et  fausses  du  bien  et  du  mal ,  du  nuisible  et  de 
l'utile. 

Il  n'y  a  rien  de  vrai  ni  de  faux  pour  ceux  qui  ne 
s'élèvent  point  au-delà  du  sensible. 

La  mesure  du  sensible  est  variable. 
.  Il  est  impossible  que  tout  sèit  le  même  dans  deux 
individus  dilTérens;  et  dans  un  même  individu^  dans 
deaxinslans.  CoMiptez  les  causes,  mais  sur- fout 
ayez  é^ard  à  l'influ  et  à  l'influence. 
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Il  uy  a  de  plein  absolu  que  dans  la  solidité. de 
Vatoinc  ;  et  de  vide  absolu  ,  que  dans  l  inlervalle 
des  atomes  qui  se  touclient. 

La  naUire  de  i*anie  est  aloniique  ;  c'est  rénergic 
de  noire  corps  ,  dans  notre  durée  et  dans  noire 
espace. 

Pourquoi  l'anie  ne  eonserveroil-elle  pas  quel-» 
qu'affinité  avec  les  parties  qu'elle  a  animées  ? 
Suivez  cette  idée  j  et  vous  vous  réconcilierez  avec 
une  infinité  d'effets,  que  vous  jugez  impossibles 
pendant  son  union  avec  le  corps  et  après  qu'elle! 
en  est  séparée. 

L'atome  ne  se  cornompt  point  ,  ne  naît  point  ^ 
ne  meurt  point.  i  > 

Il  n'y  a  rien  de  si  petit  dans  le  tout ,  qui  ne  tende 
à  diminuer  ou  a  s'accroître  j  rien  de  bien  ,  qui  ne 
tende  à  empirer  ou  à  se' pertectionnerj 'n|ais  c'est 
relativement  à  un  point  de  la  matière  ,  de  l'espace 
et  du  temps.  Dans  le  tout,  il  n'y  a  ni  petit ,  ni  grandj 
ni  bien  ,  ni  mal. 

Le  tout  est;  le  mieux  qu'il  est  possible  f  o^est 
une  consé(|uence  de  l'harnjonie  nécessaire,  et  de 
l'existence  ,  et  des  propriétés. 

Si  l'on  réfléchit  attentivement  sur  ces  propo- 
sitions ,  on  y  trouvera  le  germe  de  la  raison  suffi- 
sante ,  du  système  des  nionades  ,  de  l*optiii)isnie  , 
de  l'harmonie  préétablie ;> en  un  mot,  de  toute  la 
^philosophie  léibnitzienrie.'  ; 
.    A  comparer  le  philosophe  de  Noie  et  celui  de 
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Leipsick  ,  Tun  me  «enjbJe  un  fou  qui  jelle  son 
argent  dans  la  rue  ^  et  l'aude,  un  sa^e  qui  le  suit 
et  i\m  le  ramasse.  Il  oe  faut  pas  oublier  que  Jor- 
dàu-Brun  a  séjourné  et  professé  la  philosophie  en 
Allemagne. 

Si  l'on  rassemble  ce  qu'il  a  répondu  dans  ses 
Ojivrage&suri^  nàluicde  i>ieu  ,  ii  restera  peu  de 
<;hose  à  Spinosa  ,  qui  lui  appartienne  en  propre. 

Selon  Jordan-  B»  un  ,  l'essence  divine  est  inlinic  j 
la  volonté  de  Dieu,  c'est  la  nécessité  liiéme.  La 
nécessité  et  la  hberté  ne  sont  qu'un.  Suivre  ,  en 
agissant,  la  nécessité  de  la  nature  ,  non-seulement 
c'est  être  libre  ;  mais  ce  ser«it  .cesser  de  l'être ,  que 
d'agir  autrement.  Il  est  mieux  d'être  que  de  ne 
pas  être  j  d'agir,  que  de  iie  pas  faire  :  lo monde  est 
donc  éternel!^  ibest  uo  ;^^il  n'^ a  qu'une  substance  y 
il  n'y  a  qu'un  agent  j  la  nature  ,  c'est  Dieu. 

JVotre  philosophe  cro^oit  la  quadrature  du  cer- 
cle impossible  ^  el  la  tri4usmulation  des  tuétaus  , 
possible. 

Il  avoit  imaginé  que  les  comètes  ctoienl  des 
corps  qui  se  mouvoient  dans  l'espace ,  comme  la 
terre  et  les  autres  planètes. 

A  dire  ce  que  je  pense  de  cet  homme  ,  il  y 
auroit  peu  de  philosophes  qu'on  pût  lui  comparer, 
$i  l'impétuosité  de  son  imagination  lui  avoit  permis 
d'ordonner  ses  idées.,  et  de  les  ranger  dans  un 
ordre  sj  stémalique  j  mais  il  étoit  né  poète. 
.    (Voici  le^ titres 'deses ouvrages:  i.°  La  Cma 
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f/e  le  ceneri:  ce  livre  fut  dédie  par  Tauleur  à  M.  de 
Casteinau  ,  pendant  son  ambassade  d'Angleterre. 
La  raison  du  litre  est  qu'on  suppose  (jue  ce  sortt 
des  entretiens  tenus  à  lable  le  premier  jour  de  ca- 
rême. On  y  soutient ,  entre  autres  choses  ,  l'opi- 
nion de  Copernic  J  et  l'on  ajoute  qu'il  j  a  un€ 
infinité  de  mondes  semblables  à  celui-ci ,  et  qu'ils 
.sont  tous  des  animaux  intellectuels  ,  qui  ont  des 
individus  végétatifs  et  raisonnables  ,  conmie  il  y 
en  a  sur  la  terre.  L'opinion  contraire  est  traitée  de 
puérile.  È  cosa  da  fanciulli  haver  credulo  e  cre^ 
derc  altrimente. 

2.0  De  uinbris  idearum  ,  Paris.  i582.  5°.  ^rs 
ineinopoe.  4."  Il  candclaio  ,  comedia.  5.°  Cantus 
circœus  ad  memoriœ  praxim  ordinatus ,  quam 
ipse  judiciarioni  appcllat.  Paris.  i585.  6.". De  la 
causa  ,  principio  ed  uno.  Il  fut  imprimé  à  Venise 
Tan  i584  ,  et  dédié  par  l'auteur,  à  Michel  de  Cas- 
teinau, atubassadeur  de  France  auprès  de  la  reine 
Elibabeih.  L'auteur  prétend  (jue  ,  s'il  n'eût  pas  eu 
une  fermeté  héroï  ^ue  ,  il  se  fût  abandcinné  au 
désespoir  j  car  sa  maiivaise  fortune  éloit  compli- 
quée de  mille  disgrâces  j  il  ny  man<juoit  que  les 
dédains  malicieux  d'une  maîtresse.  L'épîlre  dédi— 
catoire  de  ce  livre  conlient  le  précis  de  cinq  dia- 
logues dont  l'ouvrage  est  composé.  Le  premier^ 
sert  d'apologie  à  la  Cena  de  le  ceneri.  Le  second 
traite  du  principe  ou  dé  la  cause  première,  et  fait 
voir  eorunienl  la  cause  cfFtcieate  et  la  formelle  se 
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réunissent  à  un  seul  sujet ,  (jui  est  l'aine  Je  Tuniver*, 
et  comment  la  cause  formelle  générale  ,  qui  e3t 
unique  ,  tliirère  de  la  cause  formelle  particulière  , 
qui  est  inlininient  multipliée^  L*auleur  déclare  , 
entre  autres  choses  ,  que  son  sj'stéme  Ole  la  peur 
des  enfers  ,  qui  empoisonne  ,  dit  il ,  les  plus  doux 
plaisirs  de  la  vie  Atteso  che  lei  toglie  ilfosco  vélo 
delpazzo  sentiniento  circa  ïorcoeavaro  Caronte, 
onde  il  plù  dolce  de  la  nostra  vila  ne  si  rajje  e 
avvelena. 

Il  montre  ,  dans  le  troisième  dialogue  ,  que 
David  Dinant  avoit  raison  de  considérer  la  matière 
comme  une  chose  divine.  H  soutient  ïjue  la  tonne 
substantielle  ne  périt  jamais^  et  que  la  matière  et 
la  forme  ne  diffèrent  (jue  connue  la  puissance  et 
l'acte  :  d'où  il  conclut  que  tout  l'univers  n  est  <ju'un 
être.  Il  montre,  dans  le  dialogue  suivant ,  que  la 
Wialière  des  corps  n'est  point  difïerente  delà  ma- 
tière des  esprits.  El  enfin  ,  dans  le  cinquième 
dialogue ,  il-  conclut  (jue  l'être  réellement  existant 
est  un,  et  infini  ,  et  immobile  ,  et  indivisible  j 
Senzà  differenza  di  tutto  e  farte ,  principio  c 
principiato  ;  qu'une  étendue  infinie  se  réduit  né- 
cessairement à  l'individu  ,  connne  le  nombre  infini 
se  réduit  à  l'unité.  Yoilà  une  idée  générale  de  ce 
qu'il  expose  plus  en  détail  dans  ses  sommaires  ,  et 
plus  amplement  dans  ses  dialogues  :  d'où  il  paroit 
que  son  hypothèse  est  au  fond  toute  senjblable  aa 
spinosisme.  Notez  qu'on  trouve  k  la  fin  du  premier. 
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dialogue  une  digression  k  la  louange  de  la  reine 
ElisabeJi. 

7."  De  Vinfinito  universo  e  mondi ^  in  Venetia  , 
1684  ,  in-xi.  11  est  composé  de  cincj  dialogues  , 
ou  Jordan- Brun  soulieiit  ,  par  un  très- grand 
nombre  de  raisons  ,  (jue  TuniN  ers  est  inlini ,  et  qu'il 
y  a  une  infinité  de  mondes.  Il  se  déclare  pour  le 
seulinieni  de  Copernic  ,  touchant  la  mobilité  de  la 
terre  autour  du  soleil. 

8."  Spaccio  delà  besllatriomfante  ;  inParigi, 
i5B4,  m-\2..  Jordan-Brun  ioi  dédia  au  chevalier 
Philippe  Sidnej',  (|ui  lui  avoil  rendu  en  Angleterre 
plusieurs  bons  oftices.  C'est  urt  traité  de  morale 
Hzarrement  digéré  ;  car  ou  y  expose  la  nature  des 
vices  et  des  vertus  sous  rernbléme  des  constella- 
tions célestes ,  chassées  du  firmament  pour  faire 
place  à  de  nouveaux  astérisrwes  qui  représentent 
la  vérité  ^  la  bonté  ,  etc. 

9^°  Cabota  dcl cavullo pégase o  con  Vaggiunts 
deW  asino  cillenico.  10."  De  gU  heroici  furoru 
Cet  ouvrage  contient  deux  parties  ,  dont  chacune 
.est  divisée  en  cinq  dialogues.  11  les  fit  pendant 
son  séjour  en  Angleterre,  et  les  dédia  à  M.  Sidney. 
Il  y  a  beaucoup  de  versilaliens  dans  cet  ouvrage  , 
,et  beaucoup  d'^imaginations  cabalistiques  :  car  sous 
4es  figures  qui  semblent  rep-résenter  les  trapsports 
et  les  désordres  de  f amour,  il  prétend  élever  l'anie 
à  la  contemplation  des  vérités  les  plus  sublimes , 
et  la  guérir  de  ses  défauts.  Ou  voit  sur  la  fin  queUs 
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qiies  poésies  où  il  clianle  la  beauté  des  femmes  dt! 
Londres. 

1 1.°  De progressii  et  lampade  i^enatorid logi" 
corwn.  12."  Acrotisuiiis,  seu  ratîones  artîculorwn 
phj'sicorum  adversùs  peripateticos  Parislis  pro^ 
positonun»  Il  af laque  dans  ce  livre  la  philosophie 
dVVrislote.  i3."  Oratlovaledictoria  ad  professions 
et  audit  ores  in  acadkrnid  ïVitebergensi.  xl^'^.De 
specierum  scrutinio  et  lampade  cotnbinalorid 
Rainiondi  LuUi.  i5.°  Oratio  consolatoria  habita 
in  acadeinid  Jidid  in  fine  execjuiaruin  principis 
Juin  ducis  Brunsvicensium.  16^"  De  monade , 
numéro  et  figura ,  liber  consequens  quimjue  de 
minimo  ,  magno ,  etmensurd ,  item  de  innuintra-^ 
bilibus ,  ''mmenso ,  efc.  Fran<:ofurt.  1591  ,  m-8.* 
17."  De  imaginwn,  signorwn  et  idearuin  com-^ 
positione  ,  ad  omnia  inventionum ,  dispositionwn 
et  memoriœ  gênera  ,  libri  très  ,  Francolurt.  1691  , 
m- 8."  18.°  Summaterminorummetaphysicorum 
ad  capessendum  logicœ  et  metaphysicœ  studium, 
19.°  Artificiumperùrandi.  20."  De  compendiosd 
arcliitecturd  et  coinplemento  artis  Lullii.  PariSr 
i58o,  etc.,  etc. 

Il  cite  lui-n*éme  quelques  autres  ouvrages  qu'on 
n'a  point  ,  comme  le  Sigillum  sigillorum ,  et  les 
livres  ,  De  imaginibus ,  de  principiis  rerum ,  de 
Sphœrd,  de  physicd,  magid ,  etc. , . 

On  peut  faire  deux  remarques  générales  sur  les 
idées  de  cet  auteur  :  l'uJie  est  que  ses  principale» 


DES     ANCIENS     PHILOSOPHES.  f)5 

doctrines  sont  mille  fois  plus  obiciires  ,  que  tout 
ce  que  les  sectateurs  de  Thomas  d'Aquiii  ou  de 
Jean  Scol  ont  jamais  dit  de  plus  incomprehensib'e  : 
cary  a-t-il  rien  d'aussi  opposé  aux  notions  de  notre 
esprit  ,  que  de  soutenir  qu'une  étendue  inlinie  est 
toute  entière  dans  chaque  point  de  l'espace  ,  et 
qu*un  nombre  infini  ne  ditlère  point  de  l'unité? 
L'uno  ,  l'infinito  ,  lo  ente  è  quello  che  è^in  tutto» 
è  per  tulto  anzi  è  rislesso  lbique.  Et  che  cosi  la 
iniinila  dimenz.ione  per  non  essere  magniludine 
coincide  con  l'individuo ,  corne  la  infinita  mol- 
titudine  ,  per  non  esser  numéro  coincide  con  la 
unita   (*). 

L'autre  observation  est ,  qu'il  se  figure  ridicule- 
ment que  tout  ce  qu'il  dit  s'éloigne  des  hj  polhèses 
des  péripatéticiens.  C'est  le  sophisme  ignoratio 
elenchi.  Il  n'y  a  entre  eux  et  lui  qu'une  dispute  de 
mots  à  l'égard  de  l'imniLilabilité  ou  de  la  destruc- 
tibilité  des  choses.  Ils  n'ont  Jamais  prétendu  que  la 
matière  ,  en  tant  que  substance  ,  en  tant  que  sujet 
commun  des  générations  et  des  corruptions  , 
soutire  le  moindre  changement.  Mais  ils  soutien- 
nent (jue  la  production  et  la  destruction  des  formes 
suppose  que  le  sujet ,  qui  les  acquiert  et  qui  les  perd 
successivement ,  n'est  point  immuable  et  inalté- 
rable. Briinus  ne  sauroit  nier  cela  ,  qu'en  prenant 

(*)  Giordano  Bruno,  epist.  dedicator,  del  traitât^ 
«U  la  causa  p  principio  et  ua». 
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les  mots  dans  un  sens  parliculier  j  ce  n'est  donc 
qu'un  mal-entendu  j  ce  ne  sont  que  des  équivo- 
ques. D'ailleurs  ,  on  voit  par  un  passage  du  cin-* 
quième  dialogue  du  même  traité  ci-dessus  ,  que 
Jordan-  Brun  reconnoîl  de  la  mutabilité  dans  son 
élre  unique.  Un  péripatéticien  lui  avoueroit  pres- 
que tout  ce  (|u  il  a  dit  à  ce  sujet ,  dès  que  Ton  auroit 
levé  les  équivoques.  Notez  ,  je  vous  prie  ,  une 
absurdité:  H  dit  que  ccn'est  point  l'être  qui  fait  qu'il 
y  a  beaucoup  de  choses ,  mais  que  cette  multitude 
consiste  d^ns  ce  qui  paroîl  sur  la  superficie  de  la 
substance.  Qu'il  me  réponde  ,  s'il  lui  plaît  :  ces 
apparences  ,  qui  frappent  nos  sens  ,  existent-elles  ^ 
ou  n'existent-elles  pas  ?  Si  elles  existent ,  elles  sont 
un  être  j  c'est  donc  par  des  êtres  qu'il  j?  a  une  mul- 
titude de  choses.  Si  elles  n'existent  pas  ,  il  s'ensuit 
que  le  néant  agit  sur  nous  et  se  fait  sentir  j  ce  qui 
est  absurde  et  impossible.  On  ne  se  peut  évader 
qu'à  la  faveur  d'une  équivoque.  Le  spinosisme  est 
sujet  aux  mêmes  inconvéniens. 

JordanuS'Brunus  donna  dans  les  idées  de  Rai^ 
mond  Lulle  ,  et  les  rafina  j  il  inventa  diverses  mé- 
thodes de  mémoire  artificielle.  Tout  cela  ,  dit-on  | 
marque  beaucoup  de  génie;  mais  on  j  trouve  tant 
d'obscurités  ,  qu'on  ne  s'en  sauroit  servir.  Ce  qui 
paraît  très-clairement  par  ses  ouvrages  ,  c'est  qu'il 
soulenoit  qu'il  y  avoit  un  très-grand  nombre  de 
mondes  ,  tous  éternels;  qu'il  n'j  avoit  que  les  juifs 
<jui  descendissent  d'Adam  et  d'£ve  ,  et  que  le» 
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aulics  honiines  sortoient  d'une  race  que  Dieu  avoit 
faite  long-teiijps  auparavant  :  que  tous  les  miracles 
de  Moyse  étoient  un  effet  de  la  magie  j  et  qu'ils  ne 
furent  Mipéiieurs  à  ceux  des  autres  magiciens  ,  que 
parce  qu  il  avoit  fait  plus  de  progrès  qu'eux  dar.s 
la  magie  j  qu'il  avoit  forgé  Iui-m.<5me  les  loix  qu'il 
donna  aux  Israélites  ;  que  l'Ecriture  sainte  n'est 
qu'un  songe  ,  etc.  etc.  etc.  [  J^oyez  dans  Baj  le 
l'art,  de  ce  philosophe.  ] 

Ses  juges  firent  tout  ce  qu'il  étoit  possible  ,  pour 
le  sauver.  On  n'exigeoit  delui  qa*uae  rétractation 
mais  on  ne  parvint  jamaisà  vaincre  l'opiniâtreté  de 
cette  anic  aigrie  par  le  malheur  et  la  persécution  ; 
et  il  fallut  enfin  le  livrer  à  son  mauvais  sort.  Je  suis 
indigné  de  la  manière  indécente  dont  Scioppius  s'est 
exprimé  sur  un  événement  qui  ne  devoit  exciter  que. 
la  terreur  ou  la  pitié.  «  Sicque  ustuiatus  miserè 
»  periit  ,  dit  ctt  auteur ,  renunliaturus  ,  credo  ,  in 
))  rcliquis  illis  quos  fmxit  mundis  ,  quonam  pacte 
rr  homines  blasphemict  injpii  à  romanis  tractari 
Y)  soient  ».  Ce  Scioppius  avoit  sans-doute  l'ame 
atroce  j  et  il  étoit  bien  loin  de  deviner  que  cette 
idée  des  mondes  ,  qu'il  tourne  en  ridicule  ,  iilustr€- 
roit  un  jour  deux  grands  hoinmes. 


Philos,  anc.  €t  mod.  ToME  II, 
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JUIFS. 
(philosophie     des) 

Nous  ne  connoissons  point  de  nation  plus  an» 
cienne  que  la  Juive.  Outre  son  antiquité  ,  elle  a  sur 
les  autres  une  seconde  prérogative  qui  n'est  pas 
moins  importante  ;  c'est  de  n'avoir  point  passé  par 
le  polythéisme  ,  et  la  suite  des  superstitions  na- 
turelles et  générales  ,  pour  arriver  à  l'unité  de  Dieu. 
La  révélation  et  la  prophétie  ont  été  \ts  deux  pre- 
mières sources  de  la  connoissance  de  ses  sages. 
Dieu  se  plut  à  s'entretenir  avec  JNoé  ,  Abraham  , 
Isaac  ,  Jacob  ,  Joseph  ,  Moj^se  et  ses  successeurs. 
La  longue  vie  ,  qui  fut  accordée  à  la  plupart  d'entre 
eux  ,  ajouta  beaucoup  à  leur  expérience.  Le  loisir 
de  l'état  de  patres  qu'ils  avoient  embrassé  ,  étoit 
très-favorable  à  la  méditation  et  à  l'observation  de 
la  nature.  Chefs  defamilles  nombreuses  ,  ils  étoient 
très  versés  dans  tout  ce  qui  tient  à  l'économie  rusr 
tique  et  domestique  ,  et  au  gouvernement  paternel, 
A  l'extinction  du  patriarchat  ,  on  voit  paroîlre 
parniieux  un  Mojse  ,  un  David,  un  Salomon  ,  un 
Daniel ,  honnnes  d'une  intelligence  peu  com- 
mune ,  et  à  cjui  l'on  ne  refusera  pas  le  titre  de 
grands  législateurs.  Qu'ont  su  les  philosophes  de  la 
Grèce  ,  les  hiérophantes  de  l*Eg\pte ,  et  les  g^nj- 
yiosophisles  de  l'Inde  ,  qui  les  élève  au-dessus  des 
prophètes? 
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Noé  construit  l'arche  ,  sépare  les  animaux  purs 
des  animaux  impurs  ,  se  pourvoit  des  substances 
propres  à  la  nourriture  d'une  infinité  d'espèces 
diiïérenles  /plante  la  vigne  ,  en  exprime  le  vin  ,  et 
prédit  à  ses  enfans  leur  destinée. 

Sans  ajouter  foi  aux  rêveries,  queles  pojensetles  " 
Juifs  oui  débitées  sur  le  compte  de  Sem  et  de 
Cliam,  ce  que  l'histoire  nous  en  apprend  sufiît 
pour  nous  les  rendre  respectables.  Mais  quels 
hommes  nous  offre- t-elle  ,  qui  soient  comparables 
en  autorité,  en  dignité  ,  en  jugement ,  en  piété  ,eri 
innocence,  à  Abraham  ,à  Isaacet  à  Jacob  ?  Joseph 
se  lit  admirer  par  sa  sagesse  chez  le  peuple  le  plus 
instruit  de  la  terre  ;  et  le  gouverna  pendant  qua'- 
raute  ans. 

Mais  nous  voilà  parvenus  au  temps  de  Mojse  : 
quel  historien  !  quel  législateur  I  quel  philosophe  î 
-quel  poète  !  quel  homme  ! 

La  sagesse  de  Salomon  a  passé  en  proverbe.  Il 
écrivit  une  nuiltitude  incroyable  de  paraboles;  il 
connut  depuis  le  cèdre  qui  croît  sur  le  Liban  ,  jus- 
<ju'à  l'hjssope  ;  il  connut,  et  les  oiseaux  ,  et  les 
poissons  ,  et  les  quadrupèdes  ,  et  les  reptiles  )  et 
l'on  accotîroit  de  toutes  les  contrées  pour  le  voir, 
l'entendre  et  l'admirer. 

Abraham  ,  Moyse  ,  Salomon  ,  Job  ,  Daniel  ,  et 
tous  les  sages  ,  c(ui  se  sont  montrés  chez  la  nation 
Juive  avant  la  captivité  de  Babylone  ,  nous  fourni- 
roiei.t  uue  ample  matière  ,  si  leur  histoire  n'appar- 
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lenoit  plutôt  à  la  révélation  qu'à  la  philosopln'e. 
Passons  maintenant  à  l'histoire  des  Juifs  ,  au 
sortir  (le  la  captivité  cte  Babjlonej  à  ces  temps  cù 
ils  ont  quitté  le  nom  d'Israélites  et  d'Hébreux  ,  poup 
prendre  celai  de  Juifs. 

De  la  philosophie  des  JuiFs  ,  depuis  leur  retour 
de  la  captivité  deSabylone  jusquàla  ruine 
de  Jérusalem, 

Personne  n'ignore  que  les  Juifs  n'ont  jamais  passé 
pour  un  peuple  savant.  Il  est  certain  qu'ils  n'a- 
yoient  aucune  teinture  des  sciences  exactes,  et  qu'ils 
se  trompoicAit  grossièrement  sur  tous  les  articles 
qui  en  dépendent.  Pour  ce  qui  regarde  la  phjsique 
cl  le  détail  immense  qui  lui  appartient  ,  il  n'est  pas 
moins  constant  qu'ils  n'en  avoient  aucune  connois^ 
sance  ,  non  plus  que  des  diverses  parties  de  riiisr- 
loire  naturelle.  Il  faut  donc  donner  ici  au  mot 
philosophie  une  signification  plus  étendue  ,  que 
celle  qu'il  a  ordinairement.  Eô  effet,  il  manqueroit 
quelque  chose  à  l'histoire  de  celle  science  ,  si  elle 
éloit  privée  du  détail  des  opinions  et  de  la  doctrine 
de  ce  peuple;  détail  qui  jette  un  grand  jéur  sur  la 
philosophie  des  peuplés  avec  lesquels  ils  ont 
été  liés. 

Pour  traiter  celte  matière  avec  toute  la  clarté 
possible  ,  il  faut  distinguer  exactement  les  lieux  où 
les  Juifs  ont  fixé  leur  demeure,  et  les  tenips  ou  s$ 
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sont  faites  ces  Iransniigralions  :  ces  deux  choses 
ont  entraîné  un  grand  changement  dans  leurs  opi- 
nions. I!  y  a  sur-tout  deux  époques  remarquables  } 
la  première  est  le  schisnje  des  Samaritains ,  qin 
commença  long-temps  avant  Esdras  ,  et  qui  éclata 
avec  fureur  après  sa  mort  j  la  seconde  remonte 
jusqu'au  temps  où  Alexandre  transporta  en  Egjple 
une  nombreuse  colonie  de  Juifs  ,  qui  y  jouirent 
d'une  grande  considération.  Nous  ne  parlerons  ici 
do  ces  deux  épo([ues,  qu'autant  qu'il  seranécessaire, 
pour  explicjuer  les  nouveaux  dogmes  qu'elles  irt- 
troduisirent  chez  les  Hébreux. 

Histoire  des    Samaritains» 

L'Ecriture  sainte  nous  apprend  (  ij  R^g'  i5)  , 
qu'environ  deux  cents  ans  avant  qu'Esdras  vît  le 
jour  ,  Salmanasar  ,  roi  des  Assyriens  ,  ayant  em- 
n^ené  en  captivité  les  dix  tribus  d'Israël ,  avoit  fait 
passer  dans  le  pavs  de  Samarie  de  nouveaux  ha- 
bitans ,  tirés  ,  partie  des  campagnes  voisines  de 
Babylone  ,  partie  d'Avach  ,  d'Emath  ,  de  Sephar- 
vaïm  ,  et  de  Culhaj  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom 
de  CutJiéens  >  si  odieux  aux  Juifs,  Ces  différens 
peuples  emportèrent  avec  eux  leurs  anciennes 
divinités  ,  et  établirent  chacun  leur  superstition 
particulière  dans  les  villes  de  Samarie  qui  leur 
échurent  en  partage.  Ici  l'on  adoroit  Sochotbe- 
B^th  j  c'étoil  le  dieu  des  habilans  de  la  campagne 
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de  Babylone  j  là  on  reiRloit  les  lionnears  uivins  h. 
IVergel;  c'étoit  celai  des  Cuihéens.  La  colonie 
d'Euiach  honoroit  Asiniaj  les  Hévéens  ,  Nébahaz 
€t  Thartac. 

Pour  les  dieux  des  habitans  de  Sepharvaïm  , 
nommés  Adyamelech  et  Anamelech  ,  ils  resseni- 
bioiont  assez  au  dieu  Moloch  ,  adoré  par  les  an- 
ciens Chananéens  ;  ils  en  avoient  du -moins  la 
cruauté  ;  et  ils  exigeoient  aussi  des  enfans  pour 
victimes.  On  voyoit  aussi  des  pères  insensés  les 
jeter  au  milieu  des  fianmies  en  l'honneur  de  leur 
idole.  Le  vrai  Dieu  étoit  lé  seul  qu*on  ne  connût 
point  dans  un  pajs  consacré  par  tant  de  marques 
éclatantes  de  son  pouvoir  :  il  déchaîna  les  lions 
du  pays  contre  les  idolâtres  qui  le  profanoient. 
Ce  fléau  si  violent  et  si  subit  portoit  tant  de 
marques  d'un  châtiment  du  ciel,  que  l'infidélité 
même  fut  obligée  d'en  convenir.  On  en  fit  avertir 
le  roi  d'Assyrie  j  on  lui  représenta  que  les  nations 
qu'il  avoit  transférées  en  Israël  n'avoient  aucune 
connoissance  du  dieu  de  Samarie  et  delà  manière 
^ntil  vouloit  être  honoré;  que  ce  dieu  irrité  les 
persécutoit  sahs  ménagement  j  qu'il  rassembloit 
les  lions  de  toutes  les  forêts  j  qu'il  les  envoyoit 
dans  les  campagnes  et  jusques  dans  les  villes  ;  et 
que  ,  s'ils  n'apprenoient  à  appaiser  ce  dieu  ven- 
geur qui  les  poursuivoit,  ils  scroient  obligés  de 
déserter ,  ou  qu'ils  périroietit  tous. 

Salniandsar  ,  touché  de  ces  remontrances ,  fit 
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chercher  parmi  les  captifs  un  des  anciens  prêtres 
de  Saniarie  j  et  il  le  renvoya  eu  Israël  parmi  les 
nouveaux  habitans  ,  pour  leur  apprendre  à  hono- 
rer le  dieu  du  pajs.  Ses  leçons  furent  écoutées 
par  les  idolâtres  ;  mais  ils  ne  renoncèrent  pas  pour  ' 
cela  à  leurs  dieux  j  au  contraire  ,  chaque  colonie 
se  mit  à  forger  sa  divinité.  Toutes  les  villes  eurent 
leurs  idoles  ;  les  temples  et  les  hauts  lieux  bâtis 
par  les  Israélites  recouvrèrent  leur  ancienne  et 
sacrilège  célébrité.  On  y  plaça  des  prêtres  tirés 
de  la  plus  vile  populace ,  qui  furent  chargés  des 
cérémonies  et  du  soin  des  sacrifices.  Au  milieu  de 
ce  bizarre  appareil  de  superstition  et  d'idolâtrie  < 
on  donna  aussi  sa  place  au  véritable  Dieu.  On 
connut ,  par  les  instructions  du  lévite  d'Israël ,  que  ce 
dieu  souverain  méritoit  un  culte  supérieur  à  celui 
qu'on  rendoit  aux  autres  divinités  :  mais  ,  soit  la 
faute  du  maître  ,  soit  celle  des  disciples,  on  n'alla 
pas  jusqu'à  comprendre  que  le  Dieu  du  ciel  et  de 
la  terre  ne  pouvoit  souffrir  ce  monstrueux  assem- 
blage ;  et  que  pour  l'adorer  véritablement ,  il  falloit 
l'adorer  seul. 

Ces  impiétés  rendirent  les  Samaritains  extrême- 
ment odieux  aux  Juifs  ;  mais  la  haine  des  derniers 
augmenta  ,  lorsqu'au  retour  de  la  captivité ,  ils 
s'apperçurent  qu'ils  n'avoient  point  de  plus  cruels 
ennemis  que  ces  faux  frères.  Jaloux  de  voir  rebâtir 
le  temple  qui  leur  reprochoit  leur  ancienne  sépa* 
ration  ,  ils  mirent  tout  en  œuvre  pour  l'empêcher. 
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Ils  se  cachèrent  à  l'ombre  de  la  religion  ,  et  assu- 
rant les  Juifs  qu'ils  invoquoient  le  même  diou 
qu'eux  ,  ils  leur  offrirent  leurs  services  pour  Tac- 
coruplissenient  d'un  ouvrage  qu'ils  voufoient  rui- 
ner. Les  Juifs  2i]oiilent  à  l'histoire  sainte,  qu*Es- 
dras  et  Jcrémie  assemblèrent  trois  cents  prêtres  , 
qui  les  excommunièrent  de  la  grande  excommu- 
nication :  ils  maudirent  celui  qui  mangeroit  du 
pain  avec  eux ,  comme  s'il  avoit  mangé  de  la 
chair  de  pourceau.  Cependant  les  Samaritains  ne 
cessoicnt  de  cabaler  à  la  cour  de  Darius ,  pour 
eir.pêcher  les  Juifs  de  rebâtir  le  temple  j  et  les 
gouverneurs  de  Syrie  et  de  Phénicie  ne  cessoicnt 
de  les  seconder  dans  ce  dessein.  Le  sénat  et  le  peu- 
ple de  Jérusalem  ,-ies  voyant  si  animés  contre  eux  , 
députèrent  vers  Darius  Zorobabel  et  quatre  au- 
tres des  plus  dîslingiiés  ,  pour  se  plaindre  des 
Sajnîiritains.  Le  roi  ,  ayant  entendu  ces  députés, 
leur  fit  donner  des  lettres,  par  lesquelles  il  ordon- 
noit  aux  principaux  officiers  de  Samaiie  de  secon- 
der les  Juifs  dans  leur  pieux  dessein,  et  de  prendre 
pour  cet  effet  sur  son  trésçr ,  provenant  des  tri- 
buts de  Samarie  ,  tout  ce  dont  les  sacrificateurs 
de  Jérusalem  auroient  besoin  pour  leurs  sacrifices. 
(  Josephe ,  Antiq.  Jud.  lib.  XI ,  cap.  IJ^.  ) 

La  division  se  forma  encore  d'une  manière  plus 

éclatante  sous  l'empire   d'Alexandre- le- Grand. 

L'auteur  de  la  chronique  des  Samaritains  (^voyez 

,  Basnage ,  Hisl,  des  Juifs  ,    liy.  lïl,  chap.  IH  ) 
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rapporte  que  ce  piincje  passa  par  Samarie  ,  où  il 
fut  reçu  par  le  grand -prélrc  Ezéchias  qui  lui 
promit  la  victoire  sur  les  Perses  :  Alexandre  lui 
fit  des  présens  ;  et  les  Samaritains  profitèrent  de 
ce  commencement  de  faveur,  pour  obtenir  de 
grands  privilèges.  Ce  fait  est  contredit  par  Josephe, 
qui  fattribue  aux  *Jiafs  ;  de  sorte  qu'il  est  fort 
difficile  de  décider  le<|uel  des  deux  parfis  a  raison  j 
et  il  n'est  pas  surprenant  que  les  savans  soient 
partagés  sur  ce  sujet.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
c'est  que  les  Samaritains  jouirent  de  la  faveur  da 
roi,  et  qu'ils  réformèrent  leur  doctrine,  pour  se 
délivrer  du  reproche  d'hérésie  que  leur  faisioient 
les  Juifs.  Cependant  la  haine  de  ces  derniers  , 
loin  de  diminuer  ,  se  tourna  en  rage  :  Hircaa 
assiégea  Samarie ,  et  la  rasa  de  fond  en  comble  , 
aussi  bien  que  son  temple.  Elle  sortit  de  ses  ruines 
par  les  soins  d'Aulus  Gabinius  ,  gouverneur  de  la 
province  ;  Hérode  l'embellit  par  des  ouvrages 
publics^  et  elle  fut  nommée  Sébaste ,  en  Thon- 
neur  d'Auguste. 

Doctrine  des  Samaritains» 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  les  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  la  religion  des  Samaritains,  ont 
épousé  un  peu  trop  la  haine  violente  <pje  les  Juifs 
avaient  pour  ce  peuple  :  ce  que.  les  anciens  rap- 
portent  du  culte  qu'ils  rendoient  à  la  divinité  ,. 
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prouve  évidemment  que  leur  doctrine  a  été  peinte 
sous  des  couleurs  trop  noires  :  sur-tout  on  ne  peut 
guère  justifier  saint  Epiphane  ,  qui  s'est  trompé 
souvent  sur  ce  chapitre.  11  reproche  \Ub.  XI ^ 
cap,  8.  )  aux  Sauiarilains  d'adorer  les  séraphins 
que  Rachei  avoit  emportés  à  Laban  ,  et  que 
Jacob  enterra.  Il  soutient  ausSi  qu'ils  regardoient 
vers  le  Garizim  en  priant  ,  comme  Daniel  à 
Babjlone  regardoit  vers  le  temple  de  Jérusalem, 
Mais  soit  que  saint  Epiphane  ait  emprunté  celte 
histoire  des  ihalmudistes  ,  ou  de  quelques  autres 
auteurs  juifs  ;  elle  est  d'autant  plus  fausse  dans 
son  ouvrage  ,  qu'il  s'imaginoit  que  le  Garizint 
étoit  éloigné  de  Samarie  ,  et  qu'on  étoit  obligé  de 
tourner  ses  regards  vers  cette  montagne  >  parce 
que  la  distance  étoit  trop  grande  pour  y  aller  faire 
ses  dévotions.  On  soutient  encore  que  les  Samari- 
tains avoient  l'image  d'un  pigeon,  qu'ils  adoroieni 
comme  un  sjmbole  de  Dieu  j  et  qu'ils  avoienl 
emprunté  ce  culte  des  Assyriens  ,  qui  mettoient 
dans  leurs  étendards  une  colombe  ,  en  mémoire  de 
Sémirarnis  qui  avoit  été  nourrie  par  cet  oiseau  , 
et  changée  en  colonjbe  ,  et  à  qui  ils  rendoient  les 
honneurs  divins.  Les  Cuthéens ,  qui  étoient  de  ce 
pays  ,  purent  retenir  le  culte  de  leur  pajs  ,  et  en 
conserver  la  mémoire  pendant  quelque  temps; 
car  on  ne  déracine  pas  si  facilement  l'amour  des 
objets  sensibles  dans  la  religion;  et  le  peuples» 
les  laisse  rarement  arracher» 
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Mais  les  Juifs  sont  outres  sur  celte  matière  , 
comme  sur  tout  ce  qui  regarde  les  Samaritains. 
Ils  soutiennent  qu'ils  avoient  élevé  une  statue  avec 
la  (Igure  d'une  colombe  ([u'ils  adoroient  j  mais  ils 
n'en  donnent  point  d'autres  preuves  que  leur  per- 
suasion. J'en  suis  très-persuadé ,  dit  un  rabbin  j 
mais  cette  persuasion  ne  suffit  pas  sans  raisons. 

D'ailleurs  ,  il  faut  remarquer  ,  i."  qu'aucun  des 
anciens  écrivains  ,  ni  profanes  ,  ni  sacrés  ,  ni 
payens,  ni  ecclésiastiques  ,  n'ont  parlé  de  ce  cultfr 
que  les  Samaritains  rendoient  à  un  oiseau  :  ce 
silence  général  est  une  preuve  de  la  calornniedes 
Juifs.  2."  Il  faut  remarcjuer  encore  que  les  Juifs 
n'ont  osé  l'insérer  dans  le  Thalmud.  Cette  fable 
n'est  point  dans  le  texte  ,  mais  dans  la  glose.  Il 
faut  donc  reconnoître  que  c'est  un  auteur  beau- 
coup plus  moderne,  qui  a  imaginé  ce  conte j  le 
Thalmud  ne  fut  conjj)osé  que  plusieurs  siècles 
après  !a  ruine  de  Jérusalem  et  de  Samarie.  5."  On 
cite  le  rabbin  Mcir  ,  et  on  lui  attribue  cette  décou- 
verte de  l'idolâtrie  des  Samaritains  :  mais  le  culte 
public  y  rendu  sur  le  Garizim  par  un  peuple  en- 
tier, n'est  pas  une  de  ces  choses  qu'on  puisse 
cachrr  long-temps,  ni  découvrir  par  subtilité  ou 
par  hasard.  D'ailleurs  ,  le  rabbin  Meir  est  un 
nom  qu'on  produit  :  il  n'est  resté  de  lui ,  ni  té- 
moignage ,  ni  écrit  sur  lequel  on  puisse  appuj'er 
cette  conjeclure. 

Saint  Epiphane  les  accuse  encore   de    nier  la 
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rcsuireclion  des  corps;  et  c'est  pour  leur  prouver 
celle  vérité  iiijporlante,  qu'il  leur  allègue  rexoin- 
ple  de  Sara  ,  laquelle  conçut  dans  un  âge  avancé  5 
et  celui  de  la  verge  d'Aaron  ,  qui  reverdit  j  mais  il 
y  a  une  si  grande  distance  d'une  verge  qui  fleurit , 
et  d'une  vieille  qui  a  des  enfans  ,  à  la  réunion  de 
nos  cendres  dispersées ,  et  au  rétab-issenient  du 
corps  humain  pourri  depuis  plusieurs  siècles , 
qu'on  ne  conçoit  pas, comment  il  poavoit  lier  ces 
idées  ,  et  en  tirer  uiiç  conséquence.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  racçusation  est  fausse  ;  car  les  Samari- 
tains crojoient  la  résurrection.  En  effet ,  on  trouve 
dans  leur  chronique  deux  choses  qui  le  prouvent 
évidemment  ;  car  ils  parlent  d'un yoz/r  de  récom^ 
pense  et  de  peine  ;  ce  qui ,  dans  le  stj^le  des 
Arabes  , marque  le  jour  delà  résurrection  géné- 
rale et  du  déluge  de  feu.  D'ailleurs  ,  ils  ont  inséré 
dans  leur  "chronique  l'éloge  de  Moyse  ,  que  Josué 
composa  après  la  mort  de  ce  législateur  ;  et  entre 
les  louanges  qu'il  lui  donne ,  il  s'écrie  qu'il  est  le 
seul  qui  ait  ressuscité  les  morts.  On  ne  sait  com- 
ment l'auleur  pouvoit  attribuer  à  Mojse  la  résur- 
rection miraculeuse  de  quelques  morts  ,  puisque 
Vécriturc  ne  le  dit  pas  ,  et  que  les  Juifs  même  sont 
en  peine  de  prouver  qu'il  étoit  le  plus  grand  des 
prophètes ,  parce  qu'il  n'a  pas  arrêté  le  soleil , 
Gonmie  Josué  ,  ni  ressuscité  les  morts  comme 
Elisée.  Mais  ce  qui  achève  de  constater  que  les 
Samaritains  crojoient  a  la  résurrection ,  c'est  que 
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Ménandre  ,  qui  avoit  été  samaritain  ,  fondoit  toute 
sa  philosophie  sur  ce  dogme.  On  sait ,  d'ailleurs  ,  et 
sr.inlEpiphane  ne  l'a  point  nié,  que  lesDosilhéens, 
qui  fornioient  une  secte  de  Sanjaritains  ,  en  fai- 
soient  hautement  profession.  Il  est  vraisemblable 
que  ce  qui  a  donné  occasion  à  cette  erreur  ,  c'est 
que  les  Saducéens  ,  qui  nioient  véritablement  la 
résurrection  ,  furent  appelés  par  les  pharisiens, 
Cuti  dm  ,  c'est-à-dire,  hérétiques  3  ce  qui  les  fit 
confondre  avec  les  Samaritains. 

Enfin  ,  Léontius  (  de  Sectis  ,  cap.  8.  )  leur 
reproche  de  ne  point  reconnoître  l'exislence  des 
ange's.  11  scmbleroit  qu'il  a  confondu  les  Samari- 
tains avec  les  Saducéens  j  et  on  pourroit  l'en  con- 
vaincre par  l'autorité  de  saint  Epiphane  ,  qui  dis- 
tinguoit  les  Samaritains  et  les  Saducéens  par  ce 
caractère  ,  que  les  derniers  ne  croyoient  ni  les 
anges,  ni  les  esprits  j  mais  on  sait  que  ce  saint 
a  souvent  confondu  les  sentimens  des  anciennes 
sectes.  lie  savant  Reland  (  Dissert.  Mise,  part, 
U ,  pag.'25.)  pensoit  que  les  Saujarifains  enten- 
doient  par  un  ange,  une  vertu,  un  instrument, 
dont  la  divinité  se  sert  pour  agir;  ou  queiqu'organe 
sensible,  qu'il  emploie  pour  l'exécution  de  ses  or- 
.dres;  ou  bien  ils  crojoient  que  les  anges  sont  des 
vertus  nalureliement  unies  à  la  divinité,  et  qu'il 
fait  sortir  quand  il  lui  plaît  :  cela  paroît  par  le  pen- 
JLateu({ue  samaritain  ,  dans  lequel  on  substitue  sou? 
vclît  Dieu  aux  anges  ,  et  les  ajiges  à  Dieu, 
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On  ne  doit  point  oul^lier  Simon  le  magicien  , 
dans  l'histoire  des  Samaritains  ,  puisqu'il  éloit 
samaritain  lui-même,  et  qu'il  dogmatisa  chez 
eux  pendant  quelque  temps  :  voici  ce  que  rous 
avons  trouvé  de  plus  vraisemhlahle  à  son  sujet. 

Simon  éloil  natif  de  Gilthon  ,  dans  la  province 
de  Samarie  :  il  J  a  apparence  qu'il  suivit  la  cou- 
tume des  Asiatiques,  qui  vojageoient  souvent  en 
Egjpte  pour  j  apprendre  la  philosophie.  Ce  tut  là  , 
5ans- doute  ,  qu'il  s'instruisit  dans  la  magie  qu'on 
enseignoit  dans  les  écoles.  Depuis  ,  étant  revenu 
dans  sa  patrie ,  il  se  donna  pour  un  grand  person- 
nage ,  abusa  long-temps  le  peuple  de  ses  prestiges  , 
et  tâcha  de  leur  faire  croire  qu'il  étoit  le  libérateur 
du  geniC  humain.  S.  Luc  ,^c/.  p^lll,  IX,  rapporte 
que  les  Samaritains  se  laissèrent  effectivement  en- 
chanter par  ses  artifices  ,  et  qu'ils  le  nommèrent 
la  grande  vertu  de  Dieu  ;  mais  on  suppose  ,  sans 
fondement ,  qu'ils  regardoient  Simon  le  magicien 
conmie  le  Messie.  Saint  Epiphane  assure  {Hœres, 
pag.  54.  )  que  cet  imposteur  prcchoit  aux  Sarua- 
rilains  qu'il  étoit  le  père  j  et  aux  yw//i,.  qu'il  étoit  le 
fils.  Il  en  fait  par- là  un  extravagant ,  qui  n'auroit 
trompé  personne  par  la  contradiction  qui  ne  pour- 
voit être  igooréedaas  une  si  petite  distance  de  lieux. 
En  elTet ,  Simon ,  adoré  des  Samaritains ,  ne  pouvoit 
élre  le  docteur  des  Juifs;  enfin,  prêcher  aux  Juifs 
qu'il  étoit  le  fils,  c'étoit  les  soulever  contre  lui, 
comme  ils  s'cloient  soulevés  contre  Jésus-Cluist  , 
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lorsqu'il  avoil  pris  le  titre  de  fils  de  Dieu.  Il  n'est 
pas  même  vraisemblable  qu'il  se  regardât  comme 
le  Messie^  i."  parce  que  l'historien  sacré  ne  l'ac- 
cuse que  de  mfîgie  ;  et  c'étoit  par-là  qu'il  avoit 
Si-^duit  les  Samaritains  :  2."  parce  que  les  Samari- 
tains l'appeloient  seulement  la  grande  vertu  de 
Dieu  y  Simon  abusa  ,  dans  la  suite ,  de  ce  titre  qui 
lui  avoit  été  donné,  et  il  y  attacha  des  idées  qu'on 
n'avoit  pas  eues  au  commencement  j  mars  il  ne 
prenoit  pas  lui-même  ce  nom  \  c'étoienl  les  Sama- 
nlains,  étonnés  de  ses  prodiges,  qui  l'appeloient 
la  vertu  de  Dieu.  Cela  convenoit  aux  miracles 
apparens  qu'il  avoit  faits;  mais  on  ne  pouvoit  pas 
en  conclure  qu'il  se  regardât  comme  le  Messie. 
D'ailleurs,  il  ne  se  mettoit  pas  à  la  tête  des  armées  , 
et  ne  soulevoit  pas  les  peuples;  il  ne  pouvoit  donc 
pas  convaincre  les  Juifs  mieux  que  Jésus-Christ , 
qui  avoit  fait  des  niiracles  plus  réels  et  plus  grands 
seus  leurs  jeux. 

Enfin  ce  seroit  le  dernier  de  tous  les  prodiges  , 
que  Simon  se  fui  converti ,  s'il  s'étoit  fait  le  messie  ; 
son  imposture  avoit  paru  {rop  grossière ,  pour  en 
soutenir  la  honte;  sauit  Luc  ne  lui  impute  rien  de 
semblable  :  il  fit  ce  qui  étoit  assez  naturel  :  con- 
vaincu de  la  fausseté  de  son  art  ,  dont  les  plus 
habiles  magiciens  se  défient  toujours;  et  recon- 
noissant  la  vérité  des  miracles  de  saint  Philippe  , 
il  donna  les  mains  à  cette  vérité  ,  et  se  ^\\.  chrétien , 
dans  l  espérance  de  se  rendre  plus  redouljible,  et 
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<retre  admiré  par  des  prodiges  réels  et  plus  cclatans 
que  ceux  qu'il  av oit  faits.  Ce  iiit  là  lellemenl  le  but 
de  sa  conversion  ,  qu'il  offrit  aussi-tôt  de  l'argent 
pour  acheter  le  don  des  miracles. 

Simonie  magicien  alla  aussi  à  Rome  ,  et  j'  sédui- 
sit,  comme  ailleurs,  par  div^ers  prçsliges.  L'eiupe- 
reur  Néron  étoit  si  passionné  pour  la  magie,  qu'il 
ne  l'etoit  pas  plus  pour  la  musique.  11  prétendoit , 
par  cet  ai  t ,  commander  aux  dieux  même  ',  il  n'épar- 
gna ,  pour  l'apprendre  ,  ni  la  dépense  ,  ni  l'appli- 
cation ,  et  toutefois  il  ne  trouva  jamais  de  vérité 
dans  les  promesses  des  magiciens }  en  sorte  que 
son  exemple  est  upe  preuve  illustre  de  la  fausseté 
de  cet  art.  D'ailleurs  ,  personne  n'osoit  lui  rien 
contester ,  ni  dire  que  ce  qu'il  ordonnoit  fût  im- 
possible; jusques-là,  qu'il  commanda  de  voler  à 
un  homme  qui  le  promit ,  et  fut  long-temps  nourri 
dans  le  palais  sous  cette  espérance.  Il  fit  même 
represeriter  dans  le  théâtre  un  Icare  volant  j  mais 
au  premier  effort ,  Icare  tomba  près  de  sa  loge  ,  et 
r.ensanglanta  lui-même.  Simon  ,  dit-on  ,  promit 
aussi  de  voler  et  de  monter  au  ciel.  Il  s'éleva  en 
en  effet ,  mais  saint  Pierre  et  saint  Paul  se  mirent 
à  genoux  ,  et  prièrent  ensemble.  Simon  tomba  ,  et 
demeura  étendu,  les  jauibes  briséesj  on  l'emporta 
en  un  autre  lieu,  où  ne  pouvant  souffrir  les  dou- 
leurs et  la  honte  ,  il  se  précipita  d'un  comble  très- 
élevé. 

Plusieurs  savans  regardent  cette  histoire  comme 
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nne  fable  ',  parce  que  ,  selon  eux  ,  les  auteurs  qu'on 
cite  pour  la  prouver  ne  méritent  point  de  créance, 
et  qu'on  ne  trouve  aucun  vestige  tle  cette  fui 
trpgique  dans  les  auteurs  antérieurs  au  troi^^icnie 
siècle  ,  qui  n'auroient  pas  manqué  d'en  parler,  si 
une  aventure  si  étonnante  éloit  réellement  arrivée, 

Dosithée  étoit  jliifde  naissance  ',  mais  il  se  jeta 
dans  le  parti  des  Samaritains  ,  parce  (ju*il  ne  put 
élre  le  premier  dans  les  Deutérotes  (  npud  Nice—' 
tam,  lib.  I,  cap.  XXXF),  Ce  terme  de  Nice  tas 
est  obscur  j  il  faut  même  le  corriger,  et  remettre 
dans  le  texte  celui  de  Deutérotes.  Eusèbe  {prœp. 
lib,  XL  ,  cap.  in,  lib.  Xlî\  cap.  l  )  a  parlé  de 
ces  Deutérotes  At%  J uifs ^i\\î\  se  servoient d'énigmes 
pour  expliquer  la  loi.  C'éloit  alors  l'étude  des 
beaux  esprits,  et  le  moyen  de  parvenir  aux  charges 
et  aux  honneurs.  Peu  de  gens  s'y  appliquoient  , 
parce  ({a*on  la  trouvoil  difficile.  Dosithée  s*étoit 
voulu  distinguer  ,  en  expli([uant  allégori(|uement, 
la  loi  ;  et  il  prétendoit  le  premier  rang  entre  ces 
interprètes. 

On  prétend  {Epiph.  p.  5o  )  que  Dosithée  fonda 
une  secte  chez  les  Samaritains,  et  que  cette  secte 
observa,  l."  le  circoncibion  et  le  sabbat,  comme 
les  Juifs  ;  2."  ilscroyoienl  Va  résurrection  des  morts; 
mais  cet  article  est  contesté  j  car  ceux  qui  font 
Dosithée  le  père  des  Saducéens  ,  l'accusent  d'avoir, 
combattu  cette  opinion  très-ancienne.  5-*  I'  éloit 
grand  jeûiiCur^  et  afin  de  rendre  son  jeune  plus 
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yiiortifîant  ,  il  condarnnoil  Tiisn^e  de  tout  ce  ffiit 
est  animé.  Enfin,  s'étant  renfermé  dans  une  ca- 
verne, il  y  niouFul  par  une  privation  entière  d'ali- 
hicns  j  et  ses  disciples  trouvèrent,  qucl(|ue  temps 
âpres  ,  son  cadavre  rongé  de  vers  et  plein  de 
iiiouchcs.  4'°  Les  Dosilliéens  faisoient  grand  cas 
de  la  virginité  que  la  plupart  gardoientj  et  les 
autres  ,  dit  saint  Epîphane  ,  s'abslenoient  de  leurs 
femmes  après  la  mort.  On  ne  sait  ce  que  cela  veut 
dire  ,  si  ce  n'est  qu'ils  ne  défendissent  les  secondes 
noces  qui  ont  paru  illicites  et  honteuses  à  beaucoup 
de  chrétiens  ;  mais  un  critique  a  trouvé  ,  par  le 
changement  d'une  lettre,  un  sens  plus  net  et  plus 
facile  à  la  loi  des  Dosilhéens  qui  s'abslenoient  de 
leurs  femmes  ,  lors(|u'elles  étoient  grosses  ,  ou  lors- 
qu'elles avoient  enfanté.  JNicétas  fortifie  cette  con- 
jecture 'y  car  il  dit  que  les  Dosilhéens  se  séparoient 
de  leurs  femmes  lorsqu'elles  avoient  feu  un  enfant  r 
cependant  la  première  opinion  paroît  plus  raison- 
nable ,  parce  que  les  Dosithéens  rejetoient  les 
femmes  comme  inutiles  ,  lorsqu'ils  avoient  satisfait 
à  la  première  vue  du  niariage  ,  qui  est  la  généra- 
tion des  enfans.  5."  Cette  secte ,  entêtée  de  ses 
austérités  rigoureuses  ,  regardoit  le  reste  du  genre 
humain  avec  mépris  j  elle  ne  vouloit ,  ni  appro- 
cher, ni  toucher  pers^onne.  On  compte,  entre  leà 
observations  dont  ils  se  chargeoient,  celle  de  de- 
lîieurer  vingt-quatre  heures  dans  la  même  posture 
^  ils  étoient ,  lorsque  le  sabbat  coramencoit. 
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A -peu-près  dans  le  même  temps,  vivoit  Mé-» 
nandre  ,  le  principal  disciple  do  Simon  le  magicien  : 
il  étoit  Samaritain  connue  lui ,  d'un  bourg  nonnné 
Capparenlia  ;  il  étoit  aussi  magicien  j  en  sorte 
qu'il  séiuisit  plusieurs  personnes  à  Anlioche  par 
SCS  prestiges,  lldisoit,  comme  Simon  ,  que  la  vertu 
inconnue  l'avoit  envojé  pour  le  salut  des  hommes  j 
et  que  personne  ne  pouvoit  être  sauvé  ,  s'il  n'étoit 
baptisé  en  son  nom  j  mais  que  son  baptême  étoil  la 
vraie  résurrection  j  en  sorte  que  ses  disciples  se- 
roient  immortels  ,  même  en  ce  njonde  :  toute-fois  il 
j  avoil  peu  de  gens  qui  reçussent  son  baptême. 

Colonie  des  Juifs  en  Egypte, 

La  haine  ancienne  que  les  Juifs  avoîent  eue 
contre  les  Egyptiens,  s'étoit  amortie  parla  néces- 
sité; et  on  a  vu  souvent  cesMeux  peuples  unis  se 
prêter  leurs  forces  ,  pour  résister  au  roi  d'Assyrie 
qui  vouloit  les  opprimer.  Aristée  conte  même 
qu'avant  que  cette  nécessité  les  eût  réunis  ,  un 
grand  nombre  de  yw/^avoit  déjà  passé  en  Egj'pte, 
pour  aider  Psamméticus  h  dompter  les  Ethiopiens 
qui  lui  faisoient  la  guerre  ;  mais  cette  première 
la^ansmigration  est  fort  suspecte  ;  i.**  parce  qu'on 
ne  voit  pas  quelle  relation  les  Juifs  pouvoient 
avoir  avec  les  Egyptiens  ,  pour  y  envoyer  des 
troupes  auxiliaires.  2.°  Ce  furent  quelques  soldats 
d'Ionie  et  de  Carie ,  qui ,  confonnémenl  à  i'oracle  j' 
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parurent  sur  les  bords  de  l'Egypte  ,  comme  dest 
hommes  d  itirairi  ,  parce  qu'ils  avoient  des  cuiras- 
ses ,  el  qui  prêtèrent  leuis  secours  à  Psamméticus 
pour  vaincre  les  autres  rois  d'iigypte  ;  el  cf  furent 
là  ,  dit  Hérodote///'^-/,  />.  162),  les  premiers 
qui  cômMiencèrent  à  introduire  une  langue  étran- 
gère en  Egypte  j  car  les  pères  leur  et.voyoient 
leurs  enfans  pour  apprendre  à  parler  grec,  Diodore 
(//^. /,  p.i^S)  joii«t  quelques  soldats  arabes  aux 
grecs  f  mais  Anstée  est  le  seul  qui  parle  des  Juifs. 
Après  la  première  ruine  de  Jérusalem  ,  et  le 
meurtre  de  Gédaiia  qu'on  avoit  laissé  en  Judée 
pour  la  gouverner ,  Jocbanan  alla  chercher  en 
Egypte  ua  asyle  contre  la  cruauté  d^smaèl  j  il 
enleva  jusqu'au  prophète  Jérémie  ,  qui  réclamoit 
contre  cette  violence  ,  et  qui  avoit  prédit  les  mal- 
heurs qui  suivroient  les  réfugiés  en  Egypte.  Na- 
huchodonosor  ,  profitant  de  la  division  qui  s'étoit 
formée  ei  Ire  Apriès  et  Amasis  ,  lequel  s'éloit  mis 
a  la  léte  des  rébelles  ,  au-lieu  de  les  combattre  , 
entra  en  Egypte  ,  et  la  conquit  par  la  défaite 
^"Apriès.  Il  suivit  la  coutume  de  ces  temps-là  , 
d'enlever  les  habitans  des  pays  conquis  ,  afin  d'em- 
pêcher qu'ils  ne  remuassent.  Les  Juifs  ,  réfugiés 
en  Egypte ,  eurent  le  même  sort  que  les  habitans 
naturels.  Nabuchodonosor  leur  fit  changer  une 
seconde  fois  de  dotnîcile;  cependant  il  en  demeura 
quelques-uns  dans  ce  pays-là  ,  dont  les  familles  se 
IMuUiplièrent  considcTablement. 
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Alcxandre-le-Grand  ,  voulant  i  eMJi)lir  Alexan- 
drie ;  y  fit  une  seconde  peuplade  de  Juifs,  aux- 
quels il  accorda  les  mcuies  privilèges  (lu'aus 
Macédoniens.  Ptoiénite  La^us  ,  l'un  de  ses  géné- 
raux ,  s 'étant  emparé  de  l'Egyp'e  après  sa  mort, 
augmenta  cette  colonie  par  le  droit  de  la  guerre  f 
car  voulant  joindre  la  Sj'rie  et  la  Judée  à  son  nou- 
veau roj^aume  ,  il  entra  dans  la  Judée,  s'empara 
de  Jérusalem  pendant  le  repos  du  sabbat ,  et  en- 
leva de  tout  le  pajs  cent  mille  Juifs  qu'il  tr^jns- 
porla  en  Egypte  ;  depuis  ce  temps-là  y  ce  prince, 
remarquant  dans  les  y«//J  beaucoup  de  fidélité  et 
de  bravoure  ,  leur  témoigna  sa  confiance  ,  en  leur 
dotmant  la  garde  de  ses  places  j  il  y  en  avoit  d'au- 
tres établis  à  Alexandiie  ,qui  y  laisoient  fortune  ,  et 
qui  ,  se  louant  de  la  douceur  du  gouvernement  , 
purent  j  attirer  leurs  frères,  déjà  ébranlés  par  la 
douceur  et  la  promesse  que  Ptolémée  leur  avoi^ 
faite  dans  son  second  voyage. 

Philadelphe  fit  plus  que  son  père  ,  car  il  rendit 
la  liberté  à  ceux  que  son  père  avoit  fait  esclaves. 
Plusieurs  reprirent  !a  route  de  la  Judée  ,  qu'ils  ai-k 
inoient  comme  leur  patrie  )  mais  il  y  en  eut  beau- 
coup qui  demeurèrent  dans  un  lieu  où  ils  avoient 
eu  le  temps  de  prendre  racine  :  et  Sealigera  raisoiï 
de  dire  que  ce  furent  ces  gens-là  qui  composèrent 
en  partie  les  synagogues-  nombreuses  des  Juifs 
hellénistes.  Enfin,  ce  qui  prouve  que  les  Juifs 
jouissoient  alor» d'une  grande  liberté,  c'est  qu'ils 
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eornposcrent  celle  fameuse  version  des  seplantc, 
cl  peul-élre  la  prciuière  version  grectjue  qui.se 
soit  làile  des  livres  de  Mojse. 

On  dispule  fort  sur  la  manière  dont  celle  ver- 
sion fut  faite  y  et  les  Juifs  ni  les  chrétiens  ne  peu- 
vent s'accorder  sur  cet  événement.  Nous  n'entre- 
prendrons point  ici  de  les  concilier;  nous  nous 
contenterons  de  dire  que  rautorité  des  Pères  ,  qui 
ont  soutenu  le  récit  d'Arisiée  ,  ne  doit  plus  ébran- 
ler personne  ,  après  les  preuves  démonstratives 
qu'on  a  produites  contre  lui. 

Voilà  l'origine  des  Juifs  en  Eg^^pte;  il  ne  faut 
point  douter  que  ce  peuple  n'ait  coniiyencé  dans 
ce  lenips-là  à  connoître  la  doctrine  des  Egyptiens, 
et  qu'il  n'a"it  pris  d'eux  la  méthode  d'expliquer 
l'écriture  par  des  allégories.  Eusèbe  (  cap.  X.  ) 
soutient  que  du  temps  d'Aristobule  ,  qui  vivoit  en 
Egjpte  sous  le  règne  de  Plolémée  Philométor ,  il 
y  eut  dans  ce  pays-là  deux  factions  entre  les 
Juifs,  dont  l'une  se  lenoit  attachée  scrupuleuse- 
ment au  sens  littéral  de  la  lai  ;  et  l'autre  ,  perçant 
au  travers  de  récorcè  ,  péaétroit  dans  une  philo--^ 
Sophie  plus  sublime. 

Philon  ,  qui  vivoit  en  Egypte  au  lemps  de  Jésiu^ 
Christ ,  donna  télé  baissée  dans  les  allégories  et 
dans  le  sens  mystique  j  il  trouvoit  tout  ce  qu'il 
Touloil  dans  l'écriture  par  cette  méthode. 
.  G'étoit  encore  en  Egypte,  que  les  Essénien» 
parurent  avec  plus  de  réputation  let  d'éelat  ;  et 


DES     ANCIENS     P  n  1  L  0  S  O  P  iî  »£  9.        f  î  9 

ces  sectaires  enseignoient  que  les  mots  étoient 
aillant  d'images  des  choses  cachées  ;  ils  chan- 
gpoicnl  les  volumes  sacrés  et  les  préceptes  de 
sagesse  en  allégories.  Enfin  ,  la  confortnilé  élon- 
iiante  ,  qui  se  trouve  entre  la  cabale  des  Egyptiens 
cl  celle  des  Juifs,  ne  nous  permet  pas  de  douter 
que  les  Juifs  n'aient  puisé  cette  science  en 
Egj'pte  ,  à-nioins  qu*on  ne  veuille  soutenir  que  les 
Egjptiens  Tonl  apprise  des  Juifs.  Ce  dernier  sen- 
tiuïcntaélé  très-bien  réfuté  par  de  savans  auteurs. 
Nous  nous  contenterons  de  dire  ici  que  les 
Egyptiens  ,  jaloux  de  leur  antiquité  ,  de  leur  savoir, 
et  de  la  beauté  de  leur  esprit ,  regardoient  avec 
mépris  les  autres  nations  ;  et  les  Juifs ^  comme  des 
esclaves  qui  avoient  plié  long-temps  sous  le  joug  , 
avant  que  de  le  secouer.  On  prend  souvent  leis 
dieux  de  ses  maîtres  j  mais  on  ne  les  mandie  pres- 
que jamais  chez  ses  esclaves.  On  remarque , 
comme  une  chose  singulière  à  cette  nation  ,  que 
Sérapis  fut  porté  d'un  pays  étranger  en  Egypte  J 
c^est  la  seule  divinité  qu'ils  aient  adoptée  des  étran- 
gers j  et  même  le  fait  est  contesté,  parce  que  le 
culte  de  Sérapis  paroît  beaucoup  plus  ancien  en 
Egypte  que  le  temps  de  Ptolémée  Lagus  ,  sous 
lequel  cette  translation  se  fit  de  Sinope  à  Alexan- 
drie. Le  culte  d'Isis  avoit  passé  jusqu'à  Rome  ;  mhis 
les  dieux  des  roiviains  ne  passoient  point  en  Egypte, 
quoiqu'ils  en  fussent  les  conquérans  et  les  maîtres. 
D'ailleurs  ,  les  chrétiens  t)Bt  demeuré  plus  long^* 
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temps  en  Egjple  (jue  los  Juifs  ;  ils  avoient  la  dt;» 
évéques  et  des  maîtres  très-savans.  Non-seulement 
la  i  eli^ion  y  florissoit  ;  niais  el'e  fut  souvent  ap- 
puyée par  l'aulorité  souveraine.  Cependant  les 
E^jptiens  ,  témoins  de  nos  i  its  et  de  nos  cérémo- 
nies, demeurèjent  religieusement  attachera  celles 
f^ii'ils  avoient  reçues  de  leurs  ancêtres.  Ils  ne  gros- 
sissoient  point  leur  religion  de  nos  observances  , 
et  ne  les  f'aisoient  point  enirer  dans  leur  culte. 
Comnjent  peut-on  s*injaginer  qu'Abrabam,  Joseph, 
IVIojse,  aient  eu  l'art  d'obliger  les  Egyptiens  à 
abolir  d'anciennes  superstitions  ,  pour  recevoir  la 
religion  de  leurniain  j  ptndant  que  l'église  chré- 
tienne ,  qui  avoit  tant  de  lignes  de  communication 
avec  Ub  Egyptiens  idolâtres  ,  el  qui  étoit  dans  ua 
si  grand  voisinage  ,  n'a  pu  rien  lui  prêter  par  le- 
niinistère  d'un  prodigieux  nombre  d'évéques  el  de 
savans  ,  et  pendant  la  durée  d'un  grand  nombre 
de  siècles  ?  Socrate  rapporte  l'attachement  que 
les  Egyptiens  de  son  temps  avoient  pour  leurs 
temples  ,  leurs  cérémonies  et  leurs  mystères  :  on 
ne  voit  dans  leur  religion  aucune  trace  de  christia- 
nisme. Connuent  donc  y  pourroit-on  remarquer 
des  caractères  évidens  de  judaïsme  ? 

Origine  des  différentes  sectes  chez  les  Juifs. 

Lorsque  le  don  de  prophétie  eut  cessé  chez  les 
Jt(ifsj  l'inquiétude  générale  de  la  nation  n'étant 
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plus  réprimée  par  l'autorité  de  quelques  hommes 
inspirés  ,  ils  ne  purent  se  contenter  du  style  simple 
et  clair  de  l'écriture  j  il§  y-ajoulèrent  des  allégo- 
ries ,  qui ,  dans  la  suite  ,  produisirent  de  nouveaux 
dogmes  ,  et  par  conséquent  des  sectes  différentes. 
Comme  c'est  du  sein  de  ces  sectes  que  sont  sortis 
les  différons  ordres  d'écrivains  elles  opinions  dont 
nous  devons' donner  l'idée ,  il  est  important  d'en 
pénétrer  le  fond  ,  etde  voir  ,  s'il  est  possible  ,  quel 
a  été  leur  sort ,  depuis  leur  origine.  JNous  avertis- 
sons seulement  que  nous  ne  parlerons  ici  que  des 
iectes  principales^ 

De  la  secte  des  Saducéens. 

Lightfoot  (  Hon  liéh.  ad  Mat.  ///,  7 ,  opp: 
tom.  Il)  a  donné  aux  Saducéens  une  fausse  origine  , 
en  soutenant  que  leur  opinion  commençoit  à  se 
répandre  du  temps  d'Esdras.  Il  assure  qu'il  y  eut 
alors  des  impies,  qui  commencèrent  à  nier  la  résur- 
rection des   morts  et  Piumiortalité  des  âmes.  Il 
ajoute  que  Malachie  les  introduisit ,  disant  :  C'est 
en  vain  que  nous  servons  Dieu  ;  et  Esdras  ,  qui 
voulut  donner  un  préservatif  à  l'église  contre  celte 
erreur,   ordonna  qu'on  fmiroit  toutes  les  prières 
par  ces  mots  ;  De  siècle  en  siècle,  afin  qu'«n  sût 
qu'il  y  avoit  un  siècle  ou  une  autre   vie    après 
celle-ci.  C'est  ainsi  que  Lightfoot  avoit  rapporté 
l'origine  de  cette  secte  :  mais  il  tomba  depuis  dans 
une  autre  extrémité  j  il  résolut  de  ne  faire  naître  les 
Philos,  anc.  tt  mocl.  ToME  II.  F 
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Saducéens  qu'après  que  la  version  des  septanle  eût 
été  faite  par  l'ordre  de  Ptoléniée  Philadelphe  5  et 
pour  cet  effet  ,  au  -  lieu  de  remonter  jusqu'à 
Esdras  ,  il  a  laissé  couler  deux  ou  trois  générations 
depuis  Zadoc  j  il  a  abandonné  les  rabbins  et  son 
propre  sentiment, parce  que,  lesSaducdens  rejetant 
les  prophètes  ,  et  ne  recevant  que  le  pentateuque, 
ils  n'ont  pu  paroître  qu'après  les  septante  inter- 
prètes ,  qui  ne  traduisirent  en  grec  que  les  cinq 
livres  de  Mojse  ,  et  qui  défendirent  de  rien 
ajoutera  leur  version;  mais  sans  examiner  si  les  sep- 
tante interprètes  ne  traduisirent  pas  toute  la  bible, 
cette  version  n'étoit  point  à  l'usage  des  Juifs,  où  se 
forma  la  secte  desSaducéens.  On  y  lisoit  la  bible  en 
hébreu  j  et  les  Saducéens  recevoient  les  prophètes , 
aussi  bien  que  les  autres  livres  'j  ce  qui  renverse 
pleinement  cette  conjecture. 

On  trouve  dans  les  docteurs  hébreux  une  origine 
plus  vraisemblable  des  Saducéens ,  dans  la  personne 
d'Antigone  ,  surnommé  Sochœus  ,  parce  qu'il  étoit 
né  à  Socho.  Cet  homme  vivoit  environ  deux  cent 
quarante  ans  avant  J.  C.  ,et  crîoit  à  ses  disciples  ; 
({  Ne  sojez  point  comme  des  esclaves,  qui  obéissent 
))  à  leurs  maîtres  dans  la  vue  de  la  récompense  j 
»  obéissez  sans  espérer  aucun  fruit  de  vos  tra-» 
»  vaux  J  que  la  crainte  du  Seigneur  soit  sur  vous  ». 
Cette  maxime  d'un  théologien  ,  qui  vivoit  sous 
l'ancienne  économie ,  surprend;  car  la  loi  permet-» 
toit  non-seulement  des  récompenses  ,   mais    elle 
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parîoit  souvent  d'une  félicité  temporelle  qui  devoit 
toujours  suivre  la  vertu.  11  étoit  difficile  de  devenir 
contemplatif,  dans  une  religion  si  charnelle;  cepen- 
dant Antigonus  le  devint.  On  eut  de  la  peine  à  voler 
après  lui  ,  et  à  le  suivre  dans  une  si  grande  éléva- 
tion. Zadoc  J'un  de  ses  disciples,  qui  ne  peut  ni 
abandonner  tout-à-fait  son  maître  ,  ni  goûter  sa 
théologie  mystique  ,  donna  un  autre  seifs  à  sa 
maxime  j  et  conclut  de-là  qu'il  ny  avoit  ni  peines  , 
ni  récompenses  après  la  mort.  Il  devint  le  père  des 
Saducéens  ,  qui  tirèrent  de  lui  le  nom  de  leur  secte 
et  leur  dogme. 

Les  Saducéens  commencèrent  à  paroître,  pendant 
qu'Onias  étoit  le  souverain  sacrificateur  à  Jéru- 
salem j  que  Ptolémée  Evergète  régnoit  en  Egjpfe  ; 
etSéleucus  Callinicus,  en  Syrie.  Ceux  qui  placent 
cet  événement  sous  Alexandre-le-Grand  j  et  qui 
assurent ,  avec  S.  Epiphane  ,  que  ce  fut  dans  le 
temple  de  Garizim ,  où  Zadoc  et  Baythos  s'étoient 
retirés,  que  cette  secte  prit  naissance  ,  ont  fait  une 
double  faute  :  car  Antigonus  n'étoit  point  sacrifi- 
cateur sous  Alexandre  j  et  on  n'a  imaginé  la  retraite 
de  Zadoc  à  Samarie  ,  que  pour  rendre  ses  disci- 
ples plus  odieux.  Non  -  seulement  Josephe ,  qui 
haïssoit  les  Saducéens  ,  ne  reproche  jamais  ce 
crime  au  chef  de  leur  parti  j  mais  on  les  voit ,  dans 
l'évangile,  adorant  et  servant  dans  le  temple  de  Jé- 
rosaleni  ;  on  choisissoit  même  parmi  eux  le  grand- 
prétre.  Ce  qui  prouve  que  non  -  sculenienf  ils 
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ctoient  tolérés  chez  les  Juifs}  mais  qu'ils  y  avoient 
niéme  assez  d'autorité.  Hircan  ,  le  souverain 
sacrificateur  ,  se  déclara  pour  eux  contre  les  Pha- 
risiens. Ces  derniers  soupçonnèrent  la  mère  de  ce 
.prince  d'avoir  commis  quelque  impureté  avec  les 
pajens.  D'ailleurs  ils  vouloient  l'obliger  à  opter 
entre  le  sceptre  et  la  thiare;  mais  le  prince ,  voulant 
être  le  maître  de  l'église  et  de  l'état ,  n'eut  aucune 
déférence  pour  leurs  reproches.  Il  ^'irrita  contre 
eux  ;  il  en  fit  mourir  quelques-uns  j  les  autres  se 
retirèrent  dans  les  déserts.  Ilircan  se  jeta  en-mcnie- 
temps  du  côté  des  Saducéens  :  il  ordonna  qu^on 
reçût  les  coutumes  de  Zadoc  ,sous  peine  de  la  vie. 
Les  Juifs  assurent  qu'il  fit  publier  dans  ses  états 
un  édit ,  par  lequel  tous  ceux  qui  ne  recevroient  pas 
les  rits  de  Zadoc  et  de  Bajrthos,  ou  qui  suivroientla 
.coutume  des  sages  ,  pcrdroient  la  télé.  Ces  sages 
étoient  les  pharisiens  ,  à  qui  on  a  donné  ce  titre 
dans  la  suite,  parce  que  leur  parti  prévalut.  Cela 
^irriva  sur-tout  après  la  ruine  de  Jérusalem  et  de  son 
temple.  Les  Pliarisieijs  ,  qui  n'avoient  pas  sujet 
(d'aimer  les  Saducéens  ,  s'étant  emparés  de  toute 
l'autorité ,  les  firent  passer  pour  des  hérétiques  ,  et 
m^me  pour  des  épicuriens  ;  ce  qui  a  donné  s^ns- 
doute  occasion  à  S.  Epiphane  et  à  TerluUien  dç 
l^s  confondre  avec  les  Dosithéens.  La  haine  que  les 
Juifs  SiW  oient  coriçue  contre  eux,  passa  dans  le 
cœur  même  des  chrétiens.  L'empereur  Justinien 
[es  bannit  de*  tous  les  lieux  de  sa  domination  ^  eÇ 
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ordonna  qu'on  envoj^at  au  dernier  supplice  des 
gens  qui  défendoient  certains  dogmes  d'impiété  et 
d'alhéismcj  car  ils  nioient  la  résurrection  et  le 
dernier  jugement.  Ainsi  cette  secte  subsistoit  en- 
core alors;  niaiseiieconliuuoit  d'être  malheureuse^ 
L'édil  de  Justinien  donna  une  nouvelle  atteinte  à 
cette  secte  déjà  fort  affoiblie:  car,  tous  les  chrétiens 
s'accoutumantà  regarder  lesSaducéenscjommedeS 
impies  dignes  du  dernier  supplice  j  ils  étoient  obli- 
gés de  fuir  et  de  quitter  Teiïipire  romain  qui 
étoil  d'une  vaste  étendue.  Ils  trouvoient  de  nou- 
veaux ennemis  dans  les  autres  lieux  où  les  Phari- 
siens étojent  établis  :  ainsi  cette  secte  étoit  errant© 
et  fugitive  ,  lorsqu'Ananus  lui  rendit  quelque  éclat 
Qu  milieu  du  huitième  siècle.  Mais  cet  événement 
est  contesté  par  les  Caraïtes  ,  qui  se  plaignent 
qu'on  leur  ravit  ,  par  jalousie  ,  un  de  leurs  princi- 
paux défenseurs  ,  afin  d'avoir  ensuite  le  plaisir  dç 
les  confondre  avec  les  saducéens. 

Doctrine  des  Saducéens* 

Les  Saducéens,  uniquement  attachés  à  Técriturô 
sainte,  rejetoientla  loi  orale  ,et  toutes  les  tradition» 
dont  on  conmiença  ,  sous  les  Machabées  ,  à  faire 
partie  essentielle  de  la  religion.  Parmi  le  grand 
nombre  de  témoignages  que  nous  pourrions  ap- 
porter ici,  nous  nous  contenterons  d'un  seul  tiré  de 
Josephe ,  qui  prouvera bieu  clairement  que  ç'étoit 


î  ?6  0    P    1    K    î    D    N    s 

ie  sentiment  des  Saduccens  :  «  Les  Pharisiens  ,  dit" 
J)  //,  tjui  ont  reçu  ces  conslilulions  par  Iradilion  de 
»  leurs  ancêtres  ,  les  ont  enseignées  au  peuple  j 
))  mais  les  Saducéens  les  rejettent,  parce  qu'elles 
))  ne  sont  pas  comprises  entre  les  loix  données  par 
«  Mojse,  qu'ils  soutiennent  être  les  seules  que 
))  Ton  est  obligé  de  suivre  )) ,  etc.  Antiq.  Jud.  lib, 
Xm,  cap,  XVHL 

Saint  Jérôme  ,  et  la  plupart  des  pères,  ont  cru 
qu'ils  retranchoient  du  canon  les  prophètes  et  tous 
les  écrits  divins ,  excepté  le  pentateuque  de  Moyse. 
Les  critiques  modernes  (  Simon  ,  Hist,  Crit'iq.  du 
Vieux  Icstainent,  liv,I,  chap.  XVI)  ont  suivi 
les  pères  j  et  ils  ont  remarqué  que  J.  C.  voulant 
prouver  la  résurrection  aux  Saducéens  ,  leur  cita 
uniquement  Moj'se  j^arce  qu'un  texte  tiré  des  pro- 
phètes ,  dont  ils  rejetoient  Tautorité  ,  n'auroit  pas 
fait  une  preuve  contre  eux.  J.  Drusius  a  été  le 
premier,qui  a  osé  douter  d'un  sentiment  appuyé  sur 
des  autorités  si  respectables  5  et  Scaliger  (Elencli, 
trl-hœres  ,  cap.  XJ^l)  l'a  absolument  rejeté, 
fondé  sur  des  raisons  qui  paroissent  fort  solides, 
'  I.*  Il  est  certain  que  les  Saducéens  n'avoient 
commencé  de  paroître  qu'après  que  le  canon  de 
récriture  fut  fermé  ;  et  que ,  le  don  de  prophétie 
étant  éteint  ,  il  n'y  avoit  plus  de  nouveaux  livres 
à  recevoir.  Il  est  difficile  de  croire  qu'ils  se  soient 
soulevés  contre  le  canon  ordinaire ,  puisqu'il  étoit 
Fcgu  à  Jérusalem. 
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2."  Les  Saducéens  cnseignoionl  el  prioient  dans 
le  leniple.  Cependant  on  y  lisoit  les  prophètes  , 
Lorjjrae  «ela  paroît  par  Texeniple  de  J.  C.  qui 
expliqua  quelques  passages  d'isaïe* 

5.^  Josepbe  ,  qui  devoit  connoîlre  parfaitement 
cette  secte,  rapporte  qu'ils  recevoienl  ce  qui  est 
écrit.  11  oppose  ce  qui  est  écrit  h  la  doctrine  orale 
des  Pharisiens  j  et  il  insinue  que  la  controverse  né 
rouloil  que  sur  les  traditions:  ce  qui  fait  conclure 
que  les  Pharisiens  recevoienl  toute  Técriture  et  les 
autres  prophètes ,  aussi  bien  que  Mojse. 

4°  Cela  paroîl  encore  plus  évideninient  par  les 
disputes,  que  les  Pharisiens  ou  les  docteurs  ordi- 
naires des  Juifs  ont  soutenues  contre  ces  sectaires. 
R.  Ganialiel  leur  prouve  la  résurrection  des  morts 
tirée  deMoyse  ,  des  prophètes  et  des  agiographes; 
les  Saducéens  ,  au-lieu  de  rejeter  Tautorité  des 
livres  qu'on  citoit  contre  eux,  lâchèrent  d'éluder 
ces  passages  par  de  vaines  subtilités. 

5."  Enfin  ,  les  Saducéens  reprochoient  aux  Pha- 
risiens qu'ils  croj^oient  que  les  livres  saints  souil- 
ioienl.  Quels  étoienl  ces  livres  saints  qui  souilloient, 
au  jugement  des  Pharisiens  ?  C'étoit  l'ecclésiaste  , 
le  cantique  des  cantiques ,  et  les  proverbes.  Les 
Saducéens  regardoient  donc  tous  ces  livres  comme 
des  écrits  divins ,  et  avoient  même  plus  de  respect 
pour  eux  que  les  Pharisiens. 

6.'  La  seconde  el  la  principale  erreur  des  Sa- 
ducéens rouloit  sur  l'existence  des  anges  ,  et  sur 
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la  spiritualité  de  l'anie.  Eo  effet ,  les  év-angélistc» 
leur  reprochent  qu'ils  soulenoient  qu'il  ny  avcit 
ni  résurrection  ,  ni  esprits  ,  ni  anges.  Le  P.  Simon 
donne  une  raison  de  ce  sentiment   l\  assure  que  ,  de 
l'aveu  ^es  thalmudistes ,  le  nom  d'ange  n'avoit  été 
en  usage^  chez  les  Juifs ,  que  depuis  le  retour  de 
la  captivité;  et  les  Saducéens  conclurent  de-là,que 
l'invention  des  anges  étoit  nouvelle  j  que  tout  ce 
que  récriture  disoit  d'eux  avoitété  ajouté  par  ceux 
de  la  grande  synagogue  ^  et  qu'on  devoit  regarder 
ce  qu'ils  en  rapportoient  comme  autant  d'allégories. 
Mais  c'est  disculper  les  Saducéens  ,  que  l'évangile 
condamne  sur  cet  article  :  car  si  l'existence  des 
anges  n'étoit  fondée  que  sur  une  tradition  assez 
nouvelle  j  ce  n'étoit  pas  un  grand  crime  que  de  les 
combattre,  ou  de  tourner  en  allégorie  ce  que  les 
thalmudistes  en  disoient.  D'ailleurs  tout  le  monde 
sait  que  le  dogme  des  anges  étoit  très-ancien  chez 
les  Juifs. 

Théophilacte  leur  reproche  d'avoir  combattu 
la  divinité  du  Saint-Esprit  :  il  doute  même  s'ils 
ont  connu  Dieu,  parce  qu'ils  étoient  épais,  gros- 
siers ,  attachés  à  la  matière  ;  et  Arnobe  ,  s'imagi- 
nant  qu'on  ne  pouvoit  nier  l'existence  des  esprits  , 
sans  faire  Dieu  corporel ,  leur  a  attribué  ce  senti- 
ment; et  le  savant  Pétau  a  donné  dans  le  même 
piège.  Si  les  Saducéens  eussent  admis  de  telles 
erreurs  ,  il  est  vraisemblable  que  les  évangélîstes 
en auroient parlé.  Les  Saducéens, qui  nioient  l'exis- 
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tence  des  esprits  ,  parce  qu'ils  n'avoient  d'idée 
claire  et  distincte  que  des  objets  sensibles  et  ma- 
tériels ,  niettoient  Dieu  au-dessus  de  leur  concep- 
tion j  et  regardoient  cet  Etre  infini  connue  une 
essence  incompréhensible  ,  parce  qu'elle  étoit  par- 
faitement dégagée  de  la  matière.  Enfin  ,  les  Sadu- 
céens  combatloient  l'existence  des  esprits  ,  sans 
attaquer  la  personne  du  Saint-Esprit ,  qui  leur  étoil 
aussi  inconnue  qu'aux  disciples  de  Jean-Baptiste. 
Mais  comment  les  Saducéens  pouvoient-ils  nier 
Texistencc  des  anges  ,  eux  qui  admetloient  le  pen- 
lateuque  ,  où  il  en  est  assez  souvent  parlé  ?  Sans 
examiner  ici  les  sentimcns  peu  vraisemblables  du 
P.  Hardouin  et  de  Grotius ,  nous  nous  contente- 
rons d'imiter  la  modestie  de  Scaliger  ,  qui ,  s'élant 
fait  la  même  question  ,  avouoit  ingénuement  qu'il 
en  ignoroit  la  raison. 

3."  Une  troisième  erreur  des  Saducéens  étoit 
que  l'ame  ne  survit  point  au  corps  ,  mais  qu'elle 
meurt  avec  lui.  Josephe  la  leur  attribue  expres- 
sément. 

4.°  La  quatrième  erreur  des  Saducéens  rouloit 
sur  la  résurrection  des  corps  ,  qu'ils  combaltoient 
comme  impossible.  Ils  vouloient  que  l'homme  entier 
pérît  par  la  mort  ;  et  de-là*naissoit  celte  consé- 
quence nécessaire  et  hardie  ,  qu'il  uy  avoit  ni 
récompense,  ni  peine  dans  l'autre  vie  j  ils  bornoient 
la  justice  vengeresse  de  Dieu  à  la  vie  présente. 

Il  semble  aussi  que  les  Saducéeqs  nioient  la  pro- 
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vicleuce^  el  c'cil  pourquoi  nn  les  met  au  rang  âéd 
épicuriens.  Josephe  dit  qu'ils  rejetoienl  le  destin  ; 
qu'ils  ôtoient  à  Dieu  toute  inspection  sur  le  mal, 
cl   toute  influence  sur  le  bien  ,  parce  qu'il  avoit 
placé  le  bien  et  le  mal  devant  l'homme,  en  lui 
laissant  une  entière  liberté  de  faire  Tun  et  de  fuir 
Tautre.  Grotius  ,   qui  n'a  pu  concevoir  que  les 
Saducéens  eussent  ce  sentiment ,  a  cru  qu'on  devoit 
corriger  Josephe,  el  lire,  que  Dieu  n'a  aucune  part 
dans  les  actions  des  hommes  ,  soit  qu'ils  fassent  le 
mal  ou  qu'ils  ne  le  fassent  pas  j  en  un  mot ,  il  a  dit 
que   les  Saducéens ,   entêtés  d'une  fausse  idée  de 
liberré  ,  se  donnoient  un  pouvoir  entier  de  fuir  le 
mal  et  de  faire  le  bien.  Il  a  raison  dans  le  fond  i 
mais  il  n'est  pas  nécessaire  de   changer  le  texte  de 
Josephe, pour  attribuer  ce  sentiment  aux  Saducéens  t 
car  le  terme  ,  dont  il  s'est  servi ,  rejette  seulement 
une  providence  qui  influe  sur  les  actions  des  hom- 
mes. Les  Saducéens  ôtoient  à  Dieu  une  direction 
agissante  sur  la  volonté  ,   et  ne  lui  laissoient  que 
le  droit  de  récompenser  ou  de  punir  ceux  qui  fai- 
soient  volontairement  le   bien  ou  le  mal.  On  voit 
par-lk  que  les  Saducéens  étoient   à-peu-près 
Pélagiens. 

Enfin  ,  les  Saducéens  prétendoient  que  la  plura- 
lité des  femmes  est  condanuiée  dans  ces  paroles 
du  Lévitiqueru  Vous  ne  prendrez  point  une  femme 
»  avec  sa  sœur  ,  pour  l'affliger  en  son  vivant  », 
(  cap,  Xyni),  Les  ihalmudistes ,  défenseurs  zélés 
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de  la  polj'ganiie  ,  se  cro^oient  autorisés  à  soutenir 
leur  sentiment  par  les  exemples  de  David  et  de 
Salonion  ,  et  concluoient  que  les  Saducécns  étoient 
liéréliques  sur  le  mariage. 

Mœurs  des  Saducéens» 

Quelques  chrétiens  se  sont  imaginé  que,  comme 
les  Saducéensnioient  les  peines  et  les  récompenses 
de  l'autre  vie  et'l'immortalité  des  araes,  leur  doc- 
trine les  conduisoit  à  un  affreux  libertinage.  Mais 
il  ne  faut  pas  tirer  des  conséquences  de  celle  na- 
ture j  car  elles  sont  souvent  fausses.  Il  y  a  deux 
barrières  à  la  corruption  humaine  ,  les  châlimens 
de  la  vie  présente  ,  et  les  peines  de  l'enfer.  Les 
Saducéens  avoient  abattu  la  dernière  barrière  j  mais 
ils  laissoient  subsister  l'autre.  Ils  ne  croyoient  ni 
peine  ni  réconjpense  pour  l'avenir;  mais  ils  ad- 
niettoient  une  providence  qui  punissoit  le  vice  , 
et  récompensoit  la  vertu  pendant  cette  vie.  Le 
désir  d'être  heureux  sur  la  terre  suffisoit,  pour  les 
retenir  dans  leur  devoir.  Il  y  a  bien  des  gens  qui 
se  mettroient  peu  en  peine  de  l'éternité ,  s'ils  pou- 
voient  être  heureux  dans  cette  vie.  Ce  t  là  le  but 
de  leurs  travaux  et  de  leurs  soins.  Josephe  assure 
que  les  Saducéens  etoient  fort  sévères  pour  la  pu- 
nition des  crimes;  et  cela  devoit  être  ainsi  :  en 
effet,  les  hommes  ne  pouvant  être  leten»!*;  par  la 
craiiste  de«  châlimens  éternels  que  ces  sectaires 
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lejctoient ,  il  falloit  les  épouvanter  par  la  sévérité 
despeines  temporelles.  Leniême  Josephe  les  repré- 
sente comme  des  gens  farouches  ,  dont  les  mœurs 
étoient  barbares,  et  avec  lesquels  les  étrangers  ne 
pouvoient  avoir  de  commerce.  Ils  étoient  souvent 
divisés  les  uns  contre  les  autres.  N'est-ce  point 
trop  adoucir  ce  trait  hideux,  que  de  l'expliquer  de 
la  liberté  qu'ils  se  donnoient  de  disputer  sur  les 
matières  de  religion?  Car  Josephe  ,  qui  rapporte 
ces  deux  choses,  blâme  Tune  et  Joue  l'autre;  ou 
du-moins  il  ne  dit  jamais  que  ce  fut  la  différence 
des  sentimens  et  la  chaleur  de  la  dispute  qui  causa 
ces  divisions  ordinaires  dans  la  secte.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  Josephe  ,  qui  étoit  Pharisien  ,  peut  être 
soupçonné  d'avoir  trop  écouté  les  sentimens  de 
haine  ,  que  sa  secte  avoit  pour  les  Saducéeus. 

Des  Caraïtes.  Origine  des  CaraïteSé 

Le  nom  de  Caraïte  signifie  un  homme  (/ui  lit^ 
un  scriptualre  ;  c'est-à-dire  ,  un  homme  qui  s'at- 
tache scrupuleusement  au  texte  de  la  loi ,  et  qui 
rejette  toutes  les  traditions  orales. 

Si  on  en  croit  les  Caraïtes  qu'on  trouve  au- 
jourd'hui en  Pologne  et  dans  la  Lilhuanie  ,  ils 
descendent  des  dix  tribus  que  Salrnanasar  avoit 
transportées  ,  et  qui  ont  passé  de-là  dans  la  Tar- 
tarieimais  on  rejettera  bientôt  cette  opinion,  pour 
peu    qu'on  fasse   attention    au  sort  de   ces   diij 
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tribus  j  et  on  sait  qu'elles  n'ont  jamais  passé  dans 
ce  pajs-là. 

Il  est  encore  nial-à-propos  de  faire  descendre 
les  Caraïles  d'Esdrasj  et  il  suffit  de  connoître  les 
fondemens  de  cette  secte ,  pour  en  être  convaincu. 
En  effet ,  ces  sectaires  ne  se  sont  élevés  contre  les 
autres  docteurs  qu'à  cause  des  traditions  qu'on 
égaloit  à  l'écriture  ,  et  de  cette  loi  orale  qu'on 
disoit  que  Moyse  avoit  donnée.  Mais  on  n'a  com- 
mencé à  vanter  l^s  traditions  chez,  les  Juifs,  que 
long-temps*  après  Esdras  ,  qui  se  contenta  de  leur 
donner  la  loi  pour  règle  de  leur  conduite.  On  ne  se 
soulève  contre  une  erreur  qu'après  sa  naissance  j 
et  on  ne  conjbat  un  dogme  ,  que  lorsqu'il  est  en- 
seigné publiquement.  Les  Caraïtes  n'ont  donc  pu 
faire  de  secte  particulière  ,  que  quand  ^s  ont  vu  le 
cours  et  le  nombre  des  traditions  se  grossir  assez  , 
pour  faire  craindre  que  la  religion  n'en  souffrît. 

Les  rabbins  donnent  une  autre  origine  aux  GanVi- 
les  ;  ils  les  font  paroître  dès  le  temps  d'Alexandre- 
le-Grand  y  car  quand  ce  prince  entra  à  Jérusalem  , 
Jaddus,  le  souverain  sacrificateur,  éloit  déjà  le 
chef  des  rabbinistes  ou  traditionnaires  ;  et  Ananus 
et  Cascanatus  soutcnoient  avec  éclat  le  parti  des 
Caraïtes.  Dieu  se  déclara  en  faveur  des  premiers  5 
car  Jaddus  fit  un  miracle  en  présence  d'Alexandre  j 
mais  Ananus  et  Cascanatus  montrèrent  leur  im- 
puissance. L'erreur  est  sensible.  Car  Ananus,  chef 
d.çs  Caraïtes ,  qu'on  fait  contemporain  d'Alexandre? 


l54  OPINIONS 

le-Grand ,  n'a  vécu  que  dans  le  huilième  siècle  de 
l'église  chrétienne. 

Enfin  ,  on  les  regarde  coinnie  une  branche  des 
Saducéens  j   et  on  leur  impute  d'avoir  suivi  toute 
la  doctrine  de  Zadoc  et  de  ses  disciples.  On  ajoute 
qu'ils  ont  varié  dans  ia  suite  ,  parce  ([ue  ,  s'apper— 
cevant  que  ce  système  les  rendoit  odieux  ,  ils  en 
rejetèrent  une  partie ,  et  se  contentèrent  de  com- 
battre les  traditions  et  la  loi  orale  qu*on  a  ajoutée  à 
l'écriture.  Cependant  les  Garaïtes  n'ont  jamais  nié 
l'immorlalité  des  âmes  ;  au  contraire  ,  le  Caraïte  , 
que  le  père  Simon  a  cité  ,  crojoit  que  l'ame  vient 
du  ciel ,  qu'elle  subsiste  comme  les  anges  ,   et  que 
le  siècle  à  venir  a  été  fait  pour  elle.   Non-seule- 
ment les  Garaïtes  ont  repoussé  celte  accusalion  ; 
mais  en  récriminant,  ils  soutiennent  que  leurs  en- 
nemis doivent  plutôt  être  soupçonnés  de  saducéisme 
qu'eux  ,  puisqu'ils   croient  que   les  âmes  seront 
anéanties,  après  quelques  années  de  souffrance  et 
de  tourmens  dans  les  enfers.  Enfin,  ils  ne  comptent 
ni  Zadoc,  ni  Baylhos,  au  rang  de  leurs  ancêtres 
et  des  fondateurs  de  leur  secte.  Les  défenseurs  de 
Caïn  ,  de  Judas ,  de  Simon  le  magicien  ,  n'ont  point 
rougi  de  prendre  les  noms  de  leurs  chefs  j  les  Sadu- 
céens ont  adopté  celui  de  Zadoc  ;  mais  les  Garaïtes 
le  rejettent  et  le  maudissent ,  parce  qu'ils  en  con-o 
damnent  les  opinions  pernicieuses. 

Eusèbe  {Prep.  evang.  lib.  F^IIl.  cap.  X.)  nous 
fournit  une  conjecture,  qui  nous  aidera  k  découvrir 
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la  véritable  origine  de  cette  secte  ;  car  ,  en  faisant 
un  extrait  d'Aristobule  ,  qui  parut  avec  éclat  à  la 
cour  de  Ptoléruée  Philoiuétor  ,  il  remarque  qu'il  y 
avoit  en  ce  ternps-Ui  deux  partis  différens  chez  les 
Juifs  ,  dont  Tun  prenoit  toutes  les  loix  de  Mojse 
à  la  lettre  ,  et  l'autre  leur  donnoit  un  sens  ^llégo-. 
rique.  Nous  trouvons  là  la  véritable  origine  des 
Caraïtes  ,  qui  corinnencèrent  à  paroître  sous  ce 
prince  ,  parce  que  ce  fut  alors  que  les  interpréta- 
tions allégoriques  et  les  traditions  furent  reçues 
avec  plus  d'avidité  et  de  respect.  La  loi  judaïque 
commença  de  s'altérer  par  le  comme«ce  qu*on  eut 
avec  les  étrangers.  Ce  commerce  fut  beaucoup 
plus  fréquent  depuis  les  conquêtes  d'Alexandre  , 
qu'il  n'étoit  auparavant  jet  ce  fut  particulièrement 
avec  les  Egyptiens  qu'on  se  lia ,  sur-tout  pendant 
que  les  rois  d'Egypte  furent  maîtres  de  la  Judée  j 
qu'ils  y  firent  des  vojages  et  des  expéditions  j  et 
qu'ils  en  transportèrent  les  habitans.  On  n'em- 
prunta pas  des  Egyptiens  leurs  idoles,  mais  leur 
méthode  de  traiter  la  théologie  et  la  religion.  Les 
docteurs  Juifs ,  transportés  ou  nés  dans  ce  pays-là, 
se  jetèrent  dans  les  interprétations  allégoriques  ;  et 
c'est  ce  qui  donna  occasion  aux  deux  partis  ,  dont 
parle  Eusèbe  ,  de  se  former  et  de  diviser  la  nation. 

Doctrine  des  Caraïtes. 

i**.  Le  fondement  de  I9  doctrine  des  Caraïtes 
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consiste  à  dire  qu'il  faut  s'attacher  scrupuleusement 
à  récriture  sainte  ,  et  n'avoir  d'autre  règle  que  la 
loi  et  les  conséquences  qu'on  en  peut  tirer.  Ils 
rejettent  donc  toute  tradition  orale  j  et  ils  con- 
firment leur  sentiment  parles  citations  des  autres 
docteurs  qui  les  ont  précédés ,  lesquels  ont  enseigné 
que  tout  est  écrit  dans  la  loi  j  qu'il  n'y  a  point  de 
loi  orale  donnée  à  Mojse  sur  le  mont  Sinaï  :  ils 
demandent  la  raison  qui  auroit  obligé  Dieu  à  écrire 
une  partie  de  ses  lois,  et  à  cacher  l'autre  ,  ou  à 
la  confier  à  la  mémoire  des  hommes.  Il  faut  pour- 
tant remarqua'  qu'ils  recevoient  les  interprétations 
que  les  docteurs  avoient  données  de  la  loi  j  et  par- 
là  ils  admettoient  une  espèce  de  tradition  ,  mais 
qui  étoit  bien  différente  de  celle  des  rabbins.  Ceux- 
ci  ajoutoient  à  l'écriture  les  constitutions  et  les 
nouveaux  dogmes  de  leurs  prédécesseurs^  les  Ga- 
rai les  ,  au  contraire,  n'ajoutoient  rien  à  la  loi  ^ 
mais  ils  se  crojoient  permis  d'en  interpréter  les 
endroits  obscurs,  et  de  recevoir  les  éclaircisse- 
mensque  les  anciens  docteurs  en  avoient  donnés. 

2.°  C'est  se  jouer  du  terme  de  tradition ,  que 
de  croire  ,  avec  M.  Simon ,  qu'ils  s'en  servent  , 
parce  qu'ils  ont  adopté  les  points  des  massorèthcs. 
Ue&l  bien  vrai  que  lesCaraïtes  reçoivent  ces  points  j 
mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  qu'ils  admettent  la 
tradition  ;  car  cela  n'a  aucune  influence  sur  les 
dogmes  de  la  religion.  Les  Garait  es  font  deux  cho- 
ses; i."  ils  rejettent  les  dogmes  importuns,  qu'oa 


ttÈ     AlVCIliNS     PHlL<ySOPHES.        l57 

a  ajoutes  à  la  loi  qui  est  suffisante  pour  le  salut  ; 

2.°  ils  ne  veulent  pas  qu'on  égale  les  Iradilions  in* 

différentes  à  la  loi. 

5."  Parmi  les  interprétations  de  l'écriture  ,  ils 

fie  reçoivent  que  celles  qui  sont  littérales,  et  par 

conséquent  ils  rejettent  les  interprétations  cabalis»- 

tiques,  niystitjues  et  allégoriques  ,  coiiinie  n'ajant 

aucun  fondetnenl  dans  la  loi. 

4.*'    Les  Caraïtes  ont  une  idée  fort  simple  et 

fort  pure  de  la  divinité  ;  car  ils  lui  donnent  des 
attributs  essentiels  et  inséparables  ;  et  ces  attri*^ 
buts  ne  sont  autre  chose  que  Dieu  mérne.  Ils  les 
eonsidèrent  ensuite  comme  une  cause  opérante 
qui  produit  des  effets  différens  :  ils  expliquent  la 
création  suivant  le  fe^te  de'Mojsej  selon  eux, 
Adauj  ne  seroit  point  mort  ,  s'il  n*avt»it  mangé  de 
Farbre  de  science.  La  providence  de  Dieu  s'étend 
aussi  loin  que  sa  connoissance ,  qui  est  infinie  ,  et 
qui  dtcouvre  généralement  tontes  choies.  Biea 
que  Dieu  influe  dans  les  actions  des  hommes  ,  et 
qu'illeur  prèle  son  secours,  cependant  il  dépend 
d'eux  de  se  déterminer  au  bien  et  au  nia'  ;  de 
craindre  Dieu  ,  ou  de  violer  ses  commandemens.  Il 
y  a  ,  selon  les  docteurs  qui  suivent  en  cela  les  rab- 
binistes  ,  une  grâce  comnmne  qui  se  répand  sur 
tous  les  hommes ,  et  que  chacun  reçoit  selon  sa 
disposition  f  et  cette  disposilioh  vient  de  la  nature 
du  tempérament  ou  des  étoiles.  Ils  distinguent 
Cjuatre dispositions  différentes  dc^nsVame  j  l'une, da 

F* 
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mort  et  de  vie  ',  l'autre ,  de  santé  et  de  maladie.  Elle 
est  morte  ,  lorsqu'elle  croupit  dans  le  péché  ;  elle 
est  vivante  ,  lars<{a'eile  s'attache  au  bien  j  elle  est 
malade  ,  cjuand  elle  ne  comprend  pas  les  vérités 
célestes  ;  mais  elle  est  saine,  lorsqu'elle  connoît 
l'enchaînuredes  événeniens  et  la  nature  des  objets 
<|in  tombent  sous  sa  connoissance.  Enlin  ,  ils 
rrojent  que  les  âmes  ,  en  sorlunt  «lu  monde  ,  seront 
récompensées  ou  p  niesj  les  bonnes  âmes  iront 
clans  le  siècle  à  venir  et  dans  l'Eden.  C'est  ainsi 
qu  ils  appellent,  le  paradis,  où  Tanie  est  nourrie 
par  ia  vue  et  la  connoissance  des  objets  spirituels. 
Un  de  leuis  docieurs  avou(*  que  quelques- mis  s'i- 
inagiroieut  que  Tame  des  méchans  passoil  par  la 
voie  de  la  métempsycose  dans  le  corps  des  bêtes  : 
niai.s  il  réfute  celte  opinion,  étant  persuadé  que 
ceuH  qui  sont  chassés  du  douiicile  de  Dieu  ,  vont 
dans  un  lieu  (ju'iis  appellent  la  gehe-nne  ,  où  ils 
soufifient  à  cause  de  leurs  péchés  ,  et  vIvcdI  dans 
la  douieur  et  la  honte  ,  où  il  y  a  un  ver  <jui  ne 
meurt  peint  ,  et  on  feu  «|ui  bi  ûlr»ra  toujours. 

5."  Il  laiit  ol)ser\er  riji;oureusemenl  los  jeûnes, 

6.°  11  liVsl  point  permisd-épouîier  la  sœur  de  sa 
feninje  ,  ruéme  après  la  mort  de  c»'llp-ci. 

r."  1!  faut  observer  exactement  dans  les  mariages 
les  dégré^  de  parei  té  et  d  affinité. 

8  "  C'est  une  idolâtrie  ,  <[ue  d'adorer  les  nng'»s  , 
le  ciel  pl  les  astres  j  et  il  n'en  faut  point  tolérer 
les  re^résenlaiions. 
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Enfin,  \o.ar  jiioraie  est  fort  purej  ilj  t'ont  sur-tout 
profeisiou  d'une  grande  tempérance;  ils  craignent 
de  manger  trop  ,  ou  de  se  rendre  trop  délicats  sur 
les  mets  qu'on  leur  présente  ;  fls  ont  un  respect 
excessif  pour  leurs  maîtres  :  les  docteurs  ,  de  leur 
côlé ,  sont  charitables,  et  enseignent  gratuitement  ; 
ils  pi  étendent  se  distinguer  par-là  de  ceux  qui  se 
font  des  dieux  d'argent,  et  tirent  de  grandes  som- 
mes de  leurs  leçons. 

De  la  secte  des  Pharisiens.  Origine  des  Pharisiens, 

On  ne  connoît  point  l'origine  des  Pharisiens  , 
ni  le  temps  auquel  ils  ont  commencé  de  paroître. 
Josephe  ,  qui  devoit  bien  connoître  une  secte  dont 
il  éloil  membre  et  parlis'in  zéié  ,  semble  en  fixer 
Torigine  sous  Jonathan  ,  fun  des  Machabées  , 
environ  cent  trente  ans  avant  Jésus-Christ, 

On  a  cru  ,  jnsqu'à-pré.sent ,  qu'ils  avoieut  pris  le 
notu  de  séparés  ,  ou  de  Pharisiens ,  parce  qu'ils 
se  iépaioient  du  reste  des  hommes  ,  au-dessus 
de.M|ijrls  ils  s'élevoient  par  leurs  austérités.  Ce- 
pendattt  il  j  a  une  nouvelle  conjecture  sur  ce  nom  î 
les  Pharisiens  éloient  opposés  aux  Saducéens  ,  qui 
rioiert  les  récompenses  de  fautie  vie  j  car  ils  sou-- 
lenoienl  qu'il  y  avoit  un  paras  ou  une  rémuné- 
ration après  la  mort.  Cette  récompense  faisant  le 
point  de  la  controverse  avec  les  Saducéens,  et 
«'appelant  paras ,  les  Pharisiens  purent  tirer  dé- 


l40  OPINION» 

là    leur  nom  ,  plutôt  que   de  la  séparation    qttî 
kur  éloit  commune  avec  les   Saducéeiis. 


Doctrine  des  Pliarisiens^ 

1.*  Le  zèle  pour  les  traditions  fait  le  premier 
crime  des  Phariî>ieus.  Ils  soutenoient ,  qu'outre  la 
loi  donnée  sur  le  Sinaï  ,  et  gravée  dans  les  écrits 
de  Moj'se  ,  Dieu  avoit  conjfié  verbalement  à  ce 
législateur  un  grand  nombre  de  rits  et  de  dogmes  , 
qu'il  avoit  fait  passer  à  la  postérité  ,  sans  les  écrira. 
Ils  nommoient  les  personnes  par  la  bouche  des- 
quelles ces  traditions  s'étoient  conservées  :  ils  leur 
donnoient  la  même  autorité  qu'à  la  loi  ;  et  ils 
avoient  raison  ,  puisqu'ils  supposoient  que  leur 
origine  éloit  également  divine.  Jésus- Christ  cen- 
sura ces  traditions,  qui  airoiblissoienl le  texte  au- 
lieu  de  l'éclaircir  ,  et  qui  ne  tendoieat  qu'à  flatter 
les  passions  ,  au  lieu  de  les  corriger.  Mais  sa  censure, 
tien  loin  de  ramener  les  pharisiens  ,  les  effaroa- 
cha  )  et  ils  en  furent  choqués  comme  d'un  atten- 
tat conmiis  par  une  personne  qui  n'avoit  aucune 
mission. 

2.°  Non-seulement  on  peut  accomplir  la  loi 
écrite  et  la  loi  orale  ,  mais  encore  les  hommes 
ont  assez  de  force  pour  accomplir  les  œuvres  de 
surérogation  ^^  comme  les  jeûnes  ,  les  abilinences, 
et  autres  dévotions  très-mortifiautçs,,  auxquelles 
Us  donnoieot  un  grand  prix» 
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5.°  Josephe  dit  que  les  Pharlsieus  adintUolcul, 
non -seulement  un  Uieu  créaleor  du  ciel  et  de 
la  lei  re  ,  mais  encore  une  providence  ou  un  dcblin. 
La  dilHculté  consiste  à  savoir  ce  qu'il  entend  par 
destin  :  il  ne  faut  pas  entendre  par- là  les  étoiles, 
puis(|ue  les  Juifs  n'avoient  aucune  dévotion  pour 
elles.  Le  destin  ,  chez  les  païens,  étoit  l'enchaî- 
nement  des  causes  secondes,  liées  .par  la  vérité 
élernelle.   C'est  ainsi  quen  parle  Cicéron  :  mais 
chez  les  Pharisiens  ,  le  destin  signifioit  la  provi- 
dence ,  et  les  décrets  qu'elle  a  formés  sur  les  évé- 
Demens  humains.  Josephe  explique  si  nettement 
leur  opinion  ,  qu'il  est  difficile  de  concevoir  com- 
ment on  a   pu  l'obscurcir.  «  Ils  croient,  dil-il, 
»  {Antiq.jud.    lib.  XFIII ,  cap.  II.)   que  tout 
»  se  fait    par  le  destin  j  cependant  ils  n'ôtent  pas 
»  à  la  voloité  la  liberté  de  se  déterminer  ,  parce 
»  que  ,  selon  eux  ,  Dieu  use  de  ce  tempérament^ 
»  que  ,    quoique    toutes  choses  arrivent  par  son 
»  décret  ou  par  son  conseil ,  Thomme  conserve 
»  pourtant  le  pouvoir  de  choisir  eiitre  le  vice  et 
))  la  vertu  n.  Il  n'^  a  rien  de  plus  clair  que  le  té- 
moignage de  cet  historien  ,   qui  étoit  engagé  dans 
la  secte  des  Pharisiens  ,  et  qui  devoit  en  connoîhi'e 
les  sentimons.  Comment  s'imagiber,  après  cela ,  que 
les  Pharisiens  se  crussent  soumis  aveuglément  aux 
influences  des  astres  et  à  renchainement  des  eau- 
ies  secondes? 

4.*^  En  suivant  cette  significatron  naturelle  ,  il  est 


ai,e  de  développer  le  véritable  senliment  des  Pha- 
risiens ,  lesquels  soulenoietit  trois  choses   diiïe- 
reaies.  !.•  Ils  crojoient  que  les  événemens  ordi- 
t) aires  et  naturels  arrivoient  nécessairement,  parce 
que  la  providence  les  avoit  prévus  et  déterminés  î 
c'est  là  ce  qu'ils  appeloient  le  destin.  2."  Ils  lais- 
soienl  à  rkonmie  sa  liberté  pour  le  bien  et  pour  le 
mal.  Josephe  l'assure  positivement ,  en  disant  qu'il 
dépendoit  de  l'homme  de  faire  le  bien  et  le  mal. 
La  providence   régloit  donc  tous   les  événement 
humaius  ;  mais  elle  n'imposoit  aucune  nécessité 
pour  les  vices  ni  pour   les  vertus.   Afin  de   mieux 
soutenir  l'empire  qu'i'ssedonnoienl  sur  l^s  mouve- 
niens  du  cœur  ,  et  sur  les  actions  qu'il  produisoit , 
ils  alléguoient  ces  paroles  du  Deutéronome  ,  oîi 
Dieu  déclare  u  qu'il  a  mis  la  mort  et  la  vie  devant 
^  .>on  peuple  ,  et  les  e\hof  te  à  choisir  la  vie  n.  Cela 
s'accorde  parfaitement  avec    l'orgueil    des    Phari- 
siens  ,    qui    se  vanloient   d'accomplir  la  loi  ,    et 
dciuandoicut  la  récompense  due   à    leurs    bonnes 
œuvres  ,  comme  s'ils  Tavoient  méritée.  5.°  Enfin  , 
qaoii|;i'ils  bissassent  la  liberté  de  choisir   entre   le 
bien  el    le  mal  ,  ils  admet!  oi^nt    «jueljije    secours 
delà  part   de    Dieu;  car  ils  (-(«jient  aiiles   par  !e 
desiin.  iji'  dernier  principe  lève  toute  la  diiïiculté: 
car  si  led»*->tiri  avoii  clé  v}v'i  euxtinecàns^'a   enpj'e  , 
un  ench  »în(»  lu^Mt    d^s   <iiu  ^^s  secondes,    n-i   i'in- 
fiaence  dr>  ;>i es  , il  ^ei'Oil ridicule  dédire  que  le 
desUaiesiiidoit. 
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5."  Les  bnmies  et  les  iniiuvai:,os  aclious  sont 
réconjpensées  ou  punies  ,  non- seolenienl  dans 
cette  vie  ,  maiA  encore  dans  l'autie  j  d'où  il  s'ensuit 
que  les  Fljansiens  cro^oier)l  ia  résurrection. 

6."  On  accuse  les  Pharivieus  d'enseigner  la 
transmigration  des  atiics  ,  qu'ils  avaient  empruntée 
des  orientaux  ,  chez  lesijuels  ce  senliment  cloit 
commun  :  mais  cetie  accusation  est  contestée  , 
parce  (|ue  Jésus- C.hiist  ne  leur  teproclie  jamais 
celte  erreur  ,  et  <|u'elie  paroit détruire  ia  résurrec- 
tion des  morts  ,  pui.Hpje  !>i  une  ame  a  animé  plu- 
sieurs corps  sur  ia  teire,on  au*  a  de  la  peine  a 
chf)i  ij  celui  qu'elle  doit  piettrei   aux  antres. 

Je  ne  sai^si  cela  sullit  pour  J!i,>lilier  cette  secte  : 
Jésus  -  Clîiist  n'a  pas  eu  dessein  de  c< mbattrC 
toutes  lés  erreurs  du  pharisaïsme;  etjtiS.  Paul  n'en 
avoit  pailé  ,  nous  ne  connoîl rions  pas  aujour- 
d'imi  it'urs  sentimens  sur  la  juslifîcaiion.  11  ne  taut 
donc  pas  conclure  du  silène  cie  i'evangile  ,  (ju'ils 
n'oi)t  point  cru  la  tranaun^ra-ion  des  auies. 

1!  ne  fa(4t  point  non  plus  justifier  les  Pharisiens, 
parce  <ju'iU  auroient  renvei  se  la  résurreciior  par  la 
iiK'ioinps^cose  ;  car  les  yt.//^' njodernes  admettent 
également  la  révo  uiion  d<ô  âmes  et  la  ré»nrie<  tion 
des  coips  j  et  les  Pharisienj)  v^nl  pu  l'aire  'a  même 
chose. 

L'autorité  de  Josephe  ,  rpfî  parle  nettement  sur 
ce^tetnalière  *do  :  prévaloir.  Il  assure  (  yltilii].  jud, 
lib,  Xyill^  Cû^,JL)  (lue  les  Pharisiens  trojoîent 
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fjjeles  anies  des  médians  étoient  renferniées  éan» 
des  prisons,  et  soufFroient  ià  des  supplices  éternels; 
pendant  que  celles  des  bons  trouvoient  un  retour 
facile  à  la  vie  ,  et  rentroienl  dans  un  autre  corps. 
On  ne  peut  expliquer  ce  retour  des  aines  à  la  vie 
par  la  résurrection;  car  ,  selon  les  Pharisiens,  l'anie 
étant  immortelle  ,  elle  ne  mourra  point ,  et  ne  res- 
suscitera jamais.  On  ne  peut  pas  dire  aussi  qu'elle 
rentrera  d^ns  un  autre  corps  au  dernier  jour  :  car  , 
oulic  que  l'anie  reprcroka  ,  par  la  résurrection  ,  le 
iiiéme  corps  qu'elle  a  animé  pendant  la  vie  ,  et 
qu'il  jr  aura  seulement  quelque  cliangement  danr 
ses  qualités  les  Pliarisiens  représentoient  par-là  U 
ditféienle  condition  d^s  bons  et  des  méchans  ,  im-«. 
ïuédialement  après  la  mort  ;  et  c'est  attribuer  une 
pensée  trop  subtile  à  Josephe ,  que  d'étendre  sa 
vue  jusqu'à  la  résurrection.  Un  historien  ,  qui 
rapporte  les  opinions  d'une  secte  ,  parle  plus  natu-* 
rellement ,  et  s'explique  avec  plus  de  netteté. 

Mœurs  des  Pharisiens, 

ïl  est  temps  de  parler  des  austérités  des  phari- 
sleus:  car  ce  tut  par-là  qu'ils  séduisirent  le  peuple  ^ 
et  qu'ils  s'attirèrent  une  autorité  qui  les  rendoit  re- 
doutables aux  rois.  Ils  faisoient  de  longues  veilles  > 
et  se  refusoient  jusqu'au  sommeil  nécessaire.  Les 
uns  se  couchoienl  ^ur  une  planche  très-étroite  ^ 
alin  q^u'ils  ne  pussent  se  garantir  d'une  <jliûke.daB^ 
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çereuse ,  lors({u'ils  s'endonniroient  profondément  y 
et  les  autres,  encore  plus  austères,  senioientsur  celte 
planche  des  cailloux  et  des  épines  ,  qui  troublas- 
sent leur  repos  en  les  déchirant.  Ils  faisoientà  Dieu 
de  longues  oraisons  ,  qu'ils  répétoienl  sans  remuer 
les  jeux ,  les  bras,  ni  les  mains.  Ils  ache  voient  de  mor- 
tifier leur  chair  par  des  jeunes  qu'ils  observoient 
deux  fois  la  semaine  ;'!s  y  ajoutoient  les  flagella- 
tions j  et  c'éloil  peul-élre  une  des  raisons  qui  les 
faii^oit  appeler  tire-sang ,  parce  qu'ils  se  déchi— 
roient  impitoyablement  la  peau  ,  et  se  fouetloient 
jusqu'à  ce  que  le  sang  coulât  abondamment.  Mais 
il  y  en  avoit  d'autres  à  qui  ce  tilre  avoit  été  donné  , 
parce  que  ,  marchant  dans  les  rues  ,  les  jeux  baissés 
ou  fermés  ,ils  se  frappoient  la  télé  contre  les  mu- 
railles, ïlschargeoienl  leurs  habits  de  phjlaclères  , 
qui  contenoient  certaines  sentences  de  la  loi.  Les 
épines étoienl  attachées  aux  pans  de  leur  robe, 
afin  de  faire  couler  le  sang  de  leurs  pieds  lorsqu'ils 
marchoient  j  ils  se  sNéparoient  des  hommes  ,  parce 
qu'ils  étoient beaucoup  plus  saints  qu'eux,  et  qu'ils 
craignoient  d'être  souillés  par  leur  attouchement^ 
Ils  se  lavoient  plus  souvent  que  les  autres,  afin  de 
montrer  par-là  qu'ils  avoienl  un  soin  extrême  de  se 
purifier.  Cependant  ,  à  la  faveur  de  ce  zèle  appa- 
rent, ils  se  rendoient  vénérables  au  peuple.  On  leur 
donnoit  le  titre  de  sages  par  excellence  j  et  leur? 
disciples  3'entre-crioient:  le  sage  explique  au/our' 
dhui.  On  enfle  les  titres  à  proportion  qu'on  les 
rhilo>s.  auc.  et  mod.  Tome  II,  Q 
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mérite  moins  ;  on  lâche  d'en  imposer  aux  peuples 
par  de  grands  noms  ,  lorsque  les  grandes  vertus 
manquent,  La  jeunesse  avoit  pour  eux  une  si  pro- 
fonde vénération  ,  qu'elle  n'osoil  ni  parler  ,  ni  ré- 
pondre ,  lors  même  qu'on  lui  faisoit  des  censures  : 
-.n  effet ,  ils  tenoienl  leurs  disciples  dans  une  espèce 
ci*esclavage  j  et  ils  régloient,  avec  un  pouvoir  ab- 
solu ,  tout  ce  qui  regardoit  la  religion. 

On  distingue  ,  dans  le  thalmud  ,  sept  ordres  de 
Pharisiens.  L'un  mesuroit  l'obéissance  à  l'aune  du 
profit  et  de  la  gloire  :  l'autre  ne  levoit  point  les 
pieds  en  marchant  5  et  on  l'appeloit ,  à  cause  de 
cela  ,  le  Pharisien  tronqué  :  le  troisième  frappoît 
sa  tête  contre  les  murailles  ,  afin  d'en  tirer  le  sang  ; 
un  quatrième  cachoit  sa  tête  dans  un  capuchon  , 
et  regardoit  de  cet  enfoncement  comme  du  fond 
il'un  mortier  :  le  cinquième  demandoit  fièrement  , 
»  que  faut-il  que  je  fasse  ?  et  je  le  ferai.  Qu'^  a^ 
»  t-il  à  faire  ,  qiie  je  n'aie  fait  »?  Le  sixième  obéis- 
soit  par  amour  pour  la  vertu  et  pour  la  récom- 
pense :  et  le  dernier  n'esécutoil  les  brdres  de  Dieu 
que  par  la  crainte  de  la  peine. 

Origine  des  Esséniens, 

Les  Esséniens ,  qui  devroicnt  être  si  célèbres 
par  leurs  auslérilcs  et  par  la  sainteté .  exemplaire 
dont  ils  fiisoient  profession,  ne  le  sont  presque 
point.   Serrarius  soutenoi^  qu'ils  ctoieal   connus 
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chez  les  Juifs  depuis  la  sortie  de  l'Egypte  ,  parce 
qu'il  a  supposé  que  c'étoit  les  Cinéens  descendus 
de  Jtthro  ,  lesquels  suivirent  Moyse  ;  et  de  ces 
gens-là  sortirent  les  Récliabites.  Mais  il  est  évident 
qu'il  se  tronipoit }  car  les  Esséniens  et  les  Réclia- 
bites étoient  deux  ordres  diflcrensode^  dé  vois  j  et 
les  premiers  ne  paroissoient  point  dans  toute 
rhistoire  de  l'ancien  .testament  comme  les  Ré- 
cliabites. Gale  ,  savant,  anglais  ,  leur  donne  la 
même  antiquité  ;  mais  de  plus  ,  il  en  fait  les  pères 
cl  les  prédécesseurs  de  Pjlhagore  et  de  ses  di:- 
cîples.  Oh  n'en  trouve  aucune  trace  dans  l'histoire 
des  Macbabées  ,  sous  lesquels  ils  doivent  être 
Dés  j  l'évangile  n'en  parle  jamais  ,  par<;e  qu'ils  ne 
sortirent  point  de  leur  retraite  peur. aller  disputer 
avec  J.  C.  D'ailleurs,  ils  ne  vouloient  point  se 
confondre  avec  les  Pharisiens  ,  ni  avec  le  reste  des 
Juifs,  parce  qu'ils  secroyoient  plus  saints  qu'eux  5 
enfin,  ils  éloient  peu  nombreux  dans  la  Judée  j 
et  c'étoit  principalement  en  Egypte  qu'ils  avoieiit 
leur  retraite  ,  et  où  Phllon  les  avoit  vus. 

Drusius  fait  descendre  les  Esséniens  de  ceux 
qu'Hircan  persécuta  ,  qui  se  retirèrent  dans  les 
déserts  ,  et  qui  s'accoutumèrent  par  nécessité  à  un 
genre  de  vie  très-dur ,  dafjs  lequel  ils  persévérè- 
rent volontaii^ement  ;  ma:isir^aut  avouer  qu'on  ti© 
connoîtpas  l'origine  de  ces  sectaires.  Ils  paroissent, 
dans  l'histoire  de  Josephe  ,  sous  Anligonus  , 
car  ce  fut  alors  qu'on  vit  ce  prophète  esséniec  , 


nommé  Judas  ,  lequel  avoit  prédit  qu'AntîgonUf 
icroit  tué  un  tel  jour  dans  une  tour. 

Histoire  des  Esséniens. 

Voici  comme  Josephe  (  bello  Jud»  lib.  II , 
eap-  Xll)  nous  dépeint  ces  sectaires,  «  Ils  sont 
»  Juifs  de  nation,  dit-il  5  ils  vivent  dans  une 
»  union  très- étroite ,  et  regardent  les  voluptés 
ïï  comme  des  vices  que  Ton  doit  fuir,  et  la  conti- 
»  nence  et  la  victoire  de  ses  passions  comme 
»  des  vertus  que  l'on  ne  sauroit  trop  estimer.  Ils 
»  rejettent  le  mariage  j  non  qu'ils  croient  qu'il 
»  faille  détruire  la  race  des  honimes  ,  mais  pour 
»  éviter  l'intempérance  des  femmes  ,  qu'ils  sont 
»  persuadés  ne  garder  pas  la  foi  à  leurs  maris. 
I)  Mais  ils  ne  laissent  pas  néanmoins  de  recevoir 
j)  les  jeunes  enfans  qu'on  leur  donne  pour  les  ins- 
1)  truire  ,  et  de  les  élever  dans  la  vertu  ,  avec  au- 
n  tant  de  soin  et  de  charité  que  s'ils  en  étqient 
)i  les  pères;  et  ils  les  habillent  et  les  nourrissent 
1)  tous  d'une  même  sorte. 

»  Ils  méprisent  les  richesses  ;  toutes  choses  sont 
1)  communes  entre  eux  avec  une  égalité  si  admira-» 
»  ble,que ,  lorsque  quelqu'un  embrasse  leur  secte, 
»  il  se  dépouille  de  la  propriété  de  ce  qu'il  passe-. 
I)  ide," pour  éviter  ,  par  Ce  moj^en  ,  la  vanité  des 
|>  richesses  ,  épargner  aux  autres  la  honte  de  Ja 
l)  pauvreté  ,  et ,  par  un  si  heureux  mélange  ,  vivre 
jP  tpus  ^nsewbU  comme  frères. 
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»  Ils  ne  peuvent  souffrir  de  s'oindre  le  corp8 
I)  avec  de  l'huile  j  mais  si  cela  arrive  à  quelqu'un  ^ 
»  contre  son  gré  ,  ils  essuyenl  celte  huile  conim» 
»  si  c'étoit  des  taches  et  des  souillures  ,  et  se 
I)  croient  assez  propres  et  assea  parés  »  pourvtt 
»  que  leurs  habits  soient  toujours  bien  blancs. 

))  Ils  choisissent ,  pour  économes ,  des  gens  d« 
»  bien  qui  reçoivent  tout  leur  revenu,  et  le  dis— 
î)  tribuent  selon  le  besoin  que  chacun  en  a.  Ils 
«  n'ont  point  de  ville  certaine  dans  lamelle  il« 
ï)  demeurent  j  mais  ils  sont  répandus  en  diverses 
»  villes  ,  où  ils  reçoivent  ceux  qui  désirent  entrer 
»  dans  leur  société  ;\et,  quoiqu'ils  ne  les  aient  ja— 
«  mais  vus  auparavant ,  ils  partagent  avec  eux  ce 
>)  qu'ils  ont,  comnie  s'ils  les  connoissoient  de» 
»  puis  long-temps.  Lorsqu'ils  font  quelque  voja- 
I)  ge  ,  ils  ne  portent  autre  chose  (jue  des  armeS 
fi  pour  se  défendre  des  voleurs.  Ils  ont  dans  cha- 
ï)  que  ville  <|uel<ju'un  d'eux,  pour  recevoir  et  loger 
«  ceux  de  leur  sec'e  qui  y  viennent  ,  et  leur  donner 
))  des  habits,  et  les  autres  choses  dt)ni  ils  peuvent 
»  avoir  besoin.  Ils  ne  changent  pOinl  d'habits,  que 
"))  quand  les  leurs  sont  déchirés  ou  usés.  Ils  ne 
ï)  vendent  et  n'achètent  rien  etitre  leuX  ;  mais  ils 
«  se  communiquent  les  uns  aux  autres  ,  sans  au- 
»  cun  échange,  tout  ce  qu'ils  ont.  Ils  soûl  très- 
»  religieux  envers  Dieu  j  ne  parlent  que  de  choses 
n  saintes  avant  que  le  soleil  soit  levé;  etfont  alors 
»  des  prières  qu'ils  ont  reçues  par  tradition,  pour 
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»  demander  à  Dieu  qu'il  lui  plaise  de  le  faire  luire 
>>  sur  !a  terre.  Ils  vont  après  travailler  chacun  à  son 
»  ouvrage ,  selon  qu'il  leur  est  ordonné.  A  onze 
))  heures  ils  se  rassemblent ,  et  couverts  d'un  linges 
»  se  lavent  le  corps  dans  l'eau  froide  j  ils  se  reti- 
»  rent  ensuite  dans  leurs  cellules  ,  dont  l'entrée 
»  n'est  permise  à  nul  de  ceux  qui  ne  sont  pas  de 
))  leur  secte  j  et  étant  purifiés  de  la  sorte  ,ils  vont 
»  au  réfectoire  comme  en  un  saint  temple  ,  où, 
»  lorsqu'ils  sont  assis  en  grand  silence  ,  pn  met 
»)  devant  chacun  d'eux  du  pain  et  une  portion 
»  dans  un  petit  plat.  Un  sacrificateur  bénit  les 
»  viandes  5  et  çn  n'oseroit  y  toucher  jusqu'à  ce 
»  qu'il  ait  achevé  sa  prière  :  il  en  fait  encore 
»  une  autre  ^près  le  repas.  Ils  quittent  alors  leurs 
;>  habits  ,  qu'ils  regardent  <;omme  sacrés  ,  et  re? 
j»  tournent  à  leur  ouvrage.  ,  ...  ; 
..,  >>  On  n'entend  j.amais , de  bruit,  ;dans  leurs  mair 
m  sons,;  chacuti  n'y  parle  qu'à  son  tour;  et  leur 
«  silence  donne  du  respect  aux  étrangers.  Il  ne  leur 
ï)  est  permis  de  rien  faire  que  par  l'avis  de  leurs 
»  supérieurs,  si  ce  n'est  d'assister  les  pauvres.... 
>)  Car>  quant  à  leurs  parens  ,  ils  n'oseroient  leur 
n  rien  donner  ,  si  on  ne  le  leur  permet.  Ils  prcn- 
»  nent  un  extrême  soin  de  réprimer  leur  colère  ; 
»  ils  aiment  la  paix  ,  et  gardent  si  inviolablement 
»  ce  qu'ils  promettent,  que  l'on  peut  ajouter  plus 
»  de  foi  à  leurs  simples  paroles ,  qu'aux  sermens 
»  dôs  autres.  l's  considèrent  même  les  sermens 
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»  comme  des  parjures  ,  parce  qu'ils  ne  peuvent 
))  se  persuader  (ju'ua  homme  ne  soit  pas  un 
»  menteur  ,  lorsqu'il  a  besoin  ,  pour  être  cru  , 
»  de  prendre  Dieu  à  témoin....  Ils  ne  reçoivent 
))  pas  sur-le-chanjp ,  dans  leur  société  ,  ceux  qui 
»  veulent  embrasser  leur  manière  de  vivre  ;  mais 
»  ils  les  font  demeurer  durant  un  an  au-dehors.» 
))  où  ils  ont  chacun ,  avec  une  portion ,  une  pioche 
»  et  un  habit  blanc.  Ils  leur  donnent  qnsuite  une 
»  nourriture  plus  conforme  à  la  leur ,  et  leur  per- 
j)  mettent  de  se  laver  comme  eux  dans  de  l'eau 
M  froide ,  afin  de  se  purifier  j  mais  ils  ne  les  font  pas 
»  manger  au  réfectoire ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
»  encore,  durant  deux  ans,  éprouvé  leurs  mœurs, 
))  comme  ils  avoient  auparavant  éprouvé  leur 
))  continence.  Alors  on  les  reçoit,  parce  qu'où 
»  les  en  juge  dignes  j  mais  avant  que  de  s*as- 
))  seoir  à  table  avec  les  autres  ,  ils  protestent 
))  solemnellement  d'honorer  et  de  servir  Dieu  de 
»  tout  leur  cœur  ^  d'observer  la  justice  envers 
»  les  hommes  ;  de  ne  faire  jamais  volontairement 
»  de  mal  à  personne  j  d'assister  de  tout  leur  pou- 
n  voir  les  gens  de  bien  j  de  garder  la  foi  à  tout  U 
»  monde ,  et  particulièrement  aux  souverains. 

»  Ceux  de  cette  secte  sont  très-justes  et  très- 
»  exacts  dans  leurs  jugemens  ;  leur  nombre  n'est 
»  pas  moins  que  de  cent  lorsqu'ils  les  pronon- 
»  cent  j  et  ce  qu'ils  ont  une  fois  arrêté  demeure 
»  inmiuable. 
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»  Ils  observent  plus  religieusenient  le  sabbat 
i)  que  nuls  autres  de  tous  les  Juifs*  Aux  autres 
)>  jours  ,  ils  font  dans  un  lieu  à  l'écart  un  trou  dans 
j)  la  terre  ,  d*un  pied  de  profondeur,  où  ,  après 
»  s'être  déchargés  de  leurs  excrémens  ,  en  se 
»  couvrant  de  leurs  habits  ,  comme  s'ils  avoient 
I)  peur  de  souiller  les  rajons  du  soleil ,  ils  rem— 
i)  plissent  cette  fosse  de  la  terre  qu'ils  en  ont  tirée. 

n  Ils  vivent  si  long-temps  ,  que  plusieurs  vont 
»  jusqu'à  cent  ans;  ce  que  j'attribue  à  la  simpli- 
»  cité  de  leur  vie. 

«  Ils  méprisent  les  maux  de  la  terre  ;  triom- 
1»  phent  des  tourmeus  ,  par  leur  constance  ;  el 
»  préfèrent  la  mort  à  la  vie  ,  lorsque  le  sujet 
»)  en  est  honorable.  La  guerre  que  nous  avons 
»  eue  contre  les  Romains  fait  voir  en  mille  ma- 
))  nières  que  leur  courage  est  invincible;  ils  ont 
}•)  souffert  le  fer  et  le  feu  plutôt  que  de  vouloir 
y)  dire  la  moindre  parole  contre  leur  législateur  , 
»  ni  manger  de  viandes  qui  leur  sont  défendues^ 
»  sans  qu'au  milieu  de  tant  de  tourmens  ils  aient 
"))  jeté  une  seule  larme  ,  ni  dit  la  moindre  parole  , 
»  pour  tdcher  d'adoucir  la  cruauté  de  leurs  bour- 
»  reaux.  Au  contraire  ,  ils  se  moquoient  d'eux,  et 
•>)  rendoient  l'esprit  avec  joie ,  parce  qu'ils  espé- 
)V  roient  de  passer  de  cette  vie  à  une  meilleure  ; 
»  et  qu'ils  crojoient  fermement  que  ,  comme  nos 
»  corps  sont  mortels  et  corruptibles  ,  nos  âmes 
«  sont  immortelles  el  incorruptibles  ;  qu'elles  sont 
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«  d*ane  subslauce  aérienne  très-sublile;  et  qu'é- 

»  tant  enferniées  dans  nos  corps  comme  dans  une 

>)  prison  ,  où  une  certaine  inclination  les  attire  et 

»  les  arrête  ,  elles  ne  sont  pas  plus-tôt  affranchies 

»  de  ces  liens  charnels  qui  les  retiennent  comme 

»  dans  une  longue   servitude  ,  qu'elles   s'élèvent 

»  dans  l'air  ,  et  s'envolent  avec  joie.  En  quoi  ils 

»  conviennent  avec  les  Grecs  ,  qui  croj'ent  que  ces 

))  âmes  heureuses  ont  leur  séjour  au-delà  de  l'o- 

»  céan  ,  dans  une  région  où  il  n'y  a  ni  pluie  ,  ni 

»  neige  ,  ni  une    chaleur  excessive  3  mais  qu'un 

»  doux  zéphjrr  rend  toujours  très  -  agréable  :  et 

»  qu'au  contraire ,  les   âmes   des  méchans  n'ont 

))  pour  demeure  que  des  lieux  glacés  et  agités  par 

ï>  de  continuelles  tempêtes,  où   elles   gémissent 

»  éternellement     dans    des    peines    infinies.   Car 

))  c'est  ainsi  qu'il  me  paroît  que  les  Grecs  veu- 

»  lent  que  leurs  héros  ,  à  qui  ils  donnent  le  nom 

ï>  de   demi-dieux,  habitent  des  îles  (ju'ils   appel- 

»  lent  fortunées ,  et   que     les    âmes  des  impies 

»  soient    à   jamais   tourmentées   dans    les  enfers , 

>)  ainsi  qu'ils  disent  que  le  sont  celles  deSjsiphe  , 

))  de  Tantale,  d'Ixion  ,  etdeTjtie. 

«  Ces  mêmes  Esséniens  croient  que  les  âmes 

«  sont  créées  immortelles  ,  pour  seporterà  la  vertu 

»  et  se  détourner  du  vicej  que  les  bons  sont  rendus 

31  meilleurs  en   cette  vie  par    l'espérance  d'être 

î)  heureux  après  leur  mort ,  et  que  les  méchans  -, 

»  qui  s'imaginent  pouvoir  cacher   en  ce  monde 
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))  leurs  mauvaises  actions  ,  eu  sont  punis  en  l'autre 
n  par  des  tournieus  éternels.  l'eJs  sont  leurs  scn— 
j)  tinienssur  Texcelleûce  de  l'ame.  Il  y  en  a  parmi 
»  eux  qui  se  vantent  de  connoître  les  choses  à 
))  venir,  tant  pur  Tétude  qu'ils  fout  des  livres  saints 
))  et  des  anciennes  prophéties,  que  par  le  soin 
»  qu'ils  prennent  de  se  sanctifier  :  et  il  arrive  rare- 
))  ment  qu'ils  se  tiompéut  dans  leurs  prédictions. 
»  Il  y  a  une  s»  rte  d'Esséniens  qui  conviennent 
»  avec  les  preuiicr3,  dans  l'usage  des  mêmes  vian- 
»  des ,  des  mêmes  mœurs  et  des  mêmes  lois  , 
»  et  n'en  sonl  dift'érrns  qu'en  ce  qui  regarde  lô 
»  mariage.  Car  ceux-ci  croient  que  c'est  vouloir 
»  abolir  la  race  deshonmies,  que  d'y  renoncer, 
»  puisque  vsi  chacun  embrassoit  ce  sentiment ,  oa 
»  la  verroit  bientôt  éteinte.  Ils  s  y  conduisent  néan- 
))  moins  avec  tant  de  modération  ^  qu'avant  que  d« 
»  se  marier,  ils  observent,  durant  trois  ans  ,  si  la 
))  personne  qu'ils  veulent  épouser  paroîl  assea 
»  saine  pour  bien  porter  des  enfansjetloisqu'aprèi 
))  être  mariés  eile  devient  grosse  ,  ils  ne  couchent 
»  plus  avec  elle  durant  sa  grossesse  ,  pour  témoi- 
1)  gner  que  ce  n'est  pas  la  volupté  ,  mais  le  désir 
»  de  donner  des  hommes  à  la  république,  qui  les 
»  engage  dans  le  mariage  », 
'  Josephe  dit ,  dans  un  autre  endroit ,  qu'ils  aban- 
donnoient  tout  à  Dieu,  Ces  paroles  font  asseï 
entendre  le  sentiment  de  NEsséniens  sur  le  concours 
de  Dieu,  Cet  historien  dit  encore  ailleurs  ,que ,  seloB 
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eux,  tout  dôpendoil  du  destin  j  et  qu'il  ne  nous 
anivoit  lien  que  ce  qu'il  ordonnoil.  On  voit  par- 
là  que  les  Essénieng  s*opposoient  aux  Saducéens  , 
et  qu'ils  faisoient  dépendre  toutes  choses  du, décret 
de  la  providence:  mais  en-ménie-teuips ,  il  est 
évident,  pour  tout  lecteur  éclairé  ,  que  ces  décrets 
absolus  rendoient  les  événeniens  nécessaires  ,  et  ne 
laissoient  a,  riionime  aucun  reste  de  liberté.  Jo- 
sephe  ,  les  opposant  aux  Pharisiens ,  qui  donnoient 
une  partie  des  actions  au  desti»,  et  l'autre  à  la 
volonté  de  l'homme ,  fait  connoître  qu'ils  élendoifînt 
à  toutes  les  actions  l'influenc«,du  destin  et  la  né- 
cessité qu'il  impose.  Cependant ,  au  rapport  de 
Philon,  les  Esséniens  ne  faisoient  point  Dieu  au- 
teur du  péché  'f  ce  qui  est  assez,  difficile  à  conce- 
voir :  car  il  est  évident  que  si  l'homme  n'est  pas 
libre.  Dieu  est  la  cause  de  tout  le  mal  qui  se  fait 
dans  le  monde  ;  il  ne  peut  donc  ,  sans  manquer 
d'équité,  punir  ceux  qui  le  commettent ,  puisqu'ils 
ne  sont  que  les  instrumens  nécessaires  et  purement 
passifs  de  ses  volontés.  (  T^oyez  dans  l'Encyclop. 
mélhod.  dict.  de  philos,  anc.  et  mod  l'art.  Fata- 

LISMK  et    FATAUTÉ   DES  StOÏCIEKS  ), 

Philon  parle  d<*s  Esséniens  à-peu-près  comme 
Josephe.  Ils  conviennent  tous  les  deux  sur  leurs 
austérités  ,  leurs  mortifications  ,  et  sur  le  soin 
qu'ils  pre^noient  de  cacher  aux  étrangers  leur  doc- 
trine. Mais  Philon  assure  ([u'ils  prcféroient  la  cam- 
pagne à  la  ville;  parce  qu'elle  e&tplus  propre  à  U 
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méditation  j  et  qu'ils  évitoient ,  autant  qu*iî  éloît 
possible  ,  le  commerce  des  hommes  corrompus^ 
parce  qu'ils  croyoieot  que  l'impureté  des  mœurs 
se  communique  aussi  aisément  qu'une  mauvaise 
influence  de  l'air.  Ce  sentiment  nous  paroît  plus 
vraisemblable  que  celui  de  Josephe  ,  qui  les  fait 
demeurer  dans  des  villes  j  en  effet ,  on  ne  lit  nulle 
part  qu'il  y  ait  eu  dans  aucune  ville  de  la  Palestine 
des  conmiunautés  d'Esséniens  :  au  contraire  ,  tous 
les  auieurs  qui  ont  parlé  de  ces  sectaires  ,  nous  les 
représentent  conmie  fujant  les  grandes  villes  ,  et 
Vappliquant  à  l'agriculture.  D'ailleurs ,  s'ils  eussent 
habité  les  villes  ,  il  est  probable  qu'on  les  connoî- 
troit  un  peu  mieux  qu'on  ne  le  fait  j  et  l'évangile 
Be  garderoit  pas  sur  eux  un  si  profond  silence  J 
mais  leur  éloignenient  des  villes  où  Jésus- Christ 
précboit  les  a  sans -doute  soustraits  aux  censures 
qu'il  auroit  laites  de  leurs  erreurs. 

Des  Thérapeutes, 

Philon  (  Philo,  de  vitd  contemp.  )  a  distingué 
deux  ordres  d'Esséniens  y  les  uns  s'altachoienl  à  là 
pratique  )  et  les  autres,  qu'on  nonm\<Ë  thérapeutes  , 
a  la  contemplation.  Ces  derniers  étoient  aussi  de 
la  secte  des  Esséniens;  Philon  leur  en  donne  le  nonu 
il  ne  les  distingue  de  la  première  branche  de  celte 
secte  ,  que  par  quelque  degré  de  perfection. 

Philon  nous  les  représente  comme  des  gens ,  qui 
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faisoient  de  la  conlemplalion  de  Dieu  leur  unique 
occupation  et  leur  principale  félicité.  C'étoit  pour 
cela  qu'ils  se  lenoient  enfermés  seul  à  seul  dans  leur 
i__j^ellule,  sans  parler,  sans  oser  sortir^  ni  même 
regarder  par  les  fenêtres.  Ils  deniandoient  à  Dieu 
cjue  leur  ame  fut  toujours  remplie  d'une  lumière 
céleste  j  qu'élevés  au-dessus  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  sensible  ,  ils  pussent  chercher  et  connoître  la 
vérité  plus  parfaitement  dans  leur  solitude  ;  et 
qu'après  avoir  ainsi  purifié  leur  ame  par  l'élude  et 
la  contemplation,  ils  pussent  enfin  arriver  direc- 
tement à  Dieu ,  le  soleil  de  la  justice.  Les  idées  de 
la  divinité  ,  des  beautés  et  des  trésors  du  ciel  dont 
ils  s'étoient  nourris  pendant  le  jour  ,  les  suivoient 
jusques  dans  la  nuit ,  jusques  dans  leurs  songes, 
et  pendant  le  sommeil  même.  Ils  débitoient  des 
préceptes  excellens  ;  ils  laissoient  à  leurs  parens 
tous  leurs  biens,  pour  lesquels  ils  avoient  un  pro-- 
fond  mépris ,  depuis  qu'ils  s'étoient  enrichis  de  la 
philosophie  céleste  :  ils  sentoient  une  émotion  vio- 
lente et  une  fureur  divine  qui  les  cnlraînoit  dans 
l'étude  de  cette  divine  philosophie  ;  et  ils  y  trou- 
Voient  un  souverain  plaisir  :  c'est  pourquoi  ils  ne 
quitloient  jamais  leur  étude  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
parvenus  à  ce  degré  de  perfection  qui  les  rendoit 
heureux.  On  voit  là  ,  si  je  ne  me  trompe,  la  con- 
templation des  mystiques  ,  leurs  transports  ,  leur 
union  avec  la  divinité  ,  qui  les  rend  souverainement 
heureux  et  parfaits  sur  la  terre. 


i58  OPINIONS 

Celle  secle,  que  Philon  a  peinledans  un  Irailé 
qu'il  a  fait  exprès  ,  afin  d'en  faire  honneur  à  sa  reli- 
gion ,  conlre  les  Grecs  qui  vanloient  la  morale  et 
la  pureté  de  leurs  philosophes  ,  a  paru  si  sainte, 
que  les  chrétiens  leur  ont  envié  la  gloire  de  leurs 
austérités.  Les  plus  modérés  ,  ne  pouvant  ôler  abso- 
lument à  la  sjnagogue  l'honneur  de  les  avoir  for- 
més et  nourris  dans  son  sein ,  ont  au-moins  soutenu 
qu'ils  avoient  embrassé  le  christianisme  dès  le  mo- 
ment que  saint  Marc  le  prêcha  en  Egypte  j  et  que  ^ 
changeant  de  religion,  sans  changer  de  vie  ,  ils  de- 
vinrent les  pères  et  les  premiers  instituteur-s  de  la 
vie  monastique. 

Ce  dernier  sentiment  a  été  soutenu  avec  chaleur 
par  Eusèbe,  par  saint  Jérôme  ,  et  sur-tout  par  le 
père  Montfaucon ,  homme  distingué  par  son  savoir, 
non-seulement  dans  un  ordre  savant,  mais  dans  la> 
république  des  lettres.  Ce  savant  religieux  a  été 
réfuté  par  M.  Bouhier,  premier  président  du  parle- 
ment de  Dijon  ,  dont  on  peut  consulter  l'ouvrage  j 
nous  nous  b^";nerons  ici  à   quelques   remarques. 

1 .°  On  ne  connaît  les  Thérapeutes ,  que  par 
Philon.  Il  faut  donc  s'en  tenir  à  son  témoignage  j 
mais  peut-on  croire  qu'un  ennemi  de  la  religion 
chrétienne ,  et  qui  a  persévéré  jusqu'à  la  mort  dans 
la  profession  du  judaïsme  ,  quoique  l'évangile  fût 
connu  ,  ait  pris  la  peine  de  peindre  d'une  manière 
si  édifiante  les  ennemis  dé  sa  religion  et  de  ses 
cérémonies?  Le  judaïsme  elle  christianisme  sont 
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deux  religions  ennemies;  l'une  travaille  à  s'établir 
«ur  les  ruines  de  l'autre  :  il  est  impossible  qu'on 
fasse  un  cloge  inagnifujuc  d'une  religion  qui  tra- 
vaille à  l'anéantissement  de  celle  qu'on  croit  et 
qu'on  professe. 

2."  Philon  ,  de  qui  on  tire  les  preuves  en  faveur 
du  christianisme  des  Thérapeutes  ,  éloit  né  l'an 
724  de  Rome.  Il  dit  qu'il  étoit  fort  jeune  quand  il 
composa  ses  ouvrages;  et  cjue  dans  la  suite  ses 
études  furent  inlcrrcmpues  par  les  grands  emplois 
qu'on  lui  confia  ;  en  suivant  ce  calcul  ,  il  faut  né- 
cessairement que  Philon  ait  écrit  avant  Jésus-Christ, 
et  à  plus  forte  raison ,  avant  que  le  chiislianisme 
?ùt  pénétré  jusqu'à  Alexandrie,  Si  on  don»ie  à  Philon 
trente-cinq  ou  quarante  ans  lorsqu'il  composoit  ses 
ivres  ,  il  n'étoit  plus  jeune.  Cependant  ,  si  Jésus- 
Christ  n'avoit  alors  que  huit  ou  dix  ans  ,  il  n'avoit 
pas  encore  enseigné;  l'évangile  n'étoit  point  encore 
connu  ;  les  Thérapeutes  ne  pouvoient  par  consé- 
quent élre  chrétiens  ;  d'où  il  est  aisé  de  conclure 
que  c'est  une  secte  des  Juifs  réformés ,  dont  Phi- 
lon nous  a  laissé  le  portrait. 

5.**  Philon  remarque  que  les  Thérapeutes  étoient 
une  branche  des  Esséniens  ;  comment  donc  a- 
t-on  pu  en  faire  des  chrétiens  ,  et  laisser  les  autres 
dans  le  judaïsme? 

Philon  remarque  encore  que  c'éloient  des  dis- 
ciples de  Moj'se  ;  et  c'est  là  un  caractère  de  ju- 
daïsme qui  ne  peut  être  conlcité,  sur-tout  par 
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des  chrétiens.  L'occupation  de  ces  gens-là  consîs- 
toit  à  feuilleter  les  sacrés  volumes  j  à  étudier  la 
philosophie  qu'ils  avoieiit  reçue  de  leurs  ancêtres  j 
à  y  chercher  des  allégories  ,  s'iniaginani  que  les 
secrets  de  la  nature  éloient  cachés  sous  les  termes 
les  plus  clairs  ;  el  pour  s'aider  dans  cette  recher- 
che ,  ils  avoient  les  commentaires  des  anciens  : 
car  les  premiers  auteurs  de  cette  secte  avoient 
laissé  divers  volumes  d'allégories;  et  leurs  disciples 
suivoient  leur  méthode.  Peut-on  connoître  là  des 
chrétiens?  Qui  étoient  ces  ancêtres  ,  qui  avoient 
laissé  tant  d'écrits ,  lorsqu'il  y  avoit  à-peine  un  seul 
évangile  publié  ?  Peut-on  dire  que  les  écrivains 
sacrés  nous  aient  laissé  des  volumes  pleins  d'allé- 
gories ?  Quelle  religion  seroit  la  nôtre ,  si  on  ne 
trouvoit  que  cela  dans  les  livres  divins?  Peut-on 
dire  que  l'occupation  des  premiers  saints  du  chris- 
tianisme fût  de  chercher  les  secrets  de  la  nature 
cachés  sous  les  termes  les  plus  clairs  de  la  parole 
de  Dieu?  Cela  convenoit  à  des  mystiques  et  à  des 
dévois  contemplatifs  qui  se  méloient  de  médecine: 
cela  convenoit  à  des  Juifs  ,  dont  les  docteurs  ai- 
nioient  les  allégories  jusqu'à  la  fureur:  mais  ni  les 
ancêtres  ,  ni  la  philosophie  ,  ni  les  volumes  pleins 
d'allégories,  ne  conviennent  point  aux  auteurs 
de  la  religion  chrétienne  ,  ni  aux  chrétiens, 

4.°  Les  Thérapeutes  s^enfermoient  toute  la  se- 
maine ,  sans  sortir  de  leurs  cellules  ,  et  même  sans 
oser  regarder  par  les  fenêtres  ;  et  ne  sortoient  de  là 
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que  le  jour  du  sabbat ,  portant  leurs  mains  sous  le 
manteau  ,  Tune  entre  la  poitrine  et  la  barbe ,  l'autre 
sur  le  côté.  Reconnoît-on  les  chrétiens  à  cette 
posture  ?  et  le  jour  de  leurs  assemblées ,  qui  étoit 
le  samedi,  ne  marque-l-il  pas  que.c'éloient  là 
des  Juifs ,  rigoureux  observateurs  du  jour  du  repos 
<|ue  Moyse  avoil  indiqué  ?  Accoutumés  comme  la 
cigale  à  vivre  de  rosée  ,  ils  jeùnoient  toute  la  se- 
maine ;  mais  ils  mangeoient  et  se  r^posoient  le  jour 
du  sab'oat.  Dans  leurs  fêles , ils  avoient  une  table  sur 
laquelle  on  mettoit  du  pain  ,  pour  imiter  la  table 
des  pains  de  proposition  que  Mojse  avoit  placée 
dans  le  temple.  On  chantoit  des  hj'mnes  nouveaux, 
et  qui  él oient  l'ouvrage  du  plus  ancien  de  rassem- 
blée j  mais  lorsqu'il  n'en  composoit  pas  ,  on  prenoit 
ceux  de  queli|ue*  ancien  poète.  On  ne  peut  pas 
dire  qu'il  ^  eût  alors  d'anciens  poètes  chez  les  chré- 
tiens )  et  ce  terme  ne  convient  guère  au  prophète 
David.  On  dansoit  aussi  dans  cette  fête  j  les  hom- 
mes et  les  femmes  le  faisoient  en  mémoire  de  la 
nier  Rouge  ,  parce  qu'ils  s'imaginoient  que  Moyse 
avoit  donné  cet  exemple  aux  hommes  ,  et  que  sa 
5<Eur  yétoit  mijC  à  la  tête  des 'fehinîes  pour  les 
faire  danser  et  chanter.  Cette  fêle  du roit  jusqu'au 
lever  du  soleil  ;  et  dès  le  moment  que  l'aurore  pa- 
roissoit ,  chacun  se  tournoit  du  côlë'de  iWièht ,  se 
souhaitoille  bon  jour,  et  se  retiroit  dans  sace'lule^ 
pour  méditer  et  contenipler  Dieu  5  on  voit  là  la 
même  superstition  pour  ie  soleil  qu'on  a  déjà  re- 

P.* 
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marquée  dans  les   Esséniens  ;  du  .premier  ordrp, 
5.*^  Enfin  ,  on  n'adopte  les  Tliérap'èules ,  <ju'à 
cause  de  leurs  austérilés  et  du  rapport  qu'ils  ont 
avec  la  vie  monastique. 

Mais  ne  voit-on  pas  de  semblables  esoinples  de 
tempérance  et  de  chasteté  chez  les  pa>eiis  ,  et 
paiticulièrement  dans  la  secte  de  Pjlhagore  ,  à 
laquelle  Josephe  la  comparoit  de  son  temps  ? 
La  communauté  des  biens  avoit  ébloui  Eusèbc  , 
et  Tavoit  obligé  de  comparer  les  Esséniens  aux 
fidèles  dont  il  est  parlé  dans  les  aclrs  dos  apôtres, 
qui  mettoient  tout  en  conmiun.  Cependant  les 
disciples  de  Pjlhagore  faisoient  la  niéme  chose  j 
car  c'étoit  une  de  leurs  maximes  ,  qu'il  n'étoi'  pas 
permis  d'avoir  rien  en  propre.  Chacun  apportoit 
à  la  conimunauté  ce  qu'il  possédoit  :  on  en  assis- 
toit  les  pauvres ,  lors  même  qu'ils  éloient  absens 
ou  éloignés  j  et  ils  poussoient  si  loin  la  charité  , 
que  l'un  d'eux  ,  condamné  au  supplice  par  Denis 
le  t^'ran  ,  trouva  un  pleige  qui  prit  sa  place  dans 
la  prison  j  c*est  le  souverain  degré  de  l'amour,  que 
de  mourir  les  uns  pour  les  autres.  L'abstinence 
des  viandes  étoit  sévèrement  observée  par  les 
disciples  de  P^ylhagore  ,  aussi  bien  que  par  les 
'X'hérapeutes.  On  ne  mangeoit  que  des  herbes 
crues  ou  bouilHes.  Il  y  avoit  une  certaine  portioa 
de  pain  réglée  ,  qui  ne  pouvoit  ni  charger ,  ni 
remplir  l'estomac  :  on  le  frottoit  quelquefois  d'un 
p.e.u  de  miel.  Le  via  étoit  défendu  ;  et  on  n  ■avoit 
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pas  (l'aulie  breuvage  que  l'eau  pure.  Pjlhagoie 
vouloit  qu'on  négligeai  les  plaisirs  el  les  voluptés 
de  celle  vie  ,  el  ne  les  trouvoit  pas  dignes  d'arrd- 
ter  rhoninie  sur  la  terre.  Il  rejeloit  les  onctions 
d'huile,  connue  les  Thérapeutes:  ses  disciples  por- 
toieiit  des  habits  blancs  j  ceux  de  lin  paroissoient 
trop  superbes  ,  ils  n'en  avoient  que  de  laine.  Ils 
îi'osoient  ni  railler  ,  ni  rire  j  et  ils  ne  dévoient 
poii)t  jurer  parle  nom  de  J3ieu  ,  parce  que  chacun 
devoit  faire  coonoître  sa  bonne- foi  ,  el  n'avoir  pas 
besoin  de  ratifier  sa  parole  par  un  serment.  Ils 
avoient  un  profond  respect  pour  les  vieillards # 
devant  lesquels  ils  gardoient  long-temps  lesilencci 
Ils  n'osoient  faire  de  l'eau  en  présence  du  soleil , 
Superstition  que  les  Thérapeutes  avoient  encore 
empruntée  d'eux.  Enfin  ,  ils  étoient  fort  entêtés  dç 
la  spéculation  et  du  repos  qui  l'accompagne  } 
c'est  pourquoi  ils  en  faisoient  un  de  leurs  préceptes 
les  plusàmportans. 

u  O  juvenes  !  tacitâ  colite  hœc  pia  sacra 
»  quiète»,  di^oit  Pj'th.igore  à  ses  disciples,  à 
la  tête  d'un  de  ses  ouvrages.  En  comparant  les 
sectes  des  Thérapeutes  et  des  Pythagoriciens  ,  on 
les  trouve  si  senibiablesdans  tous  les  chefs  qui  ont 
ébloui  les  chrétiens  ,  qu'il  semble  f{ue  l'une  {.(-rt 
sortie  de  l'autre.  CependiTit  si  on  trouve  de  sem*- 
Llables  austérités'  chez  les  pajens  ,  on  ne  doit 
plus  élrc  étouné  de  les  voir  chez,  les  Juifs,  éclairés 
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par  la  loi  de  Moyse  :  el  on  ne  doit  pas  leur  ravir 
celte  gloire  pour  la  transporler  au  chiislianisme^ 

lUistoire  de  la  philosophie  juive,  depuis  la  ruine 
de  Jérusalem, 

La  ruine  de  Jérusalem  causa  chez  les  Juifs  des 
révolutions  qui  furent  fatales  aux  sciences.  Ceux 
qui  avoient  échappé  à  l'épée  des  Homains  ,  .mu 
flammes  qui  réduisirent  en  cendres  Jorusalem  et 
son  temple  ,  ou  (^ui ,  après  la  désolation  de  cette 
grande  ville  ,  ne  fuient  pas  vendus  aux  marchés 
comme  des  es<  laves  et  des  bétes  de  charge , 
lâchèrent  de  cheicher  une  retraite  el  un  asjle.  Us 
en  tiouvèrent  un  en  Oiienl  et  à  Babj-lone  ,  où  il 
y  avoit  encore  un  grand  nombre  de  ceux  qu'on  y 
avoit  transportés  diîns  les  anciennes  guerres  j  il 
ctoit  naUi;el  d'aller  implorer  !à  la  charité  de  leurs 
jPrères,  qui  ^'y  étoient  fait  de^  élab'issenjens  consi- 
dérables. Les  autres  se  léfogièrent  en  Egjpte,  où 
i\y  avoit  aussi  depuis  lon^-temps  beaucoup  de 
Juifs  puissans  et  assez  riches  pour  recevoir  ces 
malheureux  :  mais  ils  por4'èrenl  là  leur  esprit  de 
révolle  et  de  scdilion  ;  ce  qui  causa  un  nouveau 
massacre.  Les  rabbins  assurent  ({ue  les  familles 
considérables  furent  transportées  dès  ce  temps  là 
en  Espagne  ,  qu'ils  appeloient  Sépharad;  et  que 
c'est  daDS  ce  lieu  où  sont  encore  les  restes  des 
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tribus  de  Benjamin  et  de  Juda ,  les  descendans  de 
Uk  maison  de  David;  c'est  pounjuoi  ie.s  Juifs  de 
ce  pajrs  là  oui  toujours  regardé  avec  mépris  ceux 
des  autres  nations  ,  comme  si  le  sang  roj'al  et  la 
distincîion  des  Irîbus  s'étoient  mieux  conserves 
chez  eux  que  par-tout  ailleurs.  Mais  il  y  eut  un 
quatrième  ordre  de  Juifs  qui  pourroienl ,  à  plus 
juste  titre  ,  se  faire  honneur  de  leur  origine.  Ce 
furent  ceux  qui  demeurèrent  dans  l.ur  patrie,  ou 
dans  les  luasures  de  Jérusalem,  ou  dans  les  lieux 
voisins  ,  dans  lesquels  ils  se  distinguèrent  en  ras- 
semblant un  petit  corps  de  la  nation  ,  et  par  les 
charges  (Qu'ils  y  exercèrent.  Les  rabbins  assurent 
que  Tite  fit  transporter  le  sanhédrin  à  Japhné  ou 
Jamnia  ;  et  (ju'on  érigea  deux  acadéiuies  ,  l'une  à 
Tibérias  ,  et  l'autre  à  Ljdde.  Enfin  ,  ils  soutien- 
nent qu'il  j  eut  aussi ,  dès  ce  temps-là  ,  un  patriar- 
che (jui  ,  apiès  avoir  travaillé  à  rétablir  la  reli- 
gion et  son  église  dispersée  ,  étendit  son  autorité 
sur  toutes  les  synagogues  de  l'Occident. 

On  prétend  que  les  académies  furent  érigées 
Tan  220  ou  fan  25oj  la  plus  ancienne  étoit  celle 
deNahaidfa,  ville  située  stTr  les  bords  de  TEu- 
phrate.  Un  rabbin  nommé  Samuel  prit  !a  conduite 
de  cette  école  :  ce  Samuel  est  un  homme  fameux 
dans  sa  nation.  Elle  le  dislingue  parles  titres  de 
vigilant i  àarioch ,  de  sapor  boi  et  de  lunatl-^ 
<fue  ,  parce  qu'on  prétend  qu'il  gouvernant  le  peu- 
ple aassi  abâolumeut  que  les  rois  fout  leurs  sujets^ 
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€t  que  le  chemin  du  ciel  lui  étoit  aussi  connu  que 
celui  de  son  académie.  Il  mourut  l'an  270  de  J,.C.; 
et  la  ville  de  Niihardea  ajant  été  prise  Tan  278  , 
l'académie  fut  ruinée. 

Ou  dit  encore  qu'on  érigea  d'abord  Pacadémie  à 
Sora,  qui  avoil  emprunté  son  nom  de  la  Syrie; 
car  les  Juifs  le  donnent  à  toutes  les  terres  (jui  s'é- 
tendent depuis  Damas  et  TEuphrate  jusqu'à  Babj- 
lone  j  et  Sora  étoit  située  sur  l'Euphrate. 

Pumdébila  étoit  une  ville  siUite  dans  la  Méso- 
potamie ,  agréable  par  la  beauté  de  ses  édifices  ) 
elle  étoit  fort  décriée  par  les  mœurs  de  ses  habi- 
tans,  qui  éloient  presque  tous  autant  de  voleurs  \ 
personne  ne  vouloit  avoir  commerce  avec  eux  j  et 
les  Juifs  ont  encore  ce  proverbe  :  «  Qu'il  faut 
»  changer  de  domicile,  lorscju'on  a  un  pumdébilain 
»  pour  voisin  ».  Rabbin  Chasda  ne  laissa  pas  de 
la  choisir  l'an  290  pour  ^  enseigner.  Comme  il 
avoit  été  collègue  de  Huna  qui  régentoit  à  Sora, 
il  jr  a  lieu  de  soupçonner  que  quelque  jalousie 
ou  quelque  chagrin  personnel  l'engagea  à  faire 
cette  éreclion.  il  ne  put  pourtant  donner  à  sa 
Bouvelle  académie  le  lustre  et  la  réputation  qu'a- 
voit  déjà  celle  de  Sora  ,  laquelle  tint  toujours  le 
dcisus  sur  celle  de  Pumdébita. 

On  érigea  deux  autres  académies  l'an  375,' 
l'une  à  Psaresch  proche  de  Sora  ,  et  l'autre  a  Ma*» 
chusia  ;  enfin  ,  il  s'en  éleva  ufiecinquième  à  la  fin  dn 
^xiçme  siècle  ,  dans  un  lieu  nommé  Peruts  Scialfr 
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hur,  où  oh  dit  qu'il  y  avoit'  neuf-îiiille  Juifi^ 
Les  cliefs  des  académies  ont  donné  beaucoup 
de  lustre  à  la  nation  juive  ,  par  leurs  éciils  ;  et  ils 
avoient  un  grand  pouvoir  sur  le  peuple:  car 
comme  le  gouvernement  des  Juifs  dépend  d'une 
infinité  de  cas  de  conscience  ,  et  que  Moyse  a 
donné  des  lois  politiques  qui  sont  aussi  sacrées 
que  les  cérémoniellesj  ces  docteurs,  qu'on  consul- 
toit  souvent ,  étoient  aussi  les  maîtres  des  peuples. 
Quelques-uns  croient  ménje  que,  depuis  la  ruinedu 
temple  ,  les  conseils  étant  réunis  ou  confondu» 
avec  les  académies  ,  le  pouvoir  apparlenoil  entiè- 
rement aux  chefs  de  ces  académies. 

Parmi  tous  ces  docteurs  juifs,  il  n  j  en  a  eu 
aucun  qui  se  soit  rendu  plus  illustre  ,  soit  par  fin* 
Icgrité  de  ses  mœurs  ,  soit  par  félcndue  de  ses 
connoissances  ,  que  Juda  le  saint.  Après  !a  ruine 
de  Jérusalem ,  les  chefs  des  écoles  ou  des  acadé- 
mies ,  qui  s'étoient  élevés  dans  la  Judée  ,  ajant 
pris  quelque  autorité  sur  le  peuple  par  les  leçons 
et  les  conseils  qu'ils  lui  donnoient,  furent  appelés 
princes  de  la  captivité.  Le  premier  de  ces  princes 
fut  Gamaliel  ,  qui  eut  pour  successeur  Simon  III  , 
son  fils  ,  après  lequel  parut  Juda  le  saint,  dont  nous 
parlons  ici.  Celui-ci  vint  au  monde  le  même  jour 
qu'Ailibas  mourut  j  et  on  s'imagine  que  cet  événe- 
ment avoit  été  prédit  par  Salomon ,  qui  a  dit  (^uvh 
soleil  se  lève,  et  qu  un  soleil  se  coucfie.  A\.\.\hè% 
mourut  sous  Adrien  ^  cjui  lui  fit  porter  la  peine  de 


son  imposture.  Ghédalia  place  la  mort  violente  as 
ce  fourbe  Tan  57  après  la  raine  du  temple  ,  qui 
scroit  la  cent  quarante  -  troisième  année  de  l'ère 
chrétienne;  mais  alors  il  seroit  évidemment  faux 
que  cet  événeiucnl  fût  arrivé  sous  Tempire  d'A- 
drien qui  éloit  déjà  mort;  et  si  Juda  le  saint  naissoit 
alors  ,  il  faut  nécessairement  fixer  sa  naissance  à 
l'an  i55de  J.  C.  On  peut  remarquer,  en  passant  , 
qu'il  ne  faut  pas  s'arrêter  aux  calculs  des  Juifs, 
peu  jaloux  d'une  exacte  chronologie. 

Le  lieu  de  sa  naissance  étoit  '/sippuri.  Ce  terme 
signilie  un  petit  oiseau  y  et  la  ville  étoit  située  sur 
une  des  montagnes  de  la  Galilée.  Les  Juifs  ,  jaloux 
de  la  gloire  de  Juda  ,  lui  donnent  le  tiu  e  de  saint 
ou  même  de  saint  des  saints ,  h  cause  de  la  pureté 
de  sa  vie.  Cependant  je  n'ose  dire  en  quoi  consis- 
loit  celte  pureté  j  elle  parcîtroit  badine  et  ridicule. 
.II  devint  le  chef  de  la  nation  ,  et  eut  une  si  grande 
autorité  ,  que,  quelques-uns  de  ses  disciples  ajaL* 
osé  ie  quitter  pour  aller  faire  une  inlercalation  à 
Ljdde,  ils  eurent  tous  un  mauvais  regard,  c'est- 
à-dire,  qu'ils  moururenl  tou«  d'un  châtiment  exeni* 
plaire:  mai)  ce  miracle  est  fabuleux,  comme  tous 
les  miracles. 

Juda  devint  plus  recommandable  par  la  répéti- 
tion de  la  !oi  qu'il  publia.  Ce  livre  est  un  code  du 
droit  civil  et  cano;iique  des  Juifs ,  (ju'on  appelle 
JUisnah.  Il  crut  qu  il  étoit  souveraiicment  néces- 
^jûre  d'^  tray ailier ,  parce  que  la  nation,  dispersée 
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en  tant  de  lieux  ,  avoit  oublié  les  rites  ,  et  se  seroit 
éloignée  de  la  religion  et  delà  jurisprudence  de  ses 
ancêtres  ,  si  on  les  eût  confiées  uniquement  à  leur 
mémoire.  Au-lieu  qu'on  expliquoil  auparavant  la 
tradition  selon  la  volonté  des  professeurs  ,  ou   par 
rapport  à  la  capacité  des  étudians  ,  ou  bien  enfin 
selon  les  circonstances  qui  le  demandoient.  Juda  fit 
une  espèce  de  sjsléme  et  de  cours  ,  qu'on  suivit 
depuis,esaclenient,  dans  les  académies,  fi  divisa  ce 
rituel  en  six  parties.  La  première  roule  sur  la  dis- 
tinction des  semences  dans  un  champ  ,  les  arbres  , 
les  fruits,    les   décimes,   etc.  La  seconde  règle 
l'observance  des  fêles.   Dans  la   troisième  ,    qui 
traite  des  femmes  ,  on  décide  toutes  les  causes  ma- 
trimoniales. La  quatrième  ,  qui  regarde  les  pertes, 
roule  sur  les  procès    qui    naissent  dans  le  com- 
merce ,  et  les  procédures  qu'on  y  doit  tenir  :  on  y 
ajoute  un  traité  d'idolâtrie  ,  parce  que  c'est  un  des 
articles  importans  sur  lesquels  roulent  les  juge- 
mens.  La  cinquième  partie  regarde   les  oblations. 
Et  on  examine  dans   la  dernière  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  la^purifîcation. 

II  est  difficile  de  fixer  le  temps  auquel  Juda  le 
saint  commença  et  finit  cet  ouvrage  ,  qui  lui  a 
donné  une  si  grande  réputation.  Il  faut  seulement 
remarquer,  i."  qu'on  ne  doit  pas  le  confondre  avec 
le  thalnmd,  dont  nous  parlerons  bientôt,  et  qui 
ne  fut  achevé  que  long -temps  api'ès.  2.°  On 
a  mal  placé  cet  ouvrage  dans  les  tables  chro- 
Philos.  aac,  et  mod.  TosiE  II.  H 
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iiologiques  des  synagogues  ,  lorsqu'on  compte  au- 
jourd'hui i6i4ans  depuis  sapublication  j  car  celle 
,nnée  toruberoit  sur  Tannée  140  de  J.  C. ,  où  Juda 
^  saint  ne  pouvoit  avoir  que  quatre  ans.  5."  Au 
tmtraire   on  le  retarde  trop   ,   lorsqu'on    assure 

'il  fut  publié  cent  cinquante  ans  après  la  ruine  de 
Jérusalem  ;  car  celle  année  tomberoit  sur  l'an  220 
ou  218  deJ.C.  j  et  Juda  étoit  mort, auparavant. 
4.®  En  suivant  le  calcul  qui  est  le  plus  ordinaire  , 
Juda  doit  être  né  Tan  i55  de  J.  C.  Il  peut  avoir 
1  availlé  à  ce  recueil  depuis  qu'il  fut  prince  de  la 
captivité  ,  et  après  avoir  jugé  souvent  les  différends 
qui  naissoient  dans  sa  nation.  Ainsi  on  peut  dire 
qu'il  le  fit  environ  Tan  iBo  ,  lorsqu'il  avoit  44  ^"^  ♦ 
SI  la  fleur'deson  âge  ,  et  qu'une  assez  longue  expé- 
rience lui  avoit  appris  à  décider  les  questions  de 
la  loi. 

Juda  s'acquit  une  si  grande  autoriré  par  cet  ou- 
vrage, qu'il  se  mil  au-dessus  des  loix  }  car  au-licu 
que,  pendant  que  Jérusalem  subsisloit ,  les  chefs  du 
sanhédrin  éloient soumis  à  ce  conseil  ,  et  sujets  àla 
peine  ,  Juda  ,  si  l'on  en  croit  les  historiens  de  sa 
lialion  ,  s'éleva  au-dessus  des  anciennes  loix  ',  et 
Siméon  ,  fils  de  Lachis  ,  ajanl  osé  soutenir  gue  le 
prince  devait  être  fouetté  lorsqu'il  péclioit  , 
Juda  envoja  ses  olïicicrs  pour  l'arrêter  ,  et  l'auroit 
puni  sévèrement  ,  s'il  ne  lui  étoit  échappé  par 
une  prompte  fuite,  Juda  conserva  son  orgueil 
jusqu'à  sa  mort;  car  il  voulut  qu'on  portât  son  corp^ 
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•vec  pompe,  et  qu'on  pleurât  dans  toulesles  grandes 
villes  où  rentcrrenient  passeroit  ,  défendant  de  le 
faire  dans  les  petites.  Toutes  les  villes  coururent  à 
cet  enterrement  j  le  jour  fut  prolongé  ,  et  la  nuit 
relardée  jusqu'à  ce  que  chacun  fût  de  retour  dans 
sa  maison  ,  et  eût  le  temps  d'allumer  une  chan- 
delle pour  le  sabbat.  La  fille  de  la  voix  se  fit  enten- 
dre ,  et  prononça  que  tous  ceux  qui  avoient  suivi  la 
pompe  funèbre  seroient  sauvés  ,  à  l'exception  d'un 
seul  qui  tomba  dans  le  désespoir ,  et  se  précipita. 
Crcdat  judœus  apella ,  non  ego. 

Origine  du  thalmudet  de  la  gémarc. 

Quoique  le  recueil  des  traditions,  composé  par 
Juda  le  saint ,  sous  le  titre  de  niisnah  ,  parût  un 
ouvrage  parfait ,  on  ne  laissoit  pas  d'y  remarquer 
encore  deux  défauts  considérables  )  l'un  ,  que  ce 
recueil  étoit  confus  ,  parce  que  l'auteur  y  avoit 
rapporté  les  scntimens  de  diiférens  docteurs  ,  sans 
les  noimner  ,  et  sans  décider  lequel  de  ces  senti- 
mens  mériloit  d'être  préféré)  l'autre  défaut  rendoit 
ce  corps  de  droit  canon  presque  inutile ,  parce 
qu'il  étoit  trop  court ,  et  ne  résolvoit  qu'une  petite 
partie  des  cas  douteux  ,  et  des  questions  qui  com- 
niençoient  à  s'agiter  chez  les  Juifs,    • 

Afin  de  remédier  à  ces  défauts  ,  Jochanan ,  aidé 
deRubet  de  Samuel,  deux  disciples  de  Juda  le 
saint ,  firent  un  commentaire  sur  l'ouvrage  de  leur 
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maître  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  le  thalmud  (  thaî- 
jnud  signifie  doctrine  )  de  Jérusalem.  Soit  (|u'il 
eût  été  composé  en  Judée  pour  les  Juifs  qui  éloient 
restés  en  ce  pajs-là  ,  soit  qu'il  fut  écrit  dans  la 
langue  qu'on  y  parloit ,  les  Juifs  ne  s'accordent  pas 
sur  le  temps  auquel  celte  partie  de  la  géniare  ,  qui 
signifie  perfection ,  fut  composée.  Les  uns  crojent 
que  ce  fut  deux  cents  ans  après  la  ruine  de  Jérusa- 
lem. Enfin ,  il  y  a  quelques  docteurs  qui  ne  comptent 
que  cent  cinquante  ans  ,  et  qui  soutiennent  que 
Rab  et  Samuel  quittant  la  Judée ,  allèrent  à  Baby- 
lone  l'an  219  de  l'ère  chrétienne.  Cependant  ce 
sont  là  les  chefs  du  second  ordre  des  théologiens  , 
qui  sont  appelés  gémaristes ,  parce  qu'ils  ont  com- 
posé la  gémare.  Leur  ouvrage  ne  peut  être  placé 
qu'après  le  règne  de  Dioctétien,  puisqu'il  y  est  parlé 
de  ce  prince.  Le  P.  Morin  soutient  même  qu'il  j^  a 
des  termes  barbares  ,  comme  celui  de  borgheni , 
pour  marquer  un  bourg  ,  dont  nous  sommes  rede- 
vables aux  Vandales  et  aux  Golhs  :  d'où  il  conclut 
que  cet  ouvrage  ne  peut  avoir  paru  que  dans  U 
cinquième  siècle. 

Il  y  avoit  encore  un  défaut  dans  la  gémare  ou  l« 
ihalrnud  de  Jérusalem  ;  car  on  n'y  rapporloit  que  les 
senlimens  d'un  petit  nombre  de  docteurs.  D'ail- 
Jeurs  ,  il  éloit  écrit  dans  une  langue  très-barbare  , 
qui  éloit  celle  qu'on  pailoit  en  Judée  ,  et  qui  s'étoit 
corrompue  par  le  mélange  des  nations  étrangères. 
Ip'est  pourquoi  les  amorréens  ,  c'est-à-dire  Us 
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Gommentateurs  ,  commencèrent  une  nouvelle  ex- 
plication des  traditions.  R.  Ase  se  chargea  de  c« 
travail.  II  tenoit  son  école  àSora  ,  proche  de  Baby— 
lone  j  et  ce  fut  là  qu'il  produisit  son  commentair* 
sur  la  misnah  de  Juda.  Il  ne  l'acheva  pas  ;  mais  ses 
crfans  et  ses  disciples  y  mirent  la  dernière  main. 
C'est  ce  qu'on  appelle  la  gemare  ou  le  thalmud  de 
B-abj'lone  ,  qu'on  préfère  à  celui  de  Jérusalem. 
C'est  un  grand  et  vaste  corps  ,  qui  renferme  les 
traditions  ,  le  droit  canon  des  Juifs  ,  et  toutes  les 
questions  qui  regardent  la  loi ,  c'est-à-dire  ,  beau- 
coup de  sottises. 

La  misnah  est  le  texte  ',  la  gérnare  en  est  le 
commentaire  j  et  ces  deux  parties  font  le  thalmud 
de  Babylone. 

La  foule  des  docteurs  Juifs  et  chrétiens  convient 
que  le  thalmud  fut  achevé  l'an  5o5  de  l'ère 
chrétienne:  mais  le  P.  Morin  ,  s'ccarianl  de  la 
route  ordinaire  ,  soutient  qu'on  auroit  tort  de 
croire  tout  ce  que  les yw//J  disent  sur  l'antiquité  de 
leurs  livres ,  dont  ils  ne  connoissent  pas  eux-mêmes 
l'origine.  Il  assure  que  la  misnah  ne  put  être 
composée  que  l'an  5oo  ;  et  le  thalmud  do  Ba- 
bjlone ,  l'an  ^oo  ou  environ.  Nous  ne  prenons 
aucun  intérêt  à  l'aotiquité  de  ces  livres  remplis  de 
traditions.  Il  faut  même  avouer  qu'on  ne  peut  fixer 
qu'avec  beaucoup  de  peine  et  d'incertitude  le 
temps  auquel  le  thalmud  peut  avoir  été  formé  , 
parce  que  c'est  une  compilation  composée  de  décir 
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sious  d'un  grand  nombre  de  docteurs  qui  ont  cludié 
les  cas  de  conscience  ,  et  à  laquelle  on  a  pu  ajouter 
de  temps-en-icrnps  de  nouvelles  décisions.  On  ne 
peut  se  fier,  sur  celte  nialIère4Jni  au  témoignage  des 
auteurs  Juifs ,  ni  au  silence  des  chrétiens  :  les  pre- 
miers ont  intérétà  vanter  l'antiquité  de  leurs  livres; 
et  ils  ne  sont  point  exacts  en  malière  de  chrono- 
logie :  les  seconds  ont  examiné  rarement  ce  qui  se 
passoil  chez  les  Juifs  ^  parce  qu'ils  ne  faisoient 
qu'une  petite  figure  dans  l'empire.  D'ailleurs  ,  leur 
conversion  étoit  rare  et  difficile  j  et  pour  y  tra- 
vailler ,  il  falloit  apprendre  une  langue  qui  leur 
paroissoit  barbare.  On  ne  peut  voir  sans  étonne- 
ment  que,  dans  ce  grand  nombre  de  prêtres  et  d'é- 
véques  qui  ont  composé  le  clergé  pendant  la  durée 
de  tant  de  siècles ,  il  3^  en  ait  eu  si  peu  qui  ajent  su 
l'hébreu  ,  et  qui  ajent  pu  lire  l'ancien  testament  , 
ou  Içs  commentaires  des  Juifs  ,  dans  l'original.  On 
passoit  le  temps  à  chicaner  sur  des  faits  ou  des 
questions  subtiles  ,  pendant  qu'on  négligeoit  une 
étude  utile  ou  nécessaire.  Les  témoins  manquent  de 
toutes  parts  :et  comment  s'assurer  de  la  tradition  , 
lorsqu'on  est  privé  de  ce  secours  ? 

Jugemens  sur  le  timhnud. 

On  a  porté  quatre  jugemens  différens  sur  le 
ihalmud ,  c'est-à-dire,  sur  ce  corps  de  droit 
«anon  et  de  traditions.  Les  Juifs  l'égalent  à  la  loi 
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de  Dieu.  Quelques  chrcliens  Teslinient  avec  excès» 
Les  troisièmes  le  condamnent  au  teu  j  et  les  der- 
niers gardent  un  juste  milieu  entre  tous  ces  senti- 
mens.  Il  faut  en  donner  une  idée  générale. 

Les  Juifs  sont  convaincus  ({ue  les  ihalraudistes 
n'ont  jamais  été  inspirés  j  et  ils  n'attribuent  l'ins- 
piration qu'aux  prophètes.  Cependant  ils  ne  lais- 
sent pas  de  préférer  le  ih'almud  à  Técnture  sainte  j 
car  ils  comparent  l'écriture  à  l'eau  ,  et  la  tradition  , 
a  du  vin  excellent  :  la  loi  est  le  sel  j  la  misnah  ,  du 
poivre;  et  les  thalmuds  sont  des  aromates  pré- 
cieux. Ils  soutiennent  hardiment  que  celui  qm  pèche 
contre  Moyse  ,  peut  être  absous;  mais  qiion 
mérite  la  mort,  lorsqu'on  contredit  les  docteurs  ; 
et  qu'on  conmiet  un  péché  plus  grave  ,  en  violant 
les  préceptes  des  sages  ,  que  ceux  de  la  loi.  C'est 
pourcjuoi  ils  infl-gent  une  peine  sale  et  puante  à 
ceux  qui  ne  les  observent  pas  :  Damnantur  in  ster" 
core  bullienti»  Ils  décident  les  questions  et  les  cas 
de  conscience  par  le  thalmud  comme  par  une  loi 
souveraine. 

Comme  il  pourroit  paroîlre  étrange  qu'on  puisse 
préférer  les  traditions  à  une  loi  que  Dieu  a  dictée, 
et  (jui  a  été  écrite  par  ses  ordres  ,  il  ne  sera  pas 
inulile  de  prouver  ce  que  nous  venons  d'avancer 
par  l'autorité  des  rabbins. 

R.  Isaac  nous  assure  qu'il  ne  faut  pas  s'ima- 
giner que  la  loi  écrite  soit  le  fondement  de  la  reli- 
gion; au  contraire  ,  c'est  la  loi  orale.  C'est  à  cause 
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de  cette  dernière  loi,  que  Dion  a  traité  alliance  avec 
le  peuple  d'Israël.  En  effet ,  il  savoit  que  son 
peuple  seroit  transporté  chez,  les  nations  étrangè- 
res ,  et  que  les  pajens  transcriroient  ses  livres 
«acris.  C'est  pourquoi  il  n'a  pas  voulu  que  la  loi 
orale  fût  écrite ,  de  peur  qu'elle  ne  fût  connue  des 
idolâtres;  et  c'est  ici  un  des  préceptes  généraux 
des  rabbins  :  «  Apprends ,  mon  fils ,  à  avoir  plus 
ï)  d'attention  aux  paroles  des  scribes  ,  qu'aux  pa- 
»  rôles  de  la  loi  ». 

Les  rabbins  nous  fournissent  une  autre  preuve 
de  l'attachement  qu'ils  ont  pour  les  traditions ,  et 
de  leur  vénération  pour  les  sages,  en  soutenant, 
dans  leur  corps  de  droit ,  que  ceux  qui  s'attachent 
à  la  lecture  de  la  bible  ont  quelque  degré  de 
Tertu  ;  mais  il  est  médiocre ,  et  il  ne  peut  être 
mis  en  ligne  de  compte.  Etudier  la  seconde  loi  ou 
la  tradition  ,  c'est  une  vertu  qui  mérite  sa  récom.» 
pense ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  parfait  que 
l'étude  de  lagémare.  C'est  pourquoi  Eiéazar,  étant 
au  lit  de  la  mort ,  répondit  à  ses  écoliers,  qui  lui 
demandoient  le  chemin  de  la  vie  et  du  siècle  à 
venir  :  «  Détournez  vos  enfans  de  l'étude  de  la 
»  bible  ,  et  les  mettez  aux  pieds  des  sages  ».  Celte 
maxime  est  confirmée  dans  un  livre  qu'on  appelle 
Y  autel  d'or;  car  on  assure  qu'il  n'^  apointd'étudeau- 
"dessus  de  celle  du  très-saint  ihalmnd  ;  ri  le  rabin  Ja- 
•çob  donne  ce  précepte  dans  le  thalmid  de  Jérusa- 
Um:  «  Apprends ,  mon  fils  ,  que  les  pa  oies  des  scri- 
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hes  sontplus aimables  que  cellesdes  jjropbètes». 

Enfin  ,  tout  cela  est  prouvé  par  une  historiette 
(\a  roi  Pirgandicus.  Ce  prince  n'est  pas  connu  j 
mais  cela  n*est  pas  nécessaire  pour  découvrir  le 
senlinient  des  rabbins.  C'éloit  un  infidèle,  qui 
pria  onze  docteurs  fameux  à  souper.  Il  les  reçut 
magnifiquement ,  et  leur  proposa  de  manger  de  la 
chair  de  pourceau ,  d'avoir  commerce  avec  des 
femmes  pajennes ,  ou  de  boire  du  vin  consacré  aux 
idoles.  Il  falloit  opter  entre  ces  trois  parties.  On 
délibéra  j  et  on  résolut  de  prendre  le  dernier  , 
parce  que  les  deux  premiers  articles  avoient  été 
défendus  par  la  loi ,  et  que  c'étoit  uniquement  les 
rabbins  qui  défendoient  de  boire  le  vin  consacré 
aux  faux  dieux.  Le  roi  se  conforma  au  choix  des 
docteurs.  On  leur  donna  du  vin  impur,  dont  ils 
burent  largement.  On  fit  ensuite  tourner  la  table  , 
qui  étoit  sur  un  pivot.  Les  docteurs  échauffés  par 
le  vin  ne  priietit  poitit  garde  ace  qu'ils  mangeoientj 
c'éloil  de  la  chair  de  pouri  eau.  En  sorlant  de 
table  on  les  mit  au  lit  ,  où  ils  trouvèrent  des 
femmes.  La  concupiscence  échauffée  par  le  vin  , 
joua  sou  jeu.  Le  remords  ne  se  fit  sentir  que  le 
lendemain  malin  ,  qu'on  apprit  aux  docteurs  <ju  ils 
avoient  violé  la  loi  par  dégrés.  Ils  en  furent  punis  : 
car  ils  moururent  tous,  la  même  année ,  de  mort 
subite  j  et  ce  malheur  leur  aniva  ,  parce  qu'ils 
avoient  méprisé  les  préceptes  des  sages  ,  et  qu'ils 
avoient  cru  pouvoir  le  faire  plus  impunément  que 
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ceux  de  îa  loi  ccrile  :  et  en  ellet,  on  lit  dans  la 
misnah  que  ceux  qui  pèchent  contre  les  paroles  des 
sages  sont  plus  coupables  que  ceux  qui  violent  les 
paroles  de  îa  loi. 

Les  Juifs  demeurent  d'accord  que  cette  loi  ne 
suffit  pas;  c'est  pourquoi  on  y  ajoute  souvent  de 
nouveaux  commentaires,  dans  lesquels  on  entre 
dans  un  détail  plus  précis;  et  on  fait  souvent  de 
nouvelles  décisions.  Il  est  même  impossible  qu'oa 
fasse  autrement,  parce  que  les  définitions  thalmu- 
diques ,  qui  sont  courtes  ,  ne  pourvoient  pas  à 
tout ,  et  sont  très-souvent  obscures  )  mais  lorsque 
le  thalmud  est  clair,  on  le  suit  exactement. 

Cependant  on  y  trouve  une  infinité  de  chosès^, 
qui  pourroient  diminuer  la  profonde  vénération 
qu'on  a  depuis  tant  de  siècles  pour  cet  ouvrage, 
si  on  le  lisoit  avec  attention  et  sans  préjugé.  Le 
malheur  des  Juifs ,  est  d*aborder  ce  livre  avec  une 
obéisiance  aveugle  pour  tout  ce  qu'il  contient.  On 
forme  son  goùl  j^ur  cet  ouvrage  j  et  on  s'accoutume 
à  ne  trouver  ri/en  de  beau  que  ce  qui  est  conforme  au 
tlialiuud.  Mais  si  on  l'examinoit  comme  une  compil 
laîion  de  difiérens  auteurs  qui  ont  pu  se  troniper, 
qui  ont  euque  quefois  un  très-mauvais  goût  dans  le 
choix  des  matières  qu'ils  ont  traitées  ,  et  qui  ont  pu 
être  des  ignorans  )  on  y  remarqueroil  cenl  choses 
qui  avilissent  la  religion,  au-iieu  d'en  relever  l'éclat, 
.  On  j  compte  (jue  Dieu,  afin  de  tuer  le  temps 
avant  la  création  de  l'univers  où  il  etoit  seul,  s'oc- 
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cupoit  à  bàlir  divers  luondes  qu'il  dctruisoit  aussi- 
tôt, jusqu'à  ce  que,  par  difFérens  essais  ,  il  eût 
appris  à  en  faire  un  aussi  parfait  que  le  nôtre.  Ils 
rapportent  la  finesse  d'un  rabbin,  qui  trompa  Dieu 
cl  le  diable  ;  car  il  pria  le  démon  de  le  porter  jusqu'à 
la  porte  des  cieux,  afin  qu'après  avoir  vu  de  là  le 
bonheur  des  saints  ,il  mourût  plus  tranquillement. 
Le  diable  fit  ce  que  le  rabbin  demandoil ,  lequel 
vojant  la  porte  ouverte  ,  se  jeta  dedans  avec  vio- 
lence ,  en  jurant  son  grand  dieu  qu'il  n'en  sortiroit 
jamais  j  et  Dieu,  qui  ne  vouloit  pas  laisser  coni- 
mellre  un  parjure  ,  fut  obligé  de  le  laisser  là , 
pendant  que  le  démon  trompé  s*en  alloit  fort  hon- 
teux. Non-seulement  on  y  fait  Adam  heVmaphro- 
dile  j  mais  on  soutient  qji'ajant  voulu  assouvir  sa 
passion  avec  tous  les  animaux  de  la  terre ,  il  ne 
trouva  qu'Eve  qui  pût  le  contenter.  Us  introduisent 
deux  fenmies  ^  qui  vont  disputer  dans  les  syna- 
gogues sur  l'usage  qu'un  mari  peut  faire  d'elles  j 
el  les  rabbins  décident  nettement  qu'un  mari  peut 
faire  sans  cn'me  tout  ce  qu'il  veut;  parce  qu'un 
honmie  qui  achète  un  poisson  ,  peut  manger  le 
devant  ou  le  derrière  ,  selon  son  bon  plaisir.  On  y 
trouve  des  contradictions  sensibles  ;  et  au-licu  de  se 
doimer  la  peine.de  les  lever  ,  ils  font  intervenir  une 
voix  miraculeuse  du  ciel  ,  qui  crie  que  /'ime  et 
Vautre  ,  quoique  directenjent  opposées  ,  inennent 
du  ciel,  La  manière  dont  ils  veulent  qu'on  traite 
les  chrétiens  est  dure;  ils  permettent  qu'on  les 
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regarde  comme  des  bétes  brutes  3  qu'on  les  pousse 
dans  le  précipice  ,  si  on  les  voit  sur  le  bord  j  qu'on 
les  tue  impunément ,  et  qu'on  fasse  tous  les  matins 
de  terribles  imprécations  contr'eux.  Quoique  la 
hame  et  le  désir  de  la  vengeance  aient  dicté  ces 
leçons  ,  il  ne  laisse  pas  d'être  étonnant  qu'on  sème, 
dans  un  sommaire  de  religion ,  des  loix  et  des 
préceptes  si  évidemment  opposés  à  la  charité. 

Les  docteurs  qui  ont  travaillé  à  ces  recueils  de 
traditions  ,  profitant  de  l'ignorance  de  leur  na- 
tion ,  ont  écrit  tout  ce  qui  leur  venoit  dans  l'esprit , 
sans  se  mettre  en  peine  d'accorder  leurs  conjec- 
tures avec  rhisloire  étrangère  qu'ils  ignoroient  to- 
talement. 

L'historiette  de  César  ,  se  plaignant  à  Gamaliel 
de  ce  que  Dieu  est  un  voîeur ,  n'est  qu'une  froide  et 
insipide  plaisanterie,  très-déplacée  dans  ce  recueil? 
César  demande  à  Gamaliel  pourquoi  Dieu  a  dérobé 
une  côte  à  Adam.  La  fille  répond  ,  au-lieu  de  son 
père  ,  que  les  voleurs  étoient  venus  la  nuit  passée 
chez  elle  ,  et  qu'ils  avoient  laissé  un  vase  d'or 
dans  sa  maison  ,  au-lieu  de  celui  de  terre  ju'ils 
avoient  emporté  ,  et  qu'elle  ne  a^en  pîaignoit  pas. 
L'application  de  ce  conte  éloit  aisée.  Dieu  avoit 
donné  une  servante  à  Adam,  au-lieu  d'une  côte: 
le  changement  est  bon.  César  l'approuva  j  mais  il 
ne  laissa  pas  de  censurpr  Dieu  de  l'avoir  fait  en 
secret, et  pendant  qu'Adam  dormoit.  La  fille,  tou- 
jours habile ,  se  fait  apporter  un  morceau  de  vianda 
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«uîte  SOUS  la  cendre  ,  et  ensuite  elle  le  présente  à 
reriipereur  ,  lequel  refuse  d'en  manger.  «  Cela  me 
))  fait  mal  au  cœur,  dit  César ^  ch  bien  !  répliqua 
»  la  jeune  fille ,  Eve  auroit  fait  mal  au  cœur  au 
»  premier  homme  ,  si  Dieu  la  lui  avoit  donnée 
»  grossièrement  et  sans  art ,  après  ravoir  formée 
))  sous  ses^eux  ».  Que  de  bagatelles  I 

Cependant  il  3^  a  des  chrétiens  qui ,  à  l'imita- 
tion des  Juifs ,  regardent  le  thalmud  comme  une 
mine  abondante,   d'où  l'on  peut  tirer  des  trésors 
infinis.  Ils  s'imaginent  qu'il  n*y   a   que  le  travail 
qui  dégoûte  les  hommes  de  chercher  ces  trésors  et 
de  s'en  enrichir  ;  ils  se  Y>^^\Qntn\\SixtusSeneiisis, 
Galatin  ,  Morin  )  amèrement  du  mépris  qu'on  a 
pour  les  rabbins.  Ils  se  tournent  de  tous  les  côtés , 
non-seulement  pour  les  justifier  ,  mais  pour  faire 
valoir  ce  qu'ils  ont  dit.  On  admire  leurs  sentences; 
on  trouve  dans  leurs  rites  ruille  choses   qui  ont 
du  rapport  avec  la  religion  chrétienne  ,   et  qui  en 
développent  lesmystères.  Il  semble  que  Jésus-Christ 
et  ses   apôtres  n'aient  pu  avoir  de  l'esprit  qu'en 
copiant  les  rabbins  qui  sont  venus  après  eux.  Du- 
moins  ,  c'est  à  l'imitation  des  Juifs  que  ce  divin  ré»- 
dempleur  a  fait  un  si  grand  usage  du  stj'le  méta- 
phorique :  c'est  d'eux  aussi  qu'il  a  emprunté  les 
paraboles  du  Lazare  ,  des  vierges  folles  ,  et  celle 
des  ouvriers  envo^yés  à  la  vigne  ;   car  on  les  trouve 
encore  aujourd'hui  dans  le  thalmud. 

pu  peut  raisonner  aiusi  par  deux  motifs  diifé-» 


182  OPINIONS 

rens.  L'aniour-propre  fait  souvent  parler  les  doc- 
leurs  5  on  aime  à  se  faire  valoir  par  quelque  endroit  : 
et  lorsqu'on  s'est  jeté  dans  une  étude  ,  sans  peser 
l'usage  qu'on  en  peut  faire ,  on  en  relève  l'utilité 
par   intérêt  j    on    estime  beaucoup    un   peu   d'or 
chargé  de  beaucoup  de  crasse,   parce  qu'on  a  em- 
ployé beaucoup  de  temps  à  le  déterrer.   On  crie  à 
la  négligence  ;  et  on  accuse  de  paresse  ceux  qui  ne 
veulent  pas  se  donner  la  même  peine ,  et  suivre 
la  route  qu'on  a  prise.  D'ailleurs  ,  on  peut  s'entêter 
des  livres  qu'on  lit.  Combien  de  gens  ont  été  fous 
de  la  théologie  scholastique,  qui  n'apprenoit  que 
des  mois  barbares ,  au-lieu  des  vérités  solides  qu'on 
doit  chercher.  On  s'imagine  que  ce  qu'on  étudie 
avec  tant  de  travail  et  de  peine  ,  ne  peut  être 
niauvaisj  ainsi,  soit  par  intérêt  ou  par  préjugé, 
on  loue  avec  excès  ce  qui  n'est  pas  fort  digne  de 
louange. 

N'est-il  pas  ridicule  de  vouloir  que  Jésus-Christ 
ait  emprunté  ses  paraboles  et  ses  leçons  des  thal- 
niudistes ,  qui  n'ont  vécu  que  trois  ou  quatre  cents 
ans  après  lui?  Pourquoi  veut-on  qiie  les  thalmu- 
distes  n'aient  pas  été  ses  copistes?  La  plupart  des 
paraboles  qu'on  trouve  dans  le  thalmud  ,  sont  dif- 
férentes de  celles  de  l'évangile  j  et  on  y  a  presque 
toujours  un  autre  but.  Celle  des  ouvriers  qui  vont 
tard  à  la  vigne  ,  n'est-elle  pas  revêtue  de  circons- 
tances ridicules,  et  appliquées  au  R.  Bon,  qui 
avoit  plus  travaillé  sur  la  loi ,  en  vingt- huit  ans  , 
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^u*un  autre  n'auroit  fait  en  cent  ?   Ou  a  recueilli 
quantité  d'expressions  et  de  pensées  des  Giecs  ,  qui 
ont  rapport  avec  celles  de  l'évangile,  Oira-t-on 
pour  cela  que  Jésus- Christ  ait  copié  les  écrits  des 
Grecs?  On  dit  que  ces  paraboles  étoient  déjà  in- 
ventées,  et  avoient  cours  chez  les  Juifs  avant  que 
Jésus-Christ  enseignât:  mais  d'où  le  sait-on?  11  faut 
deviner ,  afin  d'avoir  le  plaisir  de  faire  des  Pharisiens 
autant  de  docteurs  originaux  j  et  de  Jésus-Christ , 
un  copiste  quienipruntoit  ce  que  les  autres  avoient 
de  plus  fin  et  de  plus  délicat.  Jésus  Christ  suivoit  ses 
idées,  et  débitoit  ses  propres  rêveries  ;  il  y  a  des 
folies ,  des  erreurs  et  des  vérités  coinniunes  à  toutes 
les  nationsj  et  plusieurs  hommes  disent  les  mêmes 
choses,  sans  s'élre  jamais  connus,  ni  avoir  lu  les 
ouvrages  les  uns  des  autres.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire   de  raisonnable  à    cet  égard  ,  c'est  que  les 
thalnmdistes  ont  fait  des  comparaisons  semblables 
à  celles  de  Jésus-Christ  ;  n:ais  que  l'application  que 
ce  juif  obscur  et  fanatique  en  faisoit  ,  et  les  leçons 
qu'il  en  a  tirées  ,  ont  en  général  un  caractère  plus 
grave  que  celles  que  ces  similitudes  et  ces  para- 
boles ont  fournies  aux  auîeurs  du  thalmud. 

L'étude  de  la  philosophie  cabalistique  fut  en 
usage  chez  les  Juifs  peu  de  teujps  après  la  ruine 
<ie  Jérusalem.  Parmi  les  docteurs  qui  s'appliquèrent 
à cetteprétendue science  ,  R.  Atriba,  etl\.  Siméon- 
Ben  Jochaï  furent  ceux  qui  se  distinguèrent  le 
plus.  Le  premier  est  auteur  du  livre  Jé^irah,  ou 
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de  la  création;  le  second  ,  du  Zohar,  ou  du  livre 
delà  splendeur.  Nous  allons  donner  l'abrcgc  de  la 
vie  de  ces  deux  hommes  si  célèbres  dans  leur  nation. 
Alriba  fleurit  peu  après  que  Tite  eut  ruiné  la 
ville  de  Jérusalem.  Il  n'étoil  yt///'que  du  côté  de 
sa  mèrej  et  Ton  prétend  que  son  père  descendoit 
de  Lisera,  général  d'armée  de  Jabin  ,  roi  de  Tyr. 
Atriba  vécut  à  la  campagne  jusqu'à  l'âge  de  quarante 
ans,  et  n'y  eut  pas  un  emploi  fort  honorable,  puis- 
qu'il y  gardoit  les  troupeaux  de  Galba  Schuva  , 
riche  bourgeois  de  Jérusalem.  Enl  n  ,  il  entreprit 
d'étudier  ,  à  l'instigation  de  la  fille  de  son  maître  , 
laquelle  lui  promit  de  l'épouser,  s'il  faisoit  de 
grands  progrès  dans  les  sciences.  Il  s'appliqua  si 
fortement  à  l'élude  pendant  les  vingt-quatre  ans 
qu'il  passa  aux  académies  ,  qu'après  cela  il  se 
vit  environné  d'une  troupe  de  disciples,  comme 
un  des  plus  grands  maîtrCvS  qui  eussent  été  en  Israël. 
11  avoit,  dit-on,  jusqu'à  vingt-quatre  mille  écoliers. 
Il  se  déclara  pour  l'imposteur  Barcho-Chebas  ,  et 
soutint  que' c'étoit  de  lui  qu'il  falloit  entendre  ces 
paroles  deBalaam;  Une  étoile  sortira  de  Jacob  , 
et  qu'on  avoit  en  sa  personne  le  véritable  Messie. 
Les  troupes  que  l'empereur  Hadrien  envoya  contre 
les  Juifs  qui ,  sous  la  conduite  de  ce  faux  Messie , 
avoienl  conmiis  des  massacres  épouvantables , 
exterminèrent  cette  faction.  Atriba  fut  pris  et  puni 
du  dernier  supplice  avec  beaucoup  de  cruauté. 
On  liii  déchira  la  chair  avec  des  peignes  de  fer , 
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WAÎs  (le  lelle  sorte  qu'on  l'aisoit  durer  la  peine  ,  et 
qu'on  ne  le  fit  mourir  qu'à  petit  feu.  Il  vécut  six 
vingt  ans  ,  el  fut  enterré  avec  sa  femme  ,  dans  une 
caverne  ,  sur  une  montagne  qui  n*est  pas  fort  loin 
de  Tibériade.   Ces   vingt -quatre  mille  disciples 
furent  enterrés  au-dessous  de  lui ,  sur  la  même 
montagne.  Il  est ,  je  pense  ,  inutile  d'avertir  que 
je  ne  suis  ici  que  simple  historien.  On  l'accuse 
d'avoir  altéré  le  teste  de  la  bible  ,   afin  de  pouvoir 
répondre  à  une  objection  des  chrétiens.  En  effet , 
jamais  ces  derniers  ne  disputèrent  contre  les  Juifs 
plus  fortement  que  dans  ce  temps-là  j  et  jamais 
aussi  ils   ne   les   combattirent  plus  efficacement. 
Car  ils  ne  faisoient  que  leur  montrer  d'un  côté  les 
évangiles,  et  de  l'autre  ,  les  ruines  de  Jérusalem  , 
qui  éloient  devant  leurs  ^eux  ,  pour  les  convaincre 
que  J.  C. ,  qui  avoit  si  clairement  prédit  sa  déso- 
lation ,  étoit  le  prophète  que  Mojse  avôit  promis. 
Ils  les  pressoient  vivement  par  leurs  propres  tra- 
ditions ,  qui  portoienl  que  le  Christ  se  raamfesteroit 
après  le  cours  d'environ  six  mille  ans  ,  en  leur 
montrant  que  ce  non»bre  d'années  éloît  accompli. 
Les  Juifs  donnent  de  grands  éloges  à  Atriba; 
ils  l'appeloienl  setlnnntaah  ,  c'est-à-dire ,  Vautheri" 
tiijue.  il  faudroil  vUn  volume  tout  entier  ,  dit  l'ua 
d'eux  (Zautus),    si  l'on  vouloit  parler  dignement 
de  lui.  Son  nom  ,  dit  un  autre   {Kionig)  ,  a  par- 
couru tout  l'univers  j   et   nous  ayons  reçu  de  sa 
bouche  toute  la  loi  orale. 
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Nous  avons  déjà  dit  que  Siméon  Jochaïdes  est 
l'auteur  du  fameux  livre  de  Zohar ,  auquel  on  a 
fait  depuis  un  grand  nombre  d'additions.  Il  est  im- 
portant de  savoir  ce  que  Ton  dit  de  cet  auteur  et 
de  son  livre,  puisque  c'est  là  où  sont  renfermés 
les  jnystères  de  la  cabale  ,  et  qu'on  lui  donne  la 
gloire  de  les  «ivoir  transmis  à  la  postérité. 

On  croit  que  Siméon  vivoit  quelques  années 
avant  la  ruine  de  Jérusalem.  Tite  le  condanma  à 
la  mort  j  mais  son  fils  et  lui  se  dérobèrent  à  la 
persécution,  en  se  cachant  dans  une  caverne,  où 
ils  eurent  le  loisir  de  composer  le  livre  dont  nous 
parlons.  Cependant  ,  conmie  il  ignoroil  encore 
diverses  choses  ,  le  prophète  Elie  descendoit  de 
teraps-en-ienjpsdu  ciel  dans  la  caverne ,  pour  l'ins- 
truire, et  Dieu  l'aidoit  miraculeusement,  en  or- 
donnant aux  mots  de  se^  ranger  les  uns  après  les 
autres  ,  dans  Tordre  qu'ils  dévoient  avoir  pour  for- 
mer de  grands  my>^tères. 

Ces  apparitions  d'Elie  ,  et  le  secours  miraculeux 
de  Dieu,  embarrassent  quelques  auteurs  chrétiens: 
ils  estiment  trop  la  cabale,  pour  avouer  que  celui 
qui  en  a  révélé  les  mystères  soit  un  imposteur 
qui  se  vante  mal-à-propos  d'une' inspiration  divine. 
Soutenir  que  le  démon,  qui  animoit  au  comnjence- 
nient  de  l'église  chrétienne  Apollonius  de  Th^ane  , 
afin  d'ébranler  la  foi  des  miracles  apostoliques  , 
répandit  aussi  chezles  Juifs  le  bruit  des  apparitions 
fréquentes  d'Elie ,  afin  d'empêcher  qu'on  ne  crût 
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celle  qui  s'éloit  faite  pour  J.  C.  lors(ju'il  fut  trans- 
figuré -sur  le  Thabor ,  c'est  se  faire  illusion  :  car 
Dieu  n'exauce  point  la  prière  des  démons ,  lors- 
qu'ils travaillent  à  perdre  l'église  ,  et  ne  fait  point 
dépendre  d'eux  l'apparition  des  prophètes.  Oa 
pourroit  tourner  ces  apparitions  en  allégories  ; 
ruais  on  aime  mieux  dire  que  Siméon  Jochaïdes 
dicloit  ces  mystères  avec  le  secours  du  ciel:  c'est 
le  témoignage  que  lui  rend  un  chrétien  (Knorius) 
qui  a  publié  son  ouvrage. 

La  première  partie  de  cet  ouvrage  a  pour  titre ,' 
Zcniutha  ou  Mystère  ,  parce  qu'en  effet  on  y 
révèle  une  infinité  de  choses.  On  prétend  les  tirer 
de  l'écriture  sainte  j  et  en  effet,  on  ne  propose 
presque  rien  sans  citer  quelqu'endroit  des  écrivains 
sacrés  ,  que  fauteur  expli<jue  à  sa  manière.  Il  seroit 
difficile  d'en  donner  un  extrait  suivi  :  mais  on  y 
découvre  parliculièrenient  le  microprosopon ,  c'est- 
à-dire  ,  le  petit  visage  j  le  macroprosopon  ,  c'est- 
à-dire  ,  le  long  visage  ',  sa  femme  ^  les  neuf  et  les 
treize  conformations  de  sa  barbe. 

On  entre  dans  un  plus  grand  détail  dans  le  livre 
suivant ,  qu'on  appelle  le  Grand  Synode.  Siméon 
avoit  beaucoup  de  peine  à  révéler  ces  mj^slères  à 
ses  disciples:  mais  comme  ils  lui  représentèrent 
que  le  secret  de  f  éternel  est  pour  ceux  qui  le  crai- 
gnent j  et  qu'ils  l'assurèrent  tous  qu'ils  c.raignoient 
Dieu,  il  entia  plus  hardiment  dans  fexplicatioa 
des  grandes  vérités.  Il  explique  la  rosée  du  cerveau 
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du  vieillard  ou  du  grand  visage.  Il  examine  ensuite 
son  crâne,  ses  cheveux }  car  il  en  porte  sur  sa  tête 
mille  millions  de  milliers,  et  sept  mille  cinq  cents 
boucles  de  cheveux  blancs  conmie  la  laine.  A 
chaque  boucle  il  j  a  «quatre  cent  dix  cheveux  ,  selon 
le  nombre  du  mot  Kadosch.  Des  cheveux ,  on  passe 
au  front,  aux  yeux  ,  au  nez  j  et  toutes  ces  parties 
du  grand  visage  renferment  des  chosesatlinirablesj 
niaii  sur-tout ,  sa  barbe  est  une  barbe  (|ui  mérite 
des  éloges  infinis  :  «  Cette  barbe  est  au-des&us  de 
»)  toute  louange  ;  jamais  ni  prophète  ,  ni  saint  n'ap- 
»  procha  d'elle  :  elle  est  blanche  comme  la  neige  5 
i)  elle  descend  jusqu'au  nombril  j  c'est  rornement 
j)  des  orncmens  ,  et  la  vérité  des  vérités  j  malheur 
j)  à  celui  qui  la  touche:  il  y  a  treize  parties  dans 
»  cette  barbe  ,  qui  renferment  toutes  de  grands 
>)  mj^stères  j  mais  il  ny  a  que  les  initiés  qui  les 
))  comprennent   ». 

Enfin  ,  le  petit  synode  est  le  dernier  adieu  que 
Sîniéot.  fit  à  ses  disciples.  Il  fut  chagrin  de  voir  sa 
maison  remplie  de  monde;  parce  que  le  miracle 
d'un  feu  surnaturel ,  qui  en  écartoil  la  foule  i\cs  dis- 
ciples pendant  la  tenue  du  gr.Tnd  synode  ,  avoit 
cessé  J  mais  queKpjes-uns  s'etant  retirés,  ii  or- 
denna  à  I\.  Abba  d'éci-ire  ses  dernières  paroles:  il 
expliqua  encore  une  fois  le  vieillard:  «  Sa  tête  est 
»  cachée  dans  un  lieu  supérieur,  où  on  ne  la  voit 
»  pasj  mais  elle  répand  son  front  qui  est  beau  , 
B  agréable  ;  c'est  le  bon  plaisir  des  plaisirs  ».  On 
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parle  avec  la  même  obscurité  de  toutes  les  parties 
du  petit  visage  ,  sans  oublier  cel'.e  qui  adoucit  la 
femme. 

Si  on  demande  à  quoi  tendent  tous  ces  mystères , 
il  faut  avouer  qu*il  est  tiès-dilllcilede  le  découvrir; 
parce  que  toutes  les  expressions  allégoriques  étant 
susceptibles  dfe  plusieurs  sens  ,  et  faisant  naître  des 
idées  très-dilférentes ,  on  ne  peut  se  fixer  qu'avec 
beaucoup  de  peine  et  de  travail  :  et  qui  veut 
prendre  cette  peine  ,  s'il  n*espcre  en  tirer  de 
grands  usages  ? 

Remarquons  plulôt  que  cette  méthode  de  pein- 
dre les  opérations  de  la  divinité  sous  les  figures 
humaines,  étoit  fort  en  usage  chez,  les  f!'.gyptiensj 
car  ils  peignoient  un  homme  sous  un  visage  de  feu 
et  des  cornes  ,  une  crosse  à  la  niain  droite,  sept 
cercles  à  la  gauche  ,  et  des  aîl^s  attachées  à  ses 
épaules.  Ils  repiésentoient  par-la  Jupiter  ou  le 
soleil ,  et  les  effets  qu'il  produit  dan^  le  monde.  Le 
feu  du  visage  signifioit  la  chaleur  qui  vivifie  toutes 
choses  ;  les  cornes  ,  les  rayons  de  lumière.  Sa 
barbe  éîoit  mys'érieuse  ,  auss»i  bien  que  celle  du 
long  visage  des  cabalislesj  car  elle  indiquoit  les 
élémens.  Sa  crosse  étoit  le  symbole  du  pouvoir 
qu'il  avoit  sur  tous  les  corps  subiunaires.  Ses 
cuisses  étoient  la  terre  chargée  d'arbres  et  des 
moissons  ,  les  eaux  sortoient  de  son  nombril  ;  ses 
genoux  indiijuoient  les  montagnes  ,  et  les  parties 
raboteuses  de  la  terre  ^  les  aîles ,  les  vents  et  la 
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pioniptitmle  avec  laijuelle  ils  ruarchent  ;  enfin  f 
les  cercles  et  oient  le  sjiubole  des  planètes. 

Siméon  finit  sa  vie,  en  débitant  toutes  ses  visions  : 
lorsqu'il  patloità  ses  disciples  ,  une  lumière  écla- 
tante se  répandit  dans  toute  la  maison  ,  tellement 
qu'on  n*osoit  jeter  les  jeux  sur  lui.  Un  feu  étoil  au 
dehors,  quienipéclioit  les  voisins  d'entrer  j  mais  le 
feu  et  la  lumière  étant  disparus  ,  on  s'appcrçut  que 
la  lampe  d'Israël  étoit  éteinte.  Les  disciples  de 
Zippori  vinrent  en  foule  pour  honorer  ses  funé- 
railles ,  et  lui  rendre  les  derniers  devoirs;  maison 
les  renvoya  ,  parce  que  Eléazar  son  fils  ,  et  R.  Abba, 
qui  avoit  été  le  secrétaire  du  petit  synode ,  vouloient 
agir  seuls.  En  l'enterrant ,  on  entendit  une  voix  qui 
crioit:  u  Venez  aux  noces  de  Siméon  j  il  entrera 
n  en  paix  ,  et  reposera  dans  sa  chambre  ».  Une 
flamme  marchoit  devant  le  cercueil ,  et  sembloit 
l'embraser  ;  et  lorsqu'on  le  mit  dans  le  tombeau  , 
on  entendit  crier  :  u  C'est  ici  celui  qui  a  fait  trembler 
«  la  terre  ,  et  qui  a  ébranlé  les  rojaunies».  C'est 
ainsi  que  les  Juifs  font  de  l'auteur  du  Zohar  un 
homme  miraculeux  jusqu'après  sa  mort  ,  parce 
qu'ils  le  regardent  comme  le  premier  de  tous  les 
cabalistes. 

Ves  grands  hommes  qui  ontjleuri  chez  les  Juifs 
dans  le  douzième  siècle. 

Le  douzième  siècle  fut  très-fécond  en  docteurs 
habiles.  On  ne  $e  souciera  peut-être  pas  d'en  voir 
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le  calaloguc  ,  parce  que  ceux  (jui  pasi>enl  polir  des 
oracles  dans  les  sj^nagogues  ,  paroiosent  souvent  de 
très-petits  génies  à  ceux  qui  lisent  leurs  ouvrages 
sans  préjugé.  Les  chrétiens  demandent  trop  aux 
rabbins  j  et  les  rabbins  donnent  trop  peu  aux  chré- 
tiens. Ceux-ci  ne  lisent  presque  jamais  les  livres 
composés  par  un  Juif,  sans  un  préjugé  avantageux 
pour  lui.  Ils  s'imaginent  qu'ils  doivent  y  trouver 
une  connoissance  exacte  des  anciennes  cérémonies, 
des  événemens  obscurs  j  en  un  mot  ,  qu'on  doit  y 
lire  la  solution  de  toutes  les  difficultés  de  récriture. 
Pourquoi  cela  ?  Parce  qu'un  homme  esi  Juif  ^  s'en- 
suit-il qu'il  connoisse  mieux  l'histoire  de  sa  nation 
que  les  chréûens  ,  puisqu'il  n'a  point  d'autres  se- 
cours que  la  bible  et  l'histoire  de  Josephe,  que  le 
Juif  ne  lit  presque  jamais  ?S'imagine-t-on  (|u'il  y 
a  dans  celte  nation  certains  livres  q-ue  nous  ne 
connoissons  pas,  et  que  ces  messieurs  ont  lus? 
C'est  vouloir  se  tromper  j  car  ils  ne  citent  aucun 
monument  qui  soit  plus  ancien  que  le  christia- 
nisme. Vouloir  que  la  tradition  se  soit  conservée 
plus  fidèlement  chez  eux,  c'est  se  repaître  d'une 
chimère  j  car  conmient  cette  tradition  auroit-elle 
pu  passer  de  lieu  en  lieu  ,  et  de  bouche  en  bouche , 
pendant  un  si  grand  nombre  de  siècles  et  de  dis- 
persions fréquentes  ?  Il  suffit  de  lire  un  rabbin,  pour 
conuoître  l'attachement  violent  qu'il  a  pour  sa  na- 
tion ,  et  comment  il  déguise  les  faits  ,  afin  de  les 
accommodera  ses  préjugés.  D'un  autre  côté  ,  les 
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rabbins  nous  domienl  beaucoup  moins  qu'ils  ne  peu- 
vent. Ils  ont  deux  grands  avantages  sur  nous  j  car  , 
possédant  la  langue  sainte  dès  leur  naissance  ,  ils 
pourroient  fournir  des  lumières  pour  l'explication 
des  termes  obscurs  de  l'écriture  j  et  comme  ils 
sont  obligés  de  pratiquer  certaines  cérémonies  de  la 
loi,  ils  pourroient ,  par-là,  nous  donner  rintelli^ence 
des  anciennes.  Ils  le  font  quelquefois  ;  mais  sou- 
vent ,  au-lieu  de  chercher  le  silence  littéral  des  écri- 
tures, ils  courent  après  des  sens  mystiques  ,  qui 
font  perdre  de  vue  celui  de  l'écrivain  déjà  assez 
obscur  par  lui-même.  D'ailleurs  ,  ils  descendent 
dans  un  détail  excessif  des  cérémonies  ,  sous  les- 
quelles ils  ont  enseveli  l'esprit  de  la  loi. 

Si  on  veut  faire  un  chois  de  ces  docteurs  ,  ceux 
du  douzième  siècle  doivent  être  préférés  à  tous  les 
autres  :  car  non-seulement  ils  étoienthabiles,  mais 
ils  ont  fourni  de  grands  secours  pour  l'intelligence 
de  l'ancien  testament.  Nous  ne  parlerons  ici  que 
d'Aben-Ezra  et  de  Maïinonides  ,  comme  les  plus 
fameux. 

Aben-Ezra  est  appelé  le  sage  par  excellence  ;  il 
naquit  l'an  1099,  et  mourut  en  1174»  %é  de 
•75  ans.ïl  l'insinue  lui-même,  lorsque  prévojant  sa 
mort,  il  disoit  que  conmie  Abraham  sortit  de 
Charari  ,  âgé  de  76  ans  ,  il  sortirait  aussi  dans  le 
tnême  temps  de  Charan  ou  du  feu  de  la  colère  du 
siècle.  Il  vojagea  ,  parce  qu'il  crut  que  cela  éloit 
nécessaire  pour  faire  de  graods  progrès  dans  les 
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scîenceSvË  mourut  à  Rhodes,  et  fit  porter  de  là  ses 
os  dans  la  terre  que  les  chrétiens  appellent  sainte. 

Ce  fut  un  des  plus  grands  hommes  de  sa  ;  nation 
et  de  Son  siècle.  Comme  il  ctoit  bon  astronome  , 
il  fit  de  si  heureuses  découvertes  dans  cette  science  , 
que  les  plus  habiles  mathématiciens  ne  &q  sont  pas 
fait  un  scrupule  'de  les  adopter;  Il  excella  dans  la 
médecine  j  mais  ûq  fut  principalement'par  ses  ex- 
plications de  récriture  ,  qu'il  se  fit  connoître.  Au- 
lieu  de  suivre  la  méthode  ordinaire  de  ceux  qui 
Tavoient  précédé  ,  il  s'attacha  à  la  grammaire  et  au 
sens  littéral  des  écrits  sacrés  qu'il  développe  avec 
tant  de  pénétration  et  de  jugement  ,.que  les  chré^ 
tiens  même  le  préfèrent  à  la  plupart  de  leurs  inter- 
prètes. Il  a  montré  le  chemin  aux  critiques,  qui 
fioutiennent  aujourd'hui  qtie  le  peuple  d'Israël  ne 
passa  point  au  travers  de  la  mer  Rouge  ,  mais 
qu'il  y  fit  un  cercle  pendant  que  la  mer  étoit 
basse  ,  afin  que  Pharaon  les  suivît  et  fût  sub- 
mergé :  mais  ce  n'est  pas  là  une  de  ses  meilleures 
ponjectures;  Il  n'osa  rejeter  absoluhient  la  cabale  , 
quoiqu'il  en  connût  le  fiaible  ,  parce  qu'il  eut  peur 
de  sefaire  des  affaires  avec  les  auteurs  de  son  temps, 
qui  y  étoient  fort  attachés  j  et  même  avec  le 
peuple,  qui  regardoit  le  livre  de  Zohar ,  rempli  de 
ces  sortes  d'explications,  comme  un  ouvrage  excel- 
lent :  il  déclara  seulement  que  cette  méthode  d'in- 
lerpréter  l'écriture  n'éloit  pas  sûre;  et  que  si  on 
respeetoit  la  cabale  des  anciejis  ,  on  ne  de  voit  pas 
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ajouter  de  nouvelles  explications  à  celles  qu'ils 
livoient  produites  ,  ni  abandonner  l'écriture  au  ca-» 
price  de  l'esprit  humain. 

Maïmonides  ;(  il  s'appeloit  Moyse,  et  étoit  fils 
de  Maïnion  j  mais  il  est  plus  connu  par  le  nom  da 
son  père  :on  l'appelle  Maïmonides  ;  quelques-uns 
le  font  naître  Tan  ii53.  )  il  parut  dans  le  même 
siècle.  Scaliger  soutenoit  que  c'étoit  là  le  premier 
des  docteurs,  qui  eût  cessé  de  badiner  chez  les 
jri///5j,  comme  Diodore  chez  les  Grecs.  En  effet,  il 
avoit  trouvé  beaucoup  de  vide  dans  l'étude  de  la 
gémare  j  il  regrettoit  le  temps  qu'il  y  avoit  perdu  j 
et  s'appiiquant  à  des  études  plus  solides,  il  avoit 
beaucoup  médité  sur  l'écriture.  Il  savoit  le  grec  \\\ 
svoit  lu  les  philosophes,  et  particulièrement  Aris** 
tote  ,  qu'il  cite  souvent.  11  causa  de  si  violentes 
émotions  dans  les  sjnagogues,  que  celles  de  France 
et  d'Espagne  s'excommunièrent  à  cause  de  lui.  Il 
étoit  né  à  Cordoue  ,  Tan  n3i.  H  se  vantoit  d'être 
descendu  de  la  maison  de  David,  comme  font  la 
plupart  des  Juifs  d'Espagne.  Maïnion  son  père  , 
et  juge  de  la  nation  d'Espagne  ,  comptoit  entre  ses 
ancêtres  une  longue  suite  de  personnes  qui  avoient 
possédé  successivement  cette  charge.  On  dit  qu'il 
fut  avertit  en  songe  de  rompre  sa  résolution  d« 
garder  le  célibat ,  et  de  se  marier  avec  une  fille 
de  boucher  qui  étoit  sa  voisine.  Maïmon  feignit 
peut-être  un  songe,  pour  cacher  une  amourette  qui 
Jwi  faispil honte  jet  fit  intervenir  le  miracle  pour 
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colorer  sa^foiblesse.  La  mère  mourut  en  mellant 
Mojse  au  monde  j  et  Maïmon  se  remaria.  Je  ne 
sais  si  la  seconde  femme ,  qui  eut  plusieurs  cnfans  , 
haïssoil  le  petit  Moyse  ,  ou  s*il  avoit  dans  sa  jeu- 
nesse un  esprit  morne  et  pesant,  comme  on  le  dit; 
mais  son  père  lui  reprochoit  sa  naissance  ,  le  battit 
plusieurs  fois  ,  et  enfin  le  chassa  de  sa  maison.  On 
dit  que,  ne  trouvant  point  d'autre  gîte  que  le  cou- 
vert d'une  synagogue  ,  il  y  passa  la  nuit  j  et  à  son 
réveil ,  il  se  trouva  un  honmie  d'esprit ,  tout  diffé- 
rent de  ce  qu'il  étoit  auparavant.  Il  se  mit  sous  la 
discipline  de  Joseph  le  Lévite  ,  fils  de  Mcgas  ,  sous 
lequel  il  fit  en  peu  de   temps  de  grands   progrès. 
L'envie  de  revoir  le  lieu   de  sa  naissance  le  prit  j 
mais  en  retournant  à  Cordoue  ,  au-lieu  d'entrer  dans 
la  maison  de  son  père  ,  il   enseigna   publiquement 
dans  la  synagogue  ,  avec  un  grand  étonneînent  des 
assistans  :  son  père  ,  qui  le  reconnut ,   alla  l'em- 
brasser ,  et  le  reçut  chez  lui.  Quelques  historiens 
s'inscrivent  en  faux  contre  cet  événement ,  parce 
que  Joseph  ,  fils  de  Mcgas  ,  n'étoit  âgé  que  de  dix 
ans  plus  que  Moyse.  Cette  raison  est  puérile  ;  car 
un  maître  de  trente  ans  peut  instruire  un  disciple  (jui 
n'en  a  (jue  vingt.  Mais  il  est  plus  vraisemblable  que 
Maïmon  instruisit  lui-même   son  fils  ,  et  ensuite 
l'envoya  étudier  sous  Averroès  ,  qui  étoit  alors  dans 
une  haute  réputation  chez  les  Arabes.  Ce  disciple 
eut  un  attachement  et  une  fidélité  exemplaire  pour 
son  maître.  Averroès  étoit  déchu  de  sa  faveur  par 
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une  nouvelle  révolution  arrivée  chez  les  Maures  en 
Espagne.  Abdi  Amounien,  capitaine  d'une  troupe 
de  bandits  ,  qui  se  disoit  descendu  en  ligne  droite 
de  Houssain  ,  lilsd'Aij,  avoitdélrôné  les  marabouts 
en  Afrique;  et  ensuite  il  cloit  enlré   l'an    1 1  44   en 
il^spagne  ,  et  se  rendit  en  peu  de  temps  maître  de 
ce  royaume.  Il  fit  chercher  Averroës  ,  qui   avoit 
eu  beaucoup  de  crédit  à  la  cour  des  marabouts  , 
et  qui  lui  étoit  suspect.  Ce  docteur  se  réfugia  chez 
les  Juifs  ,  et  confia  le  secret  de  sa  retraite  à  Mai- 
iiionide,  qui  aima  mieux  souffrir  tout  ,  que  de  dé- 
couvrir le  lieu  où  son  maître  étoit  caché.  Abul- 
pharage  dit  même  que  Maïinonides    changea  de 
religion  ,   et  qu'il  se  fit  musulman  ,  jusqu'à   ce 
qu'ajant  donné  ordre  à  ses  affaires    il    passa  en 
Eg^'pte,  pour  vivre  en  liberté.  Ses  amis  ont  nié  la 
chose  :  mais  Averroès,  qui  vouloit  que  son  ame  fût 
avec  celle  des  philosophes  ,  parce  quele  mahomé- 
tisme  étoit  la   religion    des   pourceau-x  j   le   ju- 
daïsme ,  celle  des  enfans  j  et  le  christianisme  ,  im- 
possible à  observer  ;  n'avoit  pas  inspiré  un  grand 
attachement  a  son  disciple  pour  la  loi.  Dailleurs  , 
un  espagnol  ,  qui  alla  persécuter  ce  docteur  en 
Egypte  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  lui  reprocha  cette 
foiblesse  avec  tant  de  hauteur,que  l'affaire  fut  portée 
Rêvant  le  sultan  ,  le<juel  jugea  que   tout  ce  qu'on 
fait  involontairement  et  par  violence,  en  matière  de 
religion  ,  doit  être  compté  pour  rien  :  d'où  il  con- 
çli^oit  que  ]V|îurf)pnide§  n'avoit  jamais  été  musulr 
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nian.  Cependant  c'éloit  le  condamner  et  décider 
contre  lui  en-ruéme-temps  qu'il  seuibloit  l'absou- 
dre; caril  déclaroil  que  l'abjuration  étoit  véritable  , 
mais  exemple  de  crime  ,  puisque  la  volonté  n'y 
avoit  pas  eu  de  part.  Enfin  ,  on  a  lieu  de  soup- 
çonner Maïmonides  d'avoir  abandonné  sa  religion 
par  sa  morale  relâchée  sur  cet  article  ;  car  non- 
seulement  il  permet  aux  noachides  de  retomber 
dans  l'idolâtrie  si  la  nécessité  le  demande  ,  parce 
qu'ils  n'ont  reçu  aucun  ordre  de  sanctifier  le  nom  de 
Dieu  j  mais  il  soutient  qu'on  ne  pêche  point  en  sa- 
crifiant avec  les  idolâtres  et  en  renonçant  à  sa  reli- 
gion ,  pourvu  qu'on  ne  le  fasse  point  en  présence 
de  dix  personnes  ;  car  alors  il  faut  mourir  plutôt 
que  de  renoncer  à  la  loi  :  mais  Maïmonides  crojoit 
que  ce  péché  cesse  , lorsqu'on  le  commet  en  secret 
(  Maimon.fondam.  leg.  cap,  V"),  La  maxime  est 
singulière  j  car  ce  n'est  plus  la  religion  qu'il  faut 
aimer  et  défendre  au  péril  de  sa  vie  j  c'est  la  pré- 
sence de  dix  israélites  qu'il  faut  craindre  et  qui 
seule  fait  le  crime.  On  a  lieu  de  soupçonner  que 
l'intérêt  avoit  dicté  à  Maïmonides  une  maxime  si 
bizarre,;  et  qu'aj?ant  abjuré  le  judaïsme  en  secret , 
il  crojoit  calmer  sa  conscience  ,  et  se  défendre  àla 
faveur  de  cette  distinction.  Quoi  qu'il  en  soit  , 
Maïmonides  demeura  en  Egypte  le  reste  de  ses 
jours ,  ce  qui  l'a  fait  appeler  Mofse  ï égyptien.  Il  y 
fut  long-temps  sans  emploi  ,  tel'ement  qu'il  fut 
réduit  au  métier  de  joaillier.  Cependaatil  ne  laissoit 
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pas  d'étudier  5  elilncheva  alors  son  commentaire 
sur  la  niisnah  ,  qu'il  avoil  coniinencé  en  Espagne 
dès  l'âge  de  vingt-trois  ans, 

Alphadel ,  fils  de  Saladin ,  étant  revenu  en 
Egypte  ,  après  en  avoir  été  chassé  par  son  frère  , 
connut  le  mérite  de  Maïmonides  ,  et  le  choisît 
pour  son  médecin  :  il  lui  donna  pension.  Maïmo- 
nides assure  que  cet  emploi  l'occupoit  absolument^ 
car  il  étoit  obligé  d'aller  tous  les  jours  à  la  cour ,  et 
d'j  demeurer  long- temps  s'il  y  avoit  quelque 
malade.  En  revenant  chez  lui  ,il  trouvoit  quantité  de 
personnes  qui  venoient  le  consulter.  Cependant  il  ne 
Jaissa  pas  de  travailler  pour  son  bienfaiteur  ;  car  il 
traduisit  Avicène  :  et  on  voit  encore  à  Bologne 
cet  ouvrage,  qui  fut  fait  par  ordre  d' Alphadel ,  Taa 
1194. 

Les  Egyptiens  furent  jaloux  de  voir  Maïmonides 
si  puissant  à  la  cour  ;  pour  l'en  arracher  ,  les  mé- 
decins lui  demandèrent  un  essai  de  son  art.  Pour 
s'en  assurer  ,  ils  lui  présentèrent  un  verre  de  poi- 
son ,  qu'il  avala  sans  en  craindre  l'effet ,  parce 
qu'il  avoit  le  contre-poison  j  mais  ayant  obli^^'é  dix 
médecins  à  avaler  son  poison  ,  ils  moururent  tous  , 
parce  qu'ils  nWoicntpas  d'antidote  spécifique.  On 
dit  aussi  que  d'autres  médecins  mirent  un  verre 
de  poison  auprès  du  lit  du  sultan  ,  pour  lui  per- 
suader que  Maïmonides  en  vouloit  à  sa  vie  ,  et 
qu'on  l'obligeât  de  se  couper  les  veines.  Mais  il 
avoit  appris  qu'il  y  avoit  dans  le  corps  humain 
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une  veine  que  les  médecins  ne  connoissoient  pas  , 
e4-  qui  n'étant  pas  encore  coupée,  l'effusion  entière 
du  sang  ne  pouvoit  se  faire  ^  il  se  sauva  par  cettt 
veine  inconnue.  Celle  circonstance  ne  s'accorde 
point  avec  l'histoire  de  sa  vie» 

En  effet ,  non-seulement  il  protégea  sa  nation 
à  la  cour  des  nouveaux  sultans  ,  qui  s'établissoient 
sur  la  ruine  des  Aiiades  j  mais  il  fonda  une  académie 
à  Alexandrie  ,  où  un  grand  nonjbre  de  disciples 
vinrent  du  fond  de  l'Egypte,  de  la  S^rie  et  de  la 
Judée  ,  pour  étudier  sous  lui.  Il  en  auroit  eu  beau- 
coup davantage ,  si  une  nouvelle  persécution  ar- 
rivée en  Orient  n'avoit  empêché  les  étrangers  de 
s'y  rendre.  Elle  fut  si  violente,  qu'une  partie  des 
Juifs  furent  obligés  de  se  rendre  mahométans,  pour 
se  garantir  de  la  misère  :  et  Maïmonides  ,  qui  ne 
pouvoit  leur  inspirer  de  la  fern)eté  ,  se  trouva 
réduit  comme  un  grand  nombre  d'autres ,  à  faire 
le  faux  prophète  ,  et  à  promettre  à  ces  religion- 
naires  une  délivrance  qui  n'arriva  pas.  Il  mourut 
au  commencoment  du  treizième  siècle,  et  ordonna 
qu'on  l'cntcrrat  à  Tibérias,  où  ses  ancêtres  avoicnt 
leur-  sépulcre. 

Ce  docteur  composa  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges ;  il  commenta  la  misnah  ;  il  fit  une  jnain-Jhrte , 
et  le  docteur  des  questions  douteuses.  On  prétend 
qu'il  écrivit  en  médecine  aussi  bien  qu'en  théo- 
logie, et  en  grec  conime  en  arabe  j  mais  que  ses 
livres  sont  très-rares  ou  perdus.  On  l'accuse  d'avoir 
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méprisé  la  cabale  jusqu'à  sa  vieillesse;  mais  on  dît 
que ,  trouvant  alors  à  Jérusalem  un  honinie  très- 
habile  dans  cette  science  ,  il  s'étoit  appliqué  for- 
tement à  cette  étude.  Rabbi  Chaiirn  assure  avoir 
vu  une  lettre  de  Maïn:onides  ,  qui  témoignoit  son 
chagrin  de  n'avoir  pas  percé  plus-tôt  dans  les  mys- 
tères de  la  loi  :  mais  on  croit  que  les  cabalistes  ont 
supposé  cette  lettré  ,  afin  de  paroîlre  n'avoir  pas 
été  méprisés  par  un  homme  qu'on  appelle  la  lu- 
mière de  l'orient  et  de  l'occident. 

Ses  ouvrages  furent  reçus  avec  beaucoup  d'ap- 
plaudissement :  cependant  il  faut  avouer  qu'il  avoit 
souvent  des  idées  fort  abstrait  es  j  et  qu'ajant  étudié 
la  métaphysique  ,  il  en  faisoit  un  grand  usage.  11 
soutenoit  que  toutes  les  facultés  étoient  des  anges  j 
il  s'imaginoit  qu'il  expliquoit  par-là  beaucoup  plus 
nettement  les  opérations  de  la  divinité  et  les  ex- 
pressions de  l'écriture.  N'est  -  il  pas  étrange  , 
discit'il  ,  qu'on  admette  ce  que  disent  quelques 
docteurs  ,  qu'un  ange  entre  dans  le  seiu  de  la 
femme  ,  pour  y  former  un  embrj^on  ;  quoique  les 
mêmes  docteurs  assurent  qu'un  ange  est  un  feu 
consumant,  au-liea  de  reconnoitre  plutôt  que  la 
faculté  génératrice  est  un  ange?  C'est  pour  celle 
raison  que  Dieu  pai  le  souvent  dans  Técrilure,  et 
qu'il  dit  :  Faisons  t homme  à  notre  image  :  parce 
que  quelques  rabbins  avoient  conclu  de  ce  passage, 
que  Dieu  avoil  un  corps  ,  quoiqu'infiniment  plus 
parfait  que  les  uôtres^ilsoulientque  l'image  signifw 
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la  forme  essentielle  qui  consliluo  une  cliose  dans 
son  être.  Tout  cela  est  fort  subtil ,  ne  lève  point 
la  dilîiculté  ,  et  ne  découvre  point  le  véritable  sens 
des  paroles  de  Dieu.  Il  croyoit  que  les  astres  sont 
animés  ,  et  que  les  sphères  célestes  vivent.  Il  disoit 
que  Dieu  ne  s'étoit  repenti  que  d'une  chose,  d'avoir 
confondu  les  bons  avec  les  méchans  dans  la  ruine 
du  premier  temple.  Il  étoit  persuadé  que  les  pro- 
messes de  la  loi  ,  qui  subsistera  toujours  ,  ne  re- 
gardent qu'une  félicité  temporelle ,  etjqu'elles  seront 
accomplies  sous  le  règne  du  Messie.  Il  soutient  que 
le  royaume  de  Juda  fut  rendu  à  la  postérité  de 
Jéchonias  ,  dans  la  personne  de  Salaliel  ,  quoique 
saint  Luc  assure  positivement  que  Salatiel  n'étoit 
pas  fils  de  Jéchonias  ,  mais  de  Néri.  Yrai  ou  faux, 
tout  cela  est  peu  important. 

De  la  philosophie  exotérique  des  Juifs. 

Les  Juifs  ayoïenl  deux  philosophies  :  l'une  exo- 
téri(jue  ,  dont  les  dogmes  éloient  enseignés  publi- 
quement ,  soit  dans  les  livres  ,  soit  dans  les  écoles  j 
l'autre,  ésotérique  ,  dont  les  principes  n'étoient 
révélés  qu'à  un  petit  nombre  de  personnes  choi- 
sies,  et  étoient  soigneusement  cachés  à  la  multi- 
tude. Cette  dernière  science  s'appelle  cabale, 
J^oyez  l'article  Cabale. 

Avant  de  parler  des  principaux  dogmes  de  la 
philosophie   exotérique ,  il  ne    sera    pas  inutile 
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d'avertir  le  lecteur  qu'on  ne  doit  pas  s'attendre  à 
trouver  chez  les  Juifs  de  la  justesse  dans  les  idées, 
de  l'exactitude  dans  le  raisonnement,  de  la  préci- 
sion dans  le  stjle  ;  en  un  mot ,  tout  ce  qui  doit 
caractériser  une  saine  philosophie.  On  n'j  trouve  , 
au  contraire,  qu'un  mélange  confus  des  principes 
de  la  raison  et  de  la  révélation  5  une  obscurité 
affectée  ,  et  souvent  impénétrable  j  des  principes 
qui  conduisent  au  fanatisme  ',  un  respect  aveugle 
pour  l'autorité  des  docteurs  et  pour  l'antiquité  j 
en  un  mot  ,  tous  les  dt  fauts  qui  annoncent  une  na- 
tion ignorante  et  superstitieuse.  Voici  les  princi- 
paux dogmes  de  celle  espèce  de  philosophie. 

Idée  que  les  Juifs  ont  de  la  divinité, 

I.  L'unité  de  Dieu  fait  un  des  dogmes  fondamen- 
taux de  la  synagogue  njoderne  ,  aussi  bien  que 
des  anciens  Juifs  ;  ils  s'éloignent  égalemelit  du 
paj'en  ,  qui  croit  la  pluralité  des  dieux  ,  et  des 
chrétiens  qui  admettent  trois  personnes  divines 
dans  une  seule  essence. 

Les  rabbins  avouent  que  Dieu  seroit  fini,  s'il 
avoit  un  corps  :  ainsi,  quoiqu'ils  parlent  souvent 
de  Dieu  comme  d'un  homme,  ils  ne  laissent  pas 
de  le  regarder  conmie  un  être  purement  spirituel. 
Ils  donnent  à  cette  essence  infinie  toutes  les  per- 
fections qu'on  peut  imaginer  ;  et  en  écartent  tous 
les  défauts  qui  sont  attachés  k  la  nature  humaine  , 
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OU  à  la  créature  ;  sur-loul  ils  lui  donnent  une  puis- 
sance absolue  et  sans  bornes  ,  par  laquelle  il  gou- 
verne l'univers. 

II.  Vit  juif  ,  qui  convertit  le  roi  de  Cozar,  expli- 
quoit  à  ce  prince  les  attributs  de  la  divinité  d\ine 
manière  orthodoxe.  Il  dit  que  ,  quoiqu'on  appelle 
Diea  iniséricordieux  ,  cependant  il  ne  sent  jamais 
le  frémissement  delà  nature  ,ni  l'émotion  du  cœur, 
puisque  c'est  une  foiblesse  dans  l'homme:  mais  on 
entend  par-là  que  l'être  souverain  fait  du  bien  à 
quelqu'un.  On  le  compare  à  un  juge  qui  condamne 
et  qui  absout  ceux  qu'on  lui  présente  ,  sans  que 
son  esprit  ni  son  cœur  soient  altérés  par  les  diffé- 
rentes sentences  qu'il  prononce  ,  quoique  de-là 
dépendent  la  vie  ou  la  mort  dçs  coupables.  Il  assure 
qu'on  doit  appeler  Dieu  lumière  (  Cozn\  part.  Il,  ); 
mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ce  soitune  lumière 
réelle  ,  ou  semblable  à  celle  qui  nous  éclaire  j  car  ou 
feroitDieucorporel,s'ilétoit  véritablement  lumière; 
mais  on  lui  donne  ce  nom  ,  parce  qu'on  craint  qu'on 
ne  le  conçoive  comme  ténébreux.  Comme  cette 
idée  seroit  trop  basse  ,  il  faut  l'écarter,  et  conce- 
voir Dieu  comme  une  lumière  éclatante  et  inac- 
cessible. Quoiqu'il  n'v  ait  que  les  créatures  qui 
soient  susceptibles  de  vie  et  de  mort,  on  ne  laisse 
pas  de  dire  que  Dieu  vit ,  et  qu'il  est  la  vie  ;  mais 
on  entend  par- là  qu'il  existe  éternellement  j  on  ne 
veut  pas  le  réduire  à  la  condition  des  êtres  mortels. 
Toutes  ces  explications  sont  pures  ,  et  conformes 
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fiux  iJées   que    Tocrilure  nous   donne   de  Dieu. 
ÏII.  Il  est  vrai  qu'on  trouve  souvent  dans  les 
écrits  des   docteurs  ,  certaines  expressions  fortes  , 
et   quelques  actions    attribuées  à  la  divinité,  qui 
scandalisent  ceux  qui  n'en  pénètrent  pas  le  sensj 
et  de-là  vient  que  ces  gcns-ià  chargent  les  rabbins 
de  blasphèmes  et  d'impiétés ,  dont  ils  ne  sont  pas 
coupables.  En  effet,  on  peut  ramener  les  expres- 
sions à  qn  bon  sens ,  quoiqu'elles  paroissent  pro- 
fanes aux  uns ,  et  risibles  aux  autres.  Us  veulent  dire 
que  Dieu  u*a  chdlié  son  peuple  qu'avec  douleur, 
lorsqu'ils  l'introduisent  pleurant  pendant  les  trois 
veilles  de  la  nuit ,  et  criant  :  u  Malheur  à  moi ,  qui 
»  ai  détruit  ma  maison ,   et  dispersé  mon  peuple 
»  parmi  les  nations  de  la  terre  ».   Quelque  forte 
que  soit  l'expresvsion  ,  on  ne  laisse  pas  d'en  trouver 
de  semblables  dans  les  prophètes.  Il  faut  pourtant 
avouer  qu'ils  outrent  les  choses  ,  en  ajoutant  qu'ils 
ont  entendu  souvent  cette  vpix  lamentable  de  la 
divinité ,   lorsqu'ils   passoient  sur  les   ruines   du 
temple;   car  la  fausseté  du  fait  est  évidente.  Us 
badinent  dans  une  chose  sérieuse  ,   quand  ils  ajou- 
tent que  deux  des  larmes  de  la  divinité  qui  pleure 
les  ruines  de  sa  maison  ,   tombent  dans  la  mer  ,  et 
y  causent  de  violens   mouvemens  j  ou  lorsqu'en- 
tétés  de  leurs.théphilims  ,  ils  en  mettent  autour  de 
la  tête  de  Dieu,  pendant  qu'ils  prient  que  sa  justice 
cède  enfin  à   sa  miséricorde.   S'ils  veulent  vanter 
par-là  "la  nécessité  des  théphilims ,  il  ne  faut  pas 
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le  faire  aux  dépens  de  la  divinité  ,  (ju'on  habille  ri- 
diculeriienl  aux  jeux  des  peuples. 

IV.  Ils  ont  seulcnicnl  dessein  d'étaler  les  effets 
de  la  puissance  infinie  de  Dieu  ,  en  disant  que 
c'est  un  lion  ,  dont  le  rugissement  fait  un  bruit 
horrible;  et  en  contant  (jue  César  ajant  eu  des- 
sein de  voir  Dieu  ,  Pi.  Josué  le  pria  de  faire  sentir 
les  effets  de  sa  présence.  A  cette  prière  ,  la  divi- 
nité se  retira  à  quatre  cents  lieues  de  Rome  ;  il 
rugit  j  et  le  bruit  de  ce  rugissement  fut  si  terri-* 
ble ,  que  la  muraille  de  la  ville  tomba  j  et  toutes 
les  femmes  enceintes  avortèrent.  Dieu  s'oppro-- 
chant  plus  près  de  cent  lieues ,  et  rugissant  de  la 
même  manière  ,  César ,  effrayé  du  bruit  ,  tomba 
de  dessus  son  trône  j  et  tous  les  Romains  qui  vi- 
voient  alors  ,  perdirent  leurs  dents  molaires.  Quo 
de  plates  rêveries! 

V.  l's  veulent  marquer  sa  présence  dans  le  pa- 
radis terrestre  ,  lorsqu'ils  le  font  promener  dans 
ce  lieu  délicieux  comme  un  homme.  Ils  insinuent 
que  les  amcs  apportent  leur  ignorance  de  la  terre  , 
et  ont  peine  à  s'instruire  des  merveilles  du  para- 
dis, lorsqu'ils  représentent  ce  même  Dieu  comme 
un  maître  d'école  qui  enseigne  les  nouveaux  venus 
dans  le  ciel.  Ils  veulent  relever  l'excellence  de  la 
synagogue  ,  en  disant  qaelle  est  la  mère  ,  lafein^ 
me,  la  fille  de  Dieu.  Enfin,  ils  disent  {  Mai- 
mon.  More  Névochiln ,  cap.  XXVI L)  deux 
choses  importantes  à  leur  justification  j  Tune  ,  qu'ils 
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sont  obligés  de  parler  de  Dieu  coninie  ayant  un 
corps,  afin  de  faire  comprendre  au  vul^aiie  t|ue 
c*esl  un  être  réel  j  car  le  peuple  ne  conçoit  d'exis- 
tence réelle  que  dans  les  objets  matériels  et  sensi- 
bles :  l'autre  ,  qu'ils  ne  donnent  à  Dieu  que  des 
actions  nobles  ,  et  qui  marquent  quelque  perfec- 
tion, comriie  de  se  mouvoir  et  d  agir  :  c'est  pour- 
quoi on  ne  dit  jamais  que  dieu  mange  et  qu'il  boit, 
YI.  Cependant  il  faut  avouer  que  ces  théolo- 
giens ne  parlent  pas  avec  assez  d  exactitude  ni  de 
sincérité.  Pourquoi  obliger  les  hommes  à  se  donner 
la  torture,  pour  pénétrer  leurs  pensées? Explique-» 
t-on  mieux  la  nature  incompréhensible  de  Dieu  , 
en  ajoutant  de  nouvelles  ombres  à  ce'les  que  celle 
idée  abstraite  et  peu  distincte  répand  déjà  sur  nos 
esprits?  Il  faut  tâcher  d'éclaircir  ce  qui  et  obscur, 
au-li«'u  de  former  un  nouveau  voile  qui  le  cache 
plus  profondément.  C'est  le  penchant  de  tous  les 
peuples  ,  et  presfjue  de  tous  les  hommes  ,  que  dey 
se  former  l'idée  d'un  Dieu  corporel.  Si  les  rabbins 
n'ont  point  pensé  coumie  le  peuple  ,  ils  ont  pris 
plaisir  à  parler  comme  luij  et  par-là  ils  affoibliiisent 
le  respect  qu'on  doit  à  la  divinité.  Il  faut  toujours 
avoir  des  idées  grandes  et  nobles  de  Dieu:  ii  faut 
inspirer  les  mêmes  idées  au  peuple  ,  <jui  n'a  que 
trop  d'inclination  aies  avilir.  Pourquoi  donc  répéter 
si  souvent  des  choses  qui  tendent  à  faire  regarder 
Dieu  comme  un  être  matériel  ?  On  ne  peut  même 
justifier  parfaitement  ces  docteurs.  Que  veulent-!' 
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ils  dire,  lorsqu'ils  assurent  que  Dieu  ne  put  révéler 
à  Jacob  la  vente  de  son  fils  Joseph  ,  parce  que  ses 
fi  ères  avoient  obligé  Dieu  de  jurer  avec  eux  qu'on 
garderoil  le  secret ,  sous  peine  d'exconiniunication? 
Qu'entend-on  ,  lorsqu'on  assure  que  Dieu  ,  alïligé 
d'avoir  créé  l'homme  ,  s*en  consola  ,  parce  qu'il 
jî'étoit  pas  d'une  matière  céleste  ,   puisqu'alors  il 
auroit  entraîné  dans  sa  révolte  tous  les  babil  ans  du 
paradis?  Que  veut-on  dire,  quand  on   rapporte 
que  Dieu  joue  avec  le  lévialhan  ,  et  qu'il  a  tué   !a 
femelle  de  ce  monstre  ,  parce  qu'il  n'étoit  pas  de 
la  bienséance  que  Dieu  jouât  avec  une  femelle? 
Les  tnjrstères ,  qu'on  tirera  de-là  à  force  de  ma- 
chines ,  seront  grossiers  ;  ils  aviliront  toujours  la 
divinité  :   et  ceux  qui  les   étudient ,    se  trouvent 
embarrassés  à  chercher  le  sens  mystique ,  sans 
pouvoir  le  développer:  que  pensera  le  peuple  à 
qui  on  débile  ces  imaginations? 

Sentiment  des  Juifs  sur  la  providence  et  sur  la 
liberté* 

I.  Les  Juifs  soutiennent  que  la  providence  gou- 
verne toutes  les  créatures,  depuis  la  licorne  jus- 
qu'ausœufsde  poux. Les  chrétiens  ontaccusé  Mlaï- 
nionides  d'avoir  renversé  ce  dogme  capital  de  la 
religion  :  mais  ce  docteur  attribue  ce  sentiment  à 
Epicure  et  à  quelques  hérétiques  en  Lraèl  ;  et 
Irait*  d'athées  ceux  qui  nient  ^ue  tout  dépend  dq 
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Dieu.  Il  croit  que  celte  providence  spéciale  ,  qui 
veille  sur  chaque  aclion  de  l'honutie,  n'agit  pas  pour 
remuer  une  feuille  ,  ni  pour  produire  un  vermis- 
seau :  car  tout  ce  qui  regarde  les  animaux  et  les 
créatures  ,  se  fait  par  accident,  conmie  l'a  dit 
Aristote, 

II.  Cependant  on  explique  différemment  la  chose» 
conmie  les  docteurs  se  sont  fort  attachés  à  la  lec- 
ture d'Aristote  et  des  autres  philosophes  ,  ils  ont 
examiné  avec  soin  si  Dieu  savoit  tous  les  événe- 
niens  ;  ^t  cette   question  les  a  fort  enjbarrassés» 
Çuf  Iques-uns  ont  dit  que  Dieu  ne  pouvoit  con- 
noître  que   jui-méme  ,  parce  que   la  science  se 
multipliant  à  proportion  des  objets  qu'on  connoit , 
il  faudroil  adn.ietlre  en  Dieu  plusieurs  dégrés  ,  ou 
même  plusieurs  sciences.  D'ailleurs  y  Diea  ne  peut 
savoir   que  ce  qui  est  injumable  j   cependant  la 
plupart  des  événemens  dépendent  de  la  volonté  de 
l'homme,  qui  est  libre.  Maïmonides.  {Maïmon, 
IhTore  Nevocliîm ,  cap.  XX,  )  avoue  que  ,  comme 
nous  ne    pouvons  connoîlre  l'essence  de  Dieu  , 
il  est  aussi  impossible  d'approfondir  la  nature  de  sa 
connoissaoce.  «  Il  faut  donc  se  contenter  de  dire, 
»  que  Dieu  sait  tout ,  cl  n'ignore  rien  ;  que  sa  con- 
»  noissance  ne  s'acepiiert  point  par  dégrés  ,    et 
»  qu'elle  n'est  chargée  d'aucune  imperfection.  En- 
»  fin,  si  nous  y  trouvons  quelquefois  descontra- 
î>  dictions  etdes.difficultés,  elles  naissent  de  notre 
n  ignorance,  et  de  la  disproportion  qu'ily  a  entr« 
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>>  Dieu  et  nous  ».  Ce  raisonneiuenl  est  simple  et 
judicieux  :  d'ailleurs  ,  il  crojoit  qu'eu  devoil  to- 
lérer toutes  les  opinions  difTérentes,  que  les  sages 
et  les  philosophes  avoieni  formées  sur  la  science 
de  Dieu  et  sur  sa  providence  ,  puisqu'ils  ne  pé- 
choicnt  pas  par  ignorance  ,  mais  parce  que  la 
chose  est  incompréhensible. 

III.  Le  sentiment  comnmn  des  rabbins  est  que 
la  volonté  de  rhomme  est  parfaitement  libre.  Celte 
liberté  est  tellement  un  des  apanages  de  l'honmie, 
qu'il  cesseroit ,  disent-ils  ,  d'être  homme  ,  s'il  per- 
doitce  pouvoir.  Il  cesseroit  en-méme-teuips  d'être 
raisonnable ,  s'il  aimoit  le  bien  et  fuj'oit  le  mal  sans 
connoissance  ,  ou  par  un  instinct  de  la  nature  ,  à- 
peu-près  connue  la  pierre  qui  tombe  d'en  haut ,  et 
la  brebis  qui  fuit  le  loup.  Que  deviendroient  les 
peines  et  les  récompenses  \  les  menaces  et  les  pro- 
messes 5  en  un  mot ,  tous  les  préceptes  de  la  loi  j 
s'il  ne  dépendoit  pas  de  l'homme  de  les  accomplir 
ou  de  les  violer  ?  Enfin  ,  les  Juifs  sont  si  jaloux  de 
cette  liberté  d'indifférence  ,  qu'ils  s'imaginent  qu'il 
est  impossible  de  penser  sur  cette  matière  autre- 
ment qu'eux.  Ils  sont  persuadés  qu'on  dissimule 
son  sentiment ,  toutes  les  fois  qu'on  ôte  au  franc- 
arbitre  quelque  partie  de  sa  liberté  j  çl  qu'on  est 
obligé  d'y  revenir  tôt  ou  tard  ,  parce  que  ,  s'il  y 
avoit  une  prédestination  ,  en  vertu  de  laquelle  tous 
les  événemens  deviendroient  néces*^ aires  ,  rhomme 
cesseroit  de  prévenir  les  maus ,  et  de  chercher  cft 
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qui  peut  contribuer  à  la  défense  ou  à  la  conserva- 
tion desa  vie  :  et  si  on  dit ,  avec  quelques  chrétiens  , 
que  Dieu  a  déterminé  en-niêrne-tenips  les  moyens 
par  lesquels  on  l'obtient,  on  '  rétablit  par -là  le 
franc-arbitre  après  l'avoir  ruiné  ,  puiscjue  le  choix 
de  ces  moyens  dépend  de  la  volonté  de  celui  qui 
les  néglige  ou  qui  les  emploie. 

IV.  Mais  ,au -moins  ,  nereconnoissoieni  ils  point 
la  grâce  ?  Philon  ,  qui  vivoit  au  teiDps  de  Jésus-, 
Christ,  disoit  que  ,  comme  les  ténèbres  s'écartent 
lorsque  le  soleil  remonte  sur  Thorizon  ;  de  même  , 
lors(|ue  le  soleil  divin  éclaire  une  ame  ,  son  igno- 
rance se  dissipe  ,  et  la  conn(;issance  y  entre.  Mais 
ce  sont  là  des  termes  généraux,  qui  décident  d'au- 
tant moins  la  question  ,  qu'il  ne  paroît  pas  par 
l'évangile  que  la  grâce  régénérar»te  fût  connue  çn  ce 
temps-là  des  docteurs  t/f/^y},  puisque  Nicodème 
n'en  avoit  aucune  idée  ^  et  que  les  autres  ne 
savoient  pas  même  qu'il  y  eût  un  Saint-Esprit , 
dont  ,  selon  les  chrétiens  ,  les  opérations  sont  si 
nécessaires  pour  la  conversion. 

y .  he s  Juifs  ont  dit  que  la  grâce  prévient  les 
mérites  du  juste.  Voilà  une  grâce  prévenante  , 
reconnue  parles  rabbins  j  mais  il  ne  faut  pas  s'ima- 
giner que  ce  soit  là  un  sentiment  généralement 
reçu  Manassé  (  Manasse  ,  dt^fragilit.  Iwmand.  ) 
a  réfuté  les  docteurs  (jui  s'éloigftoient  de  la  tradi- 
tion, parce  (jue  si  la  grâce  prévenoit  la  volonté, 
«ile  cesseroil  d'élre  libre  ;  et  il  c'élablit  que  deux 
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sortes  (le  secours  de  la  part  de  Dieu  j  l'un ,  par  lequel 
il  nicnage  les  occasions  favorables  pour  exécuter 
un  bon  dessein  qu'on  a  formé  ;  et  Taulrp  ,  par 
lequel  il  aide  l'homme  ,  lorsqu'il  a  conmiencc  de 
bien  vivre. 

VI.  H  semble  qu'en  rejetant  la  grâce  préve- 
nante ,  on  reconnoît  un  secours  de  la  divinité  qui 
suit  la  volonté  de  l'homme  ,  et  qui  influe  dans  ses 
actions.  Manassé  dit  qu'on  a  besoin  du  concours  de 
la  providence  pour  toutes  les  actions  honnêtes  ;  il 
se  sert  de  la  comparaison  d'un  homme  qui  ,  voulant 
charger  un  fardeau  sur  ses  épaules,  appelle  quel- 
qu'un à  son  secours.  La  divinité  est  ce  bras  étranger 
qui  vient  aider  le  juste  ,  lorsqu'il  a  fait  ses  premiers 
efforts  pour  accomplir  !a  loi.  On  cite  des  docteurs 
encore  plus  anciens  que  Manassé  ,  lesquels  ont 
prouvé'qu'ilétoit  imposa  ible<jue  la  chose  se  fîl  autre- 
ment sans  détruire  tout  le  mérite  des  œuvres.  «  Ils 
)>  demandent  si  Dieu  ,  qui  préviendroit  l'honmie  , 
)>  donneroil  une  grâce  comnmne  à  tous,  ou  particu- 
))  lière  à  quelques-uns.  Si  cetle  grâce  efficace 
j)  étoit  commune  ,  comment  tous  les  hommes  ne 
ï)  sont- ils  pas  justes  et  sauvés  ?  Et,  si  elle  est  par— 
»  ticulièi  e  ,  comment  Dieu  peut-il ,  sans  injustice  , 
D  sauver  les  uns  ,  et  lai^s<?r  périr  les  autres  ?  Il  est 
»  beaucoup  plus  vrai  que  Dieu  imite  les  hommes, 
)i  qui  prêtent  leurs  secours  à  ceux  qu'ils  voient 
»  avoir  formé  de  bons  desseins  ,  cl  faire  quelque^ 
»  elïorls  pour  se  rendf  evertueux.  Si  l'homme  étoit 
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»  assez  méchant  pour  ne  pouvoir  faire  le  Lien  san» 
»  la  grâce  ,  Dieu  seroit  l'auteur  du  péché  ,  etc.  ». 
"Vil.  On  ne  s'explique  pas  nettement  sur  la  na- 
ture de  ce  secours  qui  soulage  la  volonté  dans  ses 
besoins  ;  mais  je  suis  persuadé  qu'on  se  borne  aux 
influences  de  sa  providence  ,  et  qu'on  ne  diî»tingue 
point  entre  cette  providence  qui  dirige  les  événe- 
lïiens  humains,  et  la  grâce  salutaire  qui  convertit 
les  pécheurs.  F\.  Eliezer  confirme  cette  pensée^  car 
il  introduit  Dieu  qui  ouvre  àThomme  le  cheniinde 
la  vie  et  de  la  mort ,  et  qui  lui  en  donne  le  choix. 
Il  place  sept  anges  dans  le  chemin  delà  mort ,  dont 
quatre,  pleins  de  miséricorde,  se  tiennent  dehors  à 
chaque  porte  ,  pour  enjpécher  les  pécheurs  d'y 
entrer.  Que  fais-tu  ,  crie  le  premier  ange  au  pé- 
cheur qui  veut  entrer  ?  il  n'y  a  point  ici  de  vie  ; 
ijas-tu  te  jçier  dans  le  feu  ?  repens-toi.  S'il 
passe  la  première  porte,  le  second  ange  l'arrête, 
et  lui  crie,  (jue  Dieu  le  haïra,  et  s'éloignera  de  lui. 
Le  troisième  lui  apprend  qu'il  sera  effacé  du  livre  de 
vie  :  le  quatrième  le  conjure  d'attendre  là  que  Dieu 
vienne  chercher  les  pénitens  ;  et  s'il  persévère 
dans  le  crime,  il  n'y  a  plus  de  retour.  Les  anges 
cruels  se  saisissent  de  lui  ;  on  ne  donne  donc  point 
d'autre  secours  à  Phonirae  ,  que  l'averlisseraent  des 
anges  qui  sont  les  ministres  de  la  providence. 
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Sentiment  des  Juifs  sur  la  création  du  monde. 

1."  Le  plus  grand  nombre  des  docteurs  Juifs 
crojent  que  le  monde  a  été  créé  par  Dieu ,  cojiime 
le  dit  Mojse  j  et  on  met  au  rang  des  hérétitjues 
chassés  du  sein  d'Israël  ou  excommuniés  ,  ceux  c[ui 
disent  que  la  matière  est  co-éternelle  à  l'Etre  sou- 
verain. 

Cependant  il  s'éleva  du  temps  de  Maïmonides  , 
au  douzième  siècle  ,  une  controverse  sur  l'anti- 
quité du  monde.  Les  uns,  entêtés  de  la  philoso- 
phie d'Aristote,  suivoient  son  sentiment  Sur  l'éter- 
nité du  monde  5   c'est   pourquoi  Maïmonides  fut 
obligé  de  les  réfuter  fortenxenl.  Les  autres  préten- 
doient  que  la  matière  étoit  éternelle.  Dieu  étoit  bien 
le  principe  et  la  cause  de  son  existence;  il  a  même 
tiré  les  formes  différentes  ,  connue  le  potier  les  tire 
de  l'argile  ,  et  le  forgeron  du  fer,  qu'il  manie  j  mais 
Dieu  n'a  jamais  existé  sans  cette  matière  ,  comme 
la  matière  n'a  jamais  existé  sans  Dieu.  Tout  ce 
qu'il  a  fait  dans  la  création  ,  étoit  de   régler  son 
mouvement  ,  et  de  mettre  toutes  ces  parties  dans 
le  bel  ordre  où  nous  les  voj'ons.  Enfin  ,  il  ^  a  des 
gens  qui ,  ne  pouvant  concevoir  que  Dieu  ,  sem- 
blable aux  ouvriers  ordinaires,  eût  existé  avant  son 
ouvrage  ,  ou  qu'il   fût  demeuré  dans  le  ciel   sans 
agir  ,  soutenoient  qu'il  àvoit  créé  le  monde  de  tout 
temps  ,  ou  plutôt  de  toute  éternité. 

Ceux  qui,  dans  les  synagogues ,  veulent  soulenif 
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rcternité  du  monde  ,  lâchent  de  se  mettre  à  cou* 
vert  de  la  censure  par  l'autorité  de  Maïmonides  , 
parce  qu'ils  prétendent  que  ce  grand  docteur  n'a 
point  mis  la  création  entre  les  arlicles  fondamen- 
taux de  la  foi.  Mais  il  est  aisé  de  jusliiier  le  doc- 
leur,  car  on  lit  ces  paroles  dans  la  confession  de  foi 
qu'il  a  dressée  :  m  Si  le  monde  est  créé ,  il  y  a  un 
»  éréateurj  car  personne  ne  peut  se  créer  soi- 
»  même  :  il  y  a  donc  un  Dieu  ».  Il  ajoute  que 
n  Dieu  est  éternel  ,  et  que  toutes  choses  ont  eu 
»  un  commencement  ».  Enfin  ,  il  déclare  ailleurs 
que  la  création  est  un  des  fondemensde  la  foi  ,  sur 
lesquels  on  ne  doit  se  laisser  ébranler  que  par  une 
démonstration  qu'on  ne  trouvera  jamais. 

2."  Il  est  vrai  que  ce  docteur  laisonne  quelque- 
fois foiblemenl  sur  cette  matière.  S'il  combaltoit 
l'opinion  d'Aristote,  qui  soulenoit  aussi  l'éternité  du 
monde  ,  la  génération  et  la  corruption  dans  le  ciel  f 
il  trouvoit  la  méthode  de  Platon  assez  commode  , 
parce  (ju'elle  ne  renverse  pas  les  miracles  ,  et 
qu'on  peut  l'accommoder  avec  l'écriture  :  enfin  , 
«lie  lui  paroissoil  appuyée  sur  de  bonnes  raisons  , 
quoiqu'elles  ne  fussent  pas  démonstratives.  Il  ajou- 
toit  qu'il  seioit  aussi  facile  ,  à  ceux  qui  .soutenoient 
l'éternité  du  monde,  d'expliquer  tous  les  endroits 
de  l'écriture  où  il  est  parlé  de  la  création  ,  que  de 
donner  un  bon  sens  à  ceux  où  cette  mente  écriture 
donne  des  bras  et  des  mains  à  Dieu.  Il  semble 
«ussi  qu'il  ne  se  soit  déterminé  que  par  intérêt  du 
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côté  de  la  création  pi  cférahlcnienl  à  iVlertiité  du 
inonde  j  paice  que  si  le  inonde  éloil  éternel  ,et  que 
les  hommes  se  fussent  crées  indépendanmient  de 
Dieu  y  la  glorieuse  préférence  (jue  la  nation  juive  a 
eue  sur  toutes  les  autres  nations  ,deviendroit  chi- 
mérique. Mais  de  quelque  manière  que  Maïmo- 
nides  ait  raisonné  ,  un  lecteur  érpiitahle  ne  peut 
l'accuser  d'avoir  cru  l'éternité  du  inonde  ,  puis(|u'il 
l'a  rejetée  formellement  ,  et  qu'il  a  fait  l'apologie 
de  Salomon  ,  que  les  hérétiques  ciloient  comme  un 
de  leurs  lémoins. 

5."  Mais  si  les  docteurs  sont  ordinairement  or- 
thodoxes sur  l'arlirle  de  la  création  ,  il  faut  avouer 
qu'ils  s'écartent  presque  aussi-tôt  de  Moj'Se.  On 
loléroit,dans  lasjnagoguejes  théologiens  qui  sou- 
tenoient  «ju'il  y  avoit  un  monde  avant  celui  que 
nous  hahilons  ,  parce  que  Mojse  a  commencé 
l'histoire  de  la  Genèse  par  un  B  ,  qui  marque 
deux.  Il  étoit  inditï'érent  à  ce  législateur  de  com- 
mencer son  livre  par  une  autre  lettre  j  mais  il  a 
renversé  sa  construction  ,  et  connnencé  son  ou- 
vrage par  un  B  ,  afin  d'apprendre  aux  initiés  que 
c'étoit,  ici  h'  second  monde,  et  que  le  premier 
avoit  fini  dans  le  système  millénaire  ,  selon  l'ordre 
que  Dieu  a  établi  dans  les  révolutions  qui  se  fe-* 
ront.  Foyez  l'article  Cabale.  (Prcm.  édit.  de  Ten- 
cjclop.  ) 

4.°  C'est  encore  un  sentiment  assez  com- 
mun chez  les  Juifs  ,  que   le  ciel   et  les   astres 
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«ont  animés,  Ceite  croj'ance  est  même  Irès-an- 
cicnne  chez,  eux  ;  car  Philon  l'avoit  empruntée 
de  Platon ,  dont  il  faisoit  sa  principale  élude.  Il 
disoit  nettement  que  les  astres  étoient  des  créa- 
tures intelligentes,  qui  n'avoient  jamais  fait  de 
mal  et  qui  etoient  incapables  d'en  laire.  Il  ajoutoif , 
qu'ils  ont  un  mouvement  circulaire  ,  parce  que 
c'est  le  plus  parfait  ,  et  celui  qui  convient  le 
mieux  aux  âmes   et  aux  substances  intelligentes. 

Sentùnens  des  Juifs  sur  les  anges  et  sur  les  <ié- 
mons ,  sur  l'ame  et  sur  le  premier  homme, 

I.  Les  hommes  se  plaisent  à  raisonner  beaucoup 
sur  ce  qu'ils  connoissent  le  moins.  On  connoît 
peu  la  nature  de  l'ame  ;  on  connoît  encore  moins 
celle  des  anges  :  on  ne  peut  savoir  que  par  la 
révélation  leur  création  et  leur  existence.  Les  écri- 
vains sacrés ,  qu'on  suppose  inspirés  ,  ont  été  ti- 
mides et  sobres  sur  cette  matière.  Que  de  raisons 
pour  imposer  silence  à  l'homme  ,  et  donner  des 
bornes  à  sa  témérité  !  Cependant  il  ^  a  peu  de 
sujets  sur  lesquels  on  ait  autant  raisonné  que  sur 
les  anges  :  le  peuple  curieux  consulte  ses  doc- 
teurs j  les  derniers  ne  veulent  pas  laisser  soup- 
çonner qu'ils  ignorent  ce  qui  se  passe  dans  le 
ciel  ,  ni  se  borner  aux  lumières  que  Moj^se  a 
laissées.  Ce  j>eroit  se  dégrader  du  doctorat  que 
d'ignorer  quelque  chose ,  et  se  remettre  au  rang 
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du  simple  peuple  qui  peut  lire  Moyse  ,  et  qui 
n'interroge  les  théologiens  que  sur  ce  que  l'écri- 
ture ne  dit  pas.  Avouer  son  ignorance  dans  une 
matière  obscure  ,  ce  seroit  un  acte  de  modestie  , 
qui  n'est  pas  permis  à  ceux  qui  se  mêlent  d'en- 
seigner. On  ne  pense  pas  qu'on  s'égare  volon- 
tairement ,  puisqu'on  veut  donner  aujf  anges  des 
attributs  et  des  perfections  sans  les  connoître  , 
eU  sans  en  avoir  même  aucune   idée. 

Comme  IVIoyse  ne  s'explique  point  sur  le  temps 
auquel  les  anges  furent  créés  ,  ou  supplée  à  son 
silence  par  des  conjectures.  Quelques-uns  croient 
que  Dieu  forma  les  anges ,  le  second  jour  de  la 
création.  Il  j  a  des  docteurs  qui  assurent  qu'ajant 
été  appelés  au  conseil  de  Dieu  sur  la  production 
de  l'homme  ,  ils  se  partagèrent  en  opinions  diffé* 
ren'es.  L'un  approuvoit  sa  création ,  et  l'autrei 
la  rejetoit  ,  parce  qu'il  prévoj^oit  qu'Adam  pê-«, 
cheroit  par  complaisance  pour  sa  fenmie  5  mais 
Dieu  fit  taire  ces  anges  ennemis  des  hommes  , 
et  le  créa  avants  qu'ils  s'en  fussent  apperçus  :  ce 
qui  rendit  leurs  murmures  inutiles  ;  il  les  avertit 
qu'ils  pécheroient  aussi  en  devenant  amoureux  des 
filles  des  hommes.  Les  autres  soutiennent  que  les 
anges  ne  furent  créés  que  le  cinquième  jour.  Un 
troisième  parti  veut  que  Dieu  les  produise  tous 
les  jours,  et  qu'ils  sortent  d'un  fleuve  qu'on  ap- 
pelle Dinor;  enfin  ,  quelques-uns  dopnent  aux 
anges  le  pouvoir  de  s'entre-créer  les  uns  les  autres  ; 
Philos,  anc.  et  mod.  Tome  II.  K 
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«t  c'est  ainsi  que  l'ange  Gabriel  a  été  créé  par 
Michel  ,  qui  est  au-dessus  de  lui. 

II.  Il  ne  faut  pas  regarder  comme  une  héré- 
sie ce  que  les  Juifs- ensei^^nenl  sur  la  nature  des 
«nges.  Les  docteurs  éclairés  reconnoissen't  que  ce 
«ont  des  substances  purement  spirituelles  ,  entiè- 
rement dégagées  de  la  matière  5  et  ils  admettent 
une  figure  dans  tous  les  passages  de  l'écriture  qui 
les  représentent  sous  des  idées  corporelles  ,  parce 
que  les  anges  revêtent  souvent  la  figure  du  feu  , 
d'un  honmie  ou  d'une  femme. 

Il  y  a  pourtant  quelques  rabbins  plus  grossiers  , 
lesquels  ue  pouvant  digérer  ce  que  l'écriture  dit 
des  anges ,  qui  les  représente  sous  la  figure  d'un 
bœuf,  d'un  charriot  de  feu  ,  ou  avec  des  ailes  , 
enseignent  qu'il  j^  a  un  second  ordre  d'anges,  qu'on 
appelle  les  auges  du  ministère ,  lesquels  ont  des 
corps  subtils  comme  le  feu.  Ils  font  plus  j  ils 
croient  qu'il ^  a  différence  de  sexe  entre  les  anges  , 
dont  les  uns  donnent,  et  les  autres  reçoivent. 

VXvXow  ^  juif ,  avoit  commencé  à  donner  trop 
aux  anges  ,  en  les  regardant  conmie  des  colonnes 
«ur  lesquelles  cet  univers  est  appuyé.  On  Ta  suivi  ; 
€t  on  a  cru  non-seulement  que  chaque  nation  avoit 
son  ange  particulier ,  qui  s'intéressoit  fortement 
jpour  'elle  ,  mais  qu'il  y  en  avoit  qui  présidoient  sur 
•chaque  chose.  Axariel  préside  sur  Peau;  Gazardia» 
sur  l'orient ,  afin  d'avoir  soin  que  le  soleil  se  lève  ; 
f  t  Nekid  ,  sur  le  paiipt  et  içç  aUn:\ens.  Ils  ont  des 
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anges,  qui  pré'sident  sur  chaque  planète,  sur  chaque 
mois  de  l'année,  et  sur  les  heures  du  jour,  hes  Juifs 
croient  aussi  que  chaque  homme  a  deux  anges  j 
l'un,  bon ,  qui  le  garde  ;  l'autre  ,  mauvais ,  qui  exa-^ 
mine  ses  actions.  Si  le  jour  du  sabbat ,  au  retour 
de  la  sj^nagogue,  les  deux  anges  trouvent  le  lit 
fait ,  la  table  dressée  ,  les  chandelles  alluiuées  ,  le 
'bdn  ange  s'en  réjouit,  et  dit  :  Dieu  veuille  qu'au 
■prochain  sabbat  les  choses  soient  en  aussi  boa 
ordre  1  et  le  mauvais  ange  est  obligé  de  répondre 
amen.  S'il  y  a  du  désordre  dans  la  maison  ,  le  mau- 
vais ange,  à  son  tour,  souhaite  que  la  même  chose 
arrive  au  prochain  sabbat  j  et  le  bon  ange  répond 
amen. 

La  théologie  des  Juifs  ne  s'arrête  pas  là.  Mai- 
monides  ,  qui  avoit  fort  étudié  Aristote  ,  souteuoit 
que  ce  philosophe  n'avoit  rien  dit  qui  fut  con- 
traire à  la  loi ,  excepté  qu'il  crojoit  que  les  intelli- 
gences étoient  éternelles  ,  et  que  Dieu  ne  les  avoit 
point  produites.  En  suivant  les  principes  des  an- 
ciens philosophes ,  il  disoit  qu'il  y  a  une  sphère 
supérieure  à  toutes  les  autres ,  qui  leur  commu- 
nique le  Tiiouyement.  Il  remarque  que  plusieurs 
docteurs  de  sa  nation  croyoient ,  avec  Pylhagore,' 
'1que  les  cieux  et  les  étoiles  formoient ,  en  se  mou- 
vant ,  un  son  harmonieux  ,  qu'on  ne  pouvoit  en- 
tendre à  cause  de  l'éloignement  ;  mais  qu'on  ne 
pouvoit  en  douter,  puisque  nos  corps  ne  peuvent 
se  mouvoir  sans  foire  du  bruit ,  quoiqu'ils  soient 
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beaucoup  pliis  petits  que  les  orbes  célestes.  Il 
parolt  rejeter  cette  opinion  j  je  ne  sais  même  s*ii 
n'a  pas  tort  de  l'attribuer  aux  docteurs  :  en  effet , 
les  rabbins  disept  qu'il  y  a  trois  choses  dont  le  son 
passe  d*un  bout  du  monde  à  l'autre;  la  voix  du 
peuple  romain  ,  celle  de  la  sphère' du  soleil ,  et  dp 
l'ame  qui  quitte  le  monde. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Maïmonides  dit  non-seulo- 
ment  que  toutes  les  sphères  sont  mues  et  gouver- 
nées par  des  anges  ;  mais  il  prétend  que  ce  sont 
véritableinent  des  anges.  Il  leur  donne  la  connois- 
sance  et  la  volonté ,  par  laquelle  ils  exercent  leurs 
opérations  :  il  remarque  que  les  titres  ai  ange  et 
de  messager  signifient  la  même  chose.  On  peu|t 
doqc  dire  que  les  intelligences  ,  les  sphères  ,  et  les 
çlémens  qui  exécutent  la  volonté  de  Dieu,  sont  dqs 
^nges  ,  et  doivent  porter  ce  nom. 

III.  On  donne  trois  origines  différentes  aux 
démons. 

i.°  On  soutient  quelquefois  que  Dieu  les  a 
créés  le  même  jour  qu'il  créa  les  enfers  pour  let^r 
servir  de  domicile.  Il  les  forma  spirituels ,  parce 
qu'il  n'eut  pas  le  loisir  de  leur  donner  des  corp§. 
La  fcte  du  sabbat  commençoit  au  moment  de  la 
création  j  et  Dieu  fut  obligé  d'iplerronipre  son 
ouvrage,  afin  de  ne  pas  violer  le  repos  de  la  fétç. 
3,**  Les  autres  disent  qu'iVdam  aj'ant  été  long-temps 
sains  connoître  sa  feninie ,  l'ange  Samaèl  touché 
de  sa  beauté  ;  s'uai^  avec  elle  ^  et  elle  conçut  et 
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«ifantales  démons.  Us  soutiennent  qu'Adam  ,  dont 
ils  font  une  espèce  de  scélérat  ,  fut  le  père  des 
esprits  malins. 

On  compte  ailleurs,  car  il  y  a  là -dessus  une 
grande  diversité  d'opinions  ,  quatre  mères  des  dia- 
bies ,  dont  Tune  est  Nahama  ,  sœur  de  Ttibali"  i 
belle  comme  les  anges  auxquels  elle  s'abandonna  ; 
elle  vit  encore ,  et  elle  entre  subtilement  dans  le 
lit  des  hommes  endormis,  et  les  oblige  de  se 
souiller  avec  elle  ;  l'autre  est  Lilith  ,  dont  l'histoire 
est  fameuse  chez  les  Juifs.  Enfin,  il  y  a  des  doc- 
teurs (jui  croient  que  les  anges  créés  dans  un  état 
d'innocence,  en  sont  déchus  par  jalousie  pour 
rhoiiiiiie,  et  par  leur  révoile  contre  Dieu  :  ce  qui  ne 
s'accorde  pas  mieux  avec  le  récit  de  Mojse. 

IV.  Les  Juifs  croient  que  les  démons  ont  été 
crées  mâles  et  femelles  ;  et  que  de  leur  conjonction 
il  en  a  pu  naître  d'autres  j  ils  disent  encore  que  les 
âmes  des  damnés  se  changent  pour  quelque  temps 
en  démons  ,  pour  aller  tourmenter  les  hommes  , 
visiter  leur  tombeau ,  voir  les  vers  qui  rongent  leurs 
cadavres  ,  ce  qui  les  afflige  j  et  ensuite  s'en  re- 
tournent aux  enfers. 

Ces  démons  ont  trois  avantages  qui  leur  sont 
conmiuns  avec  les  anges.  Ils  ont  des  ailes  comme 
eux  ;  ils  volent  comme  eux  d'un  bout  du  monde  à 
l'autre  j  enfin  ,  ils  savent  l'avenir.  Us  ont  trois  im- 
perfections qui  leur  sont  communes  avec  les  hom- 
mes j  car  ils  sont  obligés  de  manger  et  de  boire  ; 
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ïiseDgendienlet  njuhiplientj  et  enfin  ,ilsineurénl 
comme  nous, 

Y.  Dieu  s'entretenant  avec  les  anges  ,  vit  naître 
une  dispute  entre  eux  à  cause  de  l'homme.  La  ja- 
Jousie  les  avoit  saisis  ;  ils  soutinrent  à  Dieu  que 
l'hom%ie  n'étoit  que  vanité  j  et  qu'il  avoit  tort  de 
lui  donner  un  si  grand  empire.  Dieu  soutint  l'eoicel- 
îence  de  son  ouvrage  ,  par  deux  raisons  j  l'une ,  que 
l'homme  le  loueroit  sur  la  terre,  comme  les  anges 
le  ioueroient  dans  le  ciel.  Secondement  ,il  demanda 
à  ces  anges  si  fiers,  s'ils  savoient  les  noms  de  toutes 
les  créatures  :  ils  avouèrent  leur  ignorance  ,  qui  fut 
d'autant  plus  honteuse ,  qu'Adam  ajant  paru  aussi- 
tôt ,  il  les  récita  sans  y  manquer.  vSchamaél  ,  qui 
étoitle  chef  de  celte  asseinblée  céleste,  perdit  pa- 
tience. Il  descendit  sur  la  terre;  et  ajant  renyarqué 
que  le  serpent  étoit  le  plus  subtil  de  tous  les  ani- 
maux, il  s'en  servit  pour  séduire  Eve. 

C'est  ainsi  que  les  Juifs  rapportent  la  chute  des 
anges  ;  et  de  leur  récit,  il  parolt  qu'il  j  avoit  un 
chef  des  anges  avant  leur  apostasie  ;  et  que  le 
chef  s'a  ppeloit  SchainacL  En  cela,  ils  ne  s'éloi- 
gnent pas  beaucoup  des  chrétiens:  car  une  partie 
des  saints  pères  ont  regardé  le  diable  avant  sa  chute 
comme  le  prince  de  tous  les  anges. 

VI.  Mo;yse  dit  que  les  fils  de  Dieu,  Voyant  que 
les  filles  des  hommes  étoient  belles  ,  se  souillèrent 
avec  elles.  Philon  ,  juif,  a  sublitué  les  anges  aux 
fib  de  Dieu}  et  il  remarque  que  Mo^se  a  donné 
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le  litre  d'anges  à  ceux  (jue  les  philosophes  appellent 
génies.  Enoch  a  rapporté  non-seulcruent  la  chûtô 
des  anges  avec  les  femmes  ;  mais  il  en  développe 
toutes  les  circonstances  :  il  norame  les  vingt  anges 
qui  firent  complot  de  se  marier  j  ils  prirent  des 
femmes  l'an  1170  du  monde  j  et  de  ce  mariage 
naquirent  les  géans.  Les  démons  enseignèrent  en- 
suite aux  hommes  les  arts  et  les  sciences.  Azaèl 
apprit  aux  garçons  à  faire  des  armes  ,  et  aux  filles 
à  se  farder  j  Çémiréas.  leur  apprit  la  colère  et  la 
violence  j  Fharmarus  fut  le  docteur  de  la  magie  i 
ces  leçons,  reçues  avec  avidité  des  hommes  et  des 
femmes  ,  causèrent  un  désordre  afl'reux.  Quatre 
anges  persévérans  se  présentèrent  devant  le  trône 
de  Dieu,  et  lui  remontrèrent  le  désordre  que  les 
géans  caus(nent.  «  Les  esprits  des  âmes  des  honi- 
y>  nies  morts  crient  j  et  leurs  soupirs  monlenl  jus— 
»  qu'à  la  porte  du  ciel ,  sans  pouvoir  parvenir 
»  jusqu'à  toi ,  à  cause  des  injustices  qui  se  font  sur 
»  la  terre.  Tu  vois  cela  j  et  tu  ne  nous  apprends 
»  point  ce  qu'il  faut  faire  ». 

VIL  La  remontrance  eut  pourtant  son  offet. 
Dieu  ordonna  à  Uriel  a  d*allcr  avertir  le  fiisd*e 
))  Lamech,  qui  étoit  Noé  ,  qu'il  seroit  garanti  de'la 
))  mort  éternellement.  Il  commanda  à  Raphaël  de 
»  saisir  Exaèl,  l'un  des  ange^  rebelles,  de  le  jeter 
«  lié  pieds  et  mains  dans  les  ténèbres;  d'ouvTir 
«  le  désert  qui  est  dans  un  autre  désert,  et  de  le 
»  jeter  là  ^  de  mettre  sur  lui  des  pierres  aiguës  ,  et 
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j)  d'empêcher  qu'il  ne  vît  la  lumière  ,  jusqu'à  ce 
))  qu'on  le  jette  dans  l'embrasement  du  feu ,  au 
>)  jour  du  jugement.  L'auge  Gabriel  fut  chargé  de 
»  mettre  aux  mains  les  géans ,  afin  qu'ils  s'entre- 
»  tuassent;  et  Michaèl  devoit  prendre  Sémiréas  et 
«  tous  les  anges  mariés,  afin  que,  quand  ils  auroient 
«  vu  périr  les  géans  et  tous  leurs  en  fans  ,  on  les 
»  liât  pendant  soixante-dix  générations  dans  les 
»  cachots  de  la  terre,  jusqu'au  jour  de  l'accomplis- 
»  sementde  toutes  choses  et  du  jugement ,  jour  où 
i)  ils  dévoient  être  jetés  dans  un  abîme  de  feu  et  de 
»  tourmeus  éternels  ». 

VIII.  Un  rabbin  moderne  (Manassé  )  qui  avoit 
fort  étudié  les  anciens ,  assure  que  la  préexistence 
des  âmes  est  un  sentiment  généralement  reçu  chez. 
les  docteurs  Juifs,  Ils  soutiennent  qu'elles  furent 
toutes  formées  dès  le  premier  jour  de  la  création  , 
et  qu'elles  se  trouvèrent  toutes  dans  le  jardin  d'Eden, 
Dieu  leur  parloit ,  quand  il  dit  :  Faisons  ïhomme  ; 
il  les  unit  aux  corps  à  proportion  qu'il  s'en  forme 
quelqu'un.  Ils  appujent  cette  pensée  sur  ce  que 
Dieu  dit  dans  Isaïe  :  J'ai  fait  les  aines.  Il  ne  se 
serviroitpas  d'un  temps  passé  ,  s'il  en  créoit  encore 
tous  les  jours  un  grand  nombre  ;  l'ouvrage  doit  être 
achevé  depuis  long-temps  ,  puisque  Dieu  dit: 
J'aifait. 

IX.  Ces  âmes  jouissent  d'un  grand  bonheur 
dans  le  ciel ,  en  attendant  qu'elles  puissent  être 
unies  aux  corps.  Cependant  elles  peuvent  mériter 
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quelque  chose  par  leur  conduite  ^  et  c'est  là  une 
des  raisons  qui  fait  la  grande  différence  des  ma- 
riages ,  dont  les  uns  sont  heureux ,  et  les  autres 
mauvais  ,  parce  que  Dieu  envoj'e  les   âmes  selon 
leur  mérite.  Elles  ont  été  créées  doubles  ,  afin  ({u'il 
y  eut  une  ame  pour  le  mari,  et  une  autre  pour  la 
fenmie.  Lorsque  ces  âmes  qui  ont  été  faites  Tune 
pour  l'autre,  se  trouvent  unies  sur  la  terre,  leur 
condition  est  infailliblement  heureuse  ,  et  le  ma- 
riage tranquille  j  mais  Dieu ,  pour  punir  les  âmes 
qui  n*ont  pas  répondu  à  l'excellence  de  leur   ori- 
gine ,  sépare  celles  qui  avoient  été  faites  l'une  pour 
l'autre  5  et  alors  il  est  impossible  qu'il  n'arrive  delà 
division  et  du  désordre.  Origène  n'avoit  pas  adopté 
ce  dernier  article  de  la  théologie  judaïque  ;  mais  il 
suivoit  les  deux  premiers  j  car  il  croj'oit   que  les 
âmes  avoient  préexisté  ,  et  que  Dieu  les  unissoit 
aux  corps  célestes  ou  terrestres  ,  grossiers  ou  sub- 
tils ,  à  proportion  de  ce  qu'elles  avoient  fait  dans  le 
ciel  ;  et  personne  n'ignore  qu'Origène  a  eu  beaucoup 
de  disciples  et  d'approbateurs  chez  les  chrétiens. 
X.    Ces    âmes  sortirent  pures  de   la  main   de 
Dieu.  On  récite   encore  aujourd'hui  une   prière 
qu'on  attribue  aux  doc  leurs  de  la  grande  synagogue» 
dans  laquelle  on  lit  :  «  O  Dieu  !  l'ame  que  lu  m'as 
n  donnée  est  pure  j  tu  l'as  créée  ,  tu  Tas  formée  ,  tu 
))  l'as  inspirée  j  tu  la  conserves  au-dcdans  de  moi  j 
»  tu  la  reprendras  lorsqu'elle  s'envoler?,  ellu  me 
n  la  rendras   au   temps  que  tu  as  marqué  ». 


On  trouve,  dans  colle  prière,  tout  ce  qui  règanlc 
lame  ;  car  voici  comment  le  rabbin  Mauassé  Ta 
comxuenlée  :V  aîné  (jfue  tu  7n  as  donnée  est  pure, 
pour  apprendre  que  c'e&t  une  substance  spirituelle  , 
subi  lie  ,  et  qui  a  été  formée  d'une  matière  pure  et 
nette.  Tu  Pas  créée,  c'est-à-dire  ,  au  commen- 
cement du  monde  avec  les  autres  âmes.  Tu  l'as 
Jhrmée,  parce  que  notre  ame  est  un  corps  spiri- 
tuel ,  composé  d'une  matière  céleste  et  insensible  j 
çt  lescabalistes  ajoutent  qu'elle  s'unit  au  corps  pour 
•  recevoir  la  peine  ou  la  récompense  de  ce  qu'elle  a 
fait.  Tu  l'as  inspirée ,  c'est-à-dire,  tu  l'as  unie 
à  mon  corps  sans  l'intervention  des  corps  célestes  , 
qui  influent  ordinairement  dans  les  âmes  végétati- 
ves et  sensitives.  Tu  la  conserves  j  parce  que  Dieu 
est  la  garde  des  hcriiuies.  Tu  la  reprendras ,  ce 
qui  prouve  qu'elle  est  imnjortelle.  Tu  tne  la  ren-* 
dras,  qui  nous  assure  de  la  vérité  de  la  résurrection. 

XI.  Les  ihalnmdistes  débitent  une  infinité  de 
fiibles  sur  le  chapitre  d'Adam  et  de  sa  création.  Ils 
comptent  les  douze  heures  du  jour  auquel  il  fut 
créé  )  et  ils  n'en  laissent  aucune  qui  sait  vide^  A  la 
première  heur«  ,  Dieu  assembla  la  poudre;  dont  il 
devoit  le  composer  j  et  il  devint  un  embryon.  A  la 
seconde  ,  il  se  tint  sur  ses  pieds.  A  la  quatrième  , 
il  donna  les  noms  aux  animaux.  La  septième  fut 
cmplojrée  au  mariage  d'Eve  ,  que  Dieu  lui  amena 
comme  une  paranjnjphe  ,  après  l'avoir  frisée.  A 
dix  heures  ,  Adam  pécha  j  on  le  jugea   aussitôt  ; 
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et  à  douze  heures  il  senloit  déjà   io  peine   et   les 
sueurs  du  Iravail. 

XII.  Dieu  ravoitfait  si  grand,  qu'il reiuplissoil  le 
inonde,  ©u  du-moins  il  louchoit  le  cieFJ  Les  anges 
élonnés  en  murmurèrent  ,  et  dirent  à  Dieu  qu'il  y 
avoitdeux  êtres  souverains,  l'un  au  ciel  ,  et  l'autre 
sur  la  terre.  Dieu,  averti  de  la  faute  qu'il  avoil  faite  , 
appuya  la  main  sur  la  léle  d'Adam  ,  et  le  réduisit 
à  une  nature  de  mille  coudées  ;  mais  en  donnant 
au  premier  homme  cette  grandeur  immense  ,  ils 
ont  voulu  seulement  dire  qu'il  connoissoit  tous  les 
secrets  de  la  nature  ,  et  que  cette  science  diminua 
considérahlement  par  le  péché  j  ce  qui  est  ortho- 
doxe. Ils  ajoutent  que  Dieu  l'avoit  fait  d'abord 
double  ,  comme  les  payens  nous  représentent  Janus 
à  deux  fronts  ;  c'est,  pourquoi  on  n'eut  besoin  que 
de  donner  un  coup  de'h^ctie  ,  pour  parlagor  ces 
deux  corps  ;  et  cela",  est  clairement  expliqué  par 
le  prophète  ,  qui  assure  que  Dieu  l'a  formé  par 
devant  et  par-derrière  ;  coiume  îVloyse  dit  aussi 
que  Dieu  le  forma  mâle  et  fefuelle;  on  conclut  que 
le  premier  homme  étoit  hernifjphrodite.        ' 

XÏII.  iSans  nous  arrêter  à  loul  esc  es  visibirs  ^oVa 
mulliplieroU  à  l'infini,  les  docteurs  sonlicnnent  : 
1."  qu'Adam  fut  créé  dans  un  état  de  p'erfeclion  j 
car  s'il  étoit  venu  au  monde  comme  uri  enfant  ,  il' 
auroit  eu  besoin  de  nourrice  et  de  précepteur.  2.° 
Cétoit  une  créature  subtile:  la  matière  de  son- 
corps  étoit  si  délicate  et  sifine,  qu^il  approchoi{  de 


la  nature  des  anges  j  et  son  entendement  étoit  aussi 
parfait  que  celui  d'un  homme  le  peut  être.  Il  avoit 
une  connoissancedeDieu  et  de  tous  les  objets  spiri- 
tuels ,  sans  l'avoir  jamais  apprise.  11  lui  suffisoit  d'y 
penser  y  c'est  pourquoi  on  i'appeloit;^/f  cli"  Dieu. 
Il  n'ignoroit  pas  ni^me  le  nom  de  Dieu  ;  car  Adam 
ayant  donné  le  nom  à  tous  les  animaux  ,  Dieu  lui 
demanda  y  quel  est  mon  nom?  Adam  répondit: 
Jéhovah;  C'est  toi  (joules  ;  et  c'est  à  cela  que  Dieu 
fait  allusion  dans  le  prophète  Isaïe  ,  lorsqu'il  dit  : 
Je  suis  celui  qui  suis  ;  cest  là  mon  nom,  c'est-à- 
dire,  le  nom  quAdarn  m'a  donnç,  et  que  f  ai  pris, 

XIV.  Ils  ne  conviennent  pas  que  la  fenmie  fut 
qussi  parfaite  que  l'homme ,  parce  que  Dieu  ne 
l'avoit  formée  que  pour  lui  élre  une  aide.  Ils  ne 
sont  pas-  même  persuadés  que  Dieu  l'eut  faite 
à  son  image.  Un  théologien  chrétien  (  Lambert 
Danaeus ,  in  antiquitatibus  ,  p.  42.  )  a  adopté  ce 
sentiment  en  l'adoucissant  )  car  il  enseigne  que 
Fipiage  de  Dieu  étoit  beaucoup  plus  vive  dans 
rhoiiime  que  dans  la  femme  j  c'est  pourquoi  elle 
eut  besoin  que^soa  mari  lui  servît  de  précepteur  , 
çt  lui  apprît  J'qrdre  de  Dieu^  î^iiTiieu  qu'Adam 
l'avoit  reçu  immédialement  desa  bouche. 

XV.  Les  docteurs  croient  aussi  que  l'homme 
fait  à  l'image  de  Dieu  étoit  circoncis  j  mais  ils  ne 
prennent  pas  garde  que  ,  pour  relever  rexcellence 
d'une  cérémonie  ,  ils  font  un  Dieu  corporel.  Adam 
se  plongea  d'abord  dans ;une  débauche  affreuse, 
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en  s'accouplant  avec  des  bétes  ,  sans  pouvoir 
assouvir  sa  convoitise,  jusqu'à  ce  qu'il  s'unit  à 
Eve.  D'aulres  disent ,  au  contraire ,  qu'Eve  étoit  le 
fruit  défendu  auquel  il  ne  pouvoit  toucher  sans 
crime  jniais  emporté  par  la  tentation  que  causoit 
la  beauté  extraordinaire  de  celle  femme  ,il  pécha. 
Ils  ne  veulent  point  que  Çaïn  fut  sorti  d'Adam  ^ 
parce  qu'il  etoit  né  du  serpent  qui  avoit  tenté  Eve. 
Il  fut  si  affligé  de  la  mort  d'Abel ,  qu'il  demeura 
cent  trente  ans  sans  connoître  sa  femme  5  et  ce  fut 
alors  qu'il  commença  à  faire  des  enfans  à  ion  image 
et  ressemblance.  On  lui  reproche  son  apostasie  , 
qui  alla  jusqu'à  faire  revenir  la  peau  du  prépuce  , 
afin  d'effacer  l'image  de  Dieu.  Adam  ,  après  avoir 
rompu  cette  alliance  ,  se  repentit  ;  il  maltraita  son 
corps  l'espace  de  sept  semaines  dans  le  fleuve  de 
Géhon  j  et  ce  pauvre  corps  fut  tellement  sacrifié  , 
qu'il  devint  percé  conmie  un  crible.  On,  dit  qu'il  y 
a  des  mystères  renfermés  dans  toutes  ces  histoires^  j 
comme  en  effet  il  faut  nécessairement  qu'dy  çn 
ait  quelques-uns  :  mais  il  faudroit  avoir  beaucoup 
de  temps  et  d'esprit  p9ur  les  développer  tous, 
Reiiiarquons  seulement  que  ceux^ui  donnent  des 
règles  sur  l'usage  des  métaphores  ,  et,  qui  préten- 
dent ;qu'on  ne  s'en  sert  Jan^ais  que  lorsqu'on 
y  a  préparé  ses  lecteurs  f  et  qu'on  est  ass,uré  qu'ils 
lisent  dans  l'esprit  ce  qu'on  pense ,,  connoissent 
peu  le  génie  des  orientaux  ,  et  que  leurs  règles  sç 
irouvef  oient  ici  beauCQup  trop. courtes. 


'J.JO  O    P    IN    IONS 

XYI.  On  accuse  les  Juifs  d'appujér  le  sys- 
tème des  préadamites  qu'on  a  dévelôpi>é  dans 
ces  derniers  siècles  avec  beaucoup  de  sublitilé  ; 
'mais  il  est  certain  qu'ils  croient  qu'Adam  est  le 
premier  de  tous  les  hommes.  Sangarius  donne 
Jambuscar  pour  précepteur  à  Adam  j  mais  il  ne 
'l'apporte  ni  son  senlinient ,  ni  celui  de  sa  nation. 
If  a  plutôt' suivi 'les  imaginations  des  Indiens  et 
de  qiiel(|ues  barbares ,  qui  comptoient  que  trois 
hommes ,  nommés  Jambuscha ,  Zagtith  et  Boan  ont 
vécu  avant  Adam  ;  et  que  le  premier  avoit  été 
son  précepteur.  C'est  en-vain  qu'on  se  sert  de 
l'autorité  de  Maïmonides ,  uti  des  plus  sages  doc- 
teurs afes  Ju/fs'  ;  i:&v  il  rapporte  qu'Adam  est  te 
premier  de  tous  les  hommes  qui  soit  né  par  une 
génération  ordinaire  :  il  attribue  celte  pensée  aus 
Zabiens  ;  et  bien  loin  de  l'approuver,  il  la  regarde 
comme  une  fausseidée  qu'on  doit  rejeter;  et  qu'on 
n'a  imagine  cela  que  pour  défendre  l'éternité  du 
nionde  que  ces  peuples  qui  habitoient  la  Perse 
sftutenoient.  J  ï-^^-  ii  '■■*■''■  i  î-^ 
'  Les  Juifs  diséht'ordrn'âîreiiièTjt'qa'Àdam  éloit  né 
jeune  dans  une  stature  d'hoinme  fait  ,  parce  que 
toutes  choses  doivent  avoir  été  créées  dans  Un  état 
depèrfection  5  et  comme  il  sortoit  immédiatement 
des'inaïns  de  Dieu  ,'  il  étoit  souverainement  sage 
et  pi-oplîète  crééa  l'image  de  Dieu.  Oh  rie  fi- 
ni roi  t  pas  ,  si  on  rapportoit  tout  ce  quie  cette 
image  de  la  dirioUé  dans  rhoninie  ieura  faii 
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tliie.  Il  suflit  de  remarquer  qu'au  milieu  des  doc- 
teurs qui  s'égarent  ,  il  y  en  a  plusieurs,  comme 
Maïnionides  et  Kimki,  qui,  sans  avoir  aucun  égard 
au  corps  du  premier  hojume  ,  la  place  dans  son 
ame  et  dans  ses  facultés  intellectuelles.  Le  premier 
avoue  qu'il  y  avoit  des  docteurs  qui  crojoient 
que  c'étoit  nier  l'existence  de  Dieu ,  que  de  sou- 
tenir qu'il  n'avoit  point  de  corps  ,  puisque  l'anie 
est  matérielle ,  et  que  Dieu  l'avoit  faite  à  son  image. 
Mais  il  remarque  que  l'image  est  la  vertu  spé- 
cifique qui  nous  fait  exister  jet  que,  par  conséquent, 
l'ame  est  cette  image.  Il  outre  même  la  chose  : 
car  il  veut  que  les  idolâtres  ,  qui  se  prosternoicnt 
devant  les  images  ,  ne  leur  aient  pas  donné  ce 
nom  ,  à  cause  de  quelques  traits  de  ressemblance 
avec  les  originaux,  mais  parce  qu'ils  attribuent  à 
ces  figures   sensibles  quelque  vertu. 

Cependant  il  y  en  a  d'autres  ,  qui  prétendent 
que  cette  image  consistoit  dans  la  liberté  dont 
l'honmie  jouissoit.  Les  anges  aiment  le  bien  par 
nécessité  j  l'homme  seul  pouvoit  aimer  la  vertu  ou 
le  vice.  Comme  Dieu  ,  il  peut  agir,  et  n'agir  pas. 
Ils  ne  prennent  pas  garde  que  Dieu  aime  le  bien 
encore  plus  nécessairement  que  les  anges  qui  pou*« 
voient  pécher  ,  comme  il  paroîtpar  l'exemple  des 
démons  j  et  que  ,  si  cette  liberté  d'indifférence  pour 
le  bien  est  un  degré  d'excellence  ,  on  élève  le  pre- 
mier homme  au-dessus  de  Dieu. 

^VII.  Les  anti  -  trinitaires  ont  tort  de  s'ap^» 
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puyer  sur  le  témoignage  des  Juifs  y  pour  prou- 
ver qu*Adarii  étoit  né  morte!  j  et  que  le  péché 
n'a  fait  ,  à  cet  égard  ,  aucun  changement  à  sa 
condition  ;  car  ils  disent  nettement  que,  si  nos  pre- 
miers pères  eussent  persévéré  dans  l'innocence  , 
toutes  leurs  générations  futures  n'auroienl  pas  senti 
les  émotions  de  la  concupiscence  ,  et  qu'ils  eussent 
toujours  vécu.  R.  Bêchai  ,  disputant  contre  les 
philosophes  qui  défendoient  la  mortalité  du  pre- 
mier homme  ,  soutient  qu'il  ne  leur  est  point  per- 
mis d'abandonner  la  théologie  que  leurs  ancêtres 
ont  puisée  dans  les  écrits  des  prophètes,  lesquels  ont 
enseigné  que  f  homme  eût  vécu  éternellement,  s'il 
rteiÀt  point  péché,  Manassé  ,  qui  vi voit  au  milieu, 
du  siècle  passé  ,  dans  un  lieu  oîi  il  ne  pouvoit 
ignorer  la  prétention  des  sociniens  ,  prouve  trois 
choses  qui  leur  sont  directement  opposées:  i ."  que 
l'immortalité  du  premier  houmie  ,  persévérant  dans 
l'innocence ,  est  fondée  sur  l'écriture  j  2. "  que  Hana , 
iils  de  Hanina ,  R.  Jéhuda  ,  et  un  grand  nombre 
de  rabbins ,  dont  il  cite  les  témoignages ,  ont  été 
de  ce  sentiriientj  5.°  enfin,  il  montre  que  cette 
immortalité  de  l'homme  s'accorde  avec  la  raison , 
puisqu'Adam  n'avoit  aucune  cause  intérieure  qui 
pût  le  faire  mourir ,  et  qu'il  ne  craignoit  rien  du 
dehors  ,  puisqu'il  vivoit  dans  un  lieu  très-agréable, 
et  que  le  fruit  de  l'arbre  de  vie  dont  il  devoit 
s    nourrir  ,  augmentoit  sa  vigueur. 

XYIII.  Mous  dirons  peu  de  chose  sur  la  création 
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de  la  femme  :  pi{ut-étre  prendra-t-on  ce  que  nous  en 
dirons  pour  aul^int  de  plaisanteries  j  mais  il  ne  faut? 
pas  oublier  une  si  noble  partie  du  genre  humain. 
On  dit  donc  que  Dieu  ne  voulut  pas  la  créer  d'a- 
bord ,  parce  qu'il  prévit  que  rhoriime  se  plaindroit 
bientôt  de  sa  malice.  Il  attendit  qu'Adam  la  lui 
demandât:  il  ne  manqua  pas  de  le  faire,  dès  qu'il  eut 
remarqué  que  tous  les  animaux  paroissoient  de- 
vant lui  deux  à  deux.  Dieu  prit  toutes  les  précau- 
tions nécessaires  pour  la  rendre  bonne  j  mais  ce  fut 
inutilement.  Il  ne  voulut  point  la  tirer  de  la  tête  , 
de  peur  qu'elle  n'eut  l'esprit  et  l'ame  coquette  ; 
cependant ,  on  a  eu  beau  faire,  ce  malheur  n'a  pas 
laissé  d'arriver  j  et  le  prophète  Isaïe  se  plaignoit,' 
il  y  a  déjà  long-temps ,  que  les  files  d'Israël  al'- 
loientla  tête  levée  et  la  gorge  nue.  Dieu  ne  voulut 
pas  la  tirer  des  yeux ,  de  peur  qu'elle  ne  jouât 
de  la  prunelle;  cependant  Isaïe  se  plaint  encore 
que  les  filles  avoient  l'œil  tourné  à  la  galanterie. 
Il  ne  voulut  point  la  tirer  de  la  bouche ,  de  peur 
qu'elle  ne  parlât  trop  ;  mais  on  ne  sauroit  arrêter 
sa  langue ,  ni  le  flux  de  sa  bouche.  Il  ne  la  prit 
pas  de  l'oreille ,  de  peur  ([ue  ce  ne  fut  une  écou- 
teuse  ;  cependant,  il  est  dit  de  Sara  ,  cjueUe  écoU" 
toit  à  la  porte  du  tabernacle,  afin  de  Savoir  le 
secret  des  Anges.  Dieu  ne  la  forma  point  du  cœur," 
tlë  peur  qu'elle  ne  fut  jalouse;  cependant,  com- 
bien de  jalousies  et  d'envies  déchirent  le  cœur  de» 
£lles  el  des  feaimes  \  Il  n'y  a  point  de  passion  ^ 
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après  celle  de  l'aniour ,  à  laquella^les^succonî- 
b.eat  plus  aisément*  «Une  sœur  qui.*  plus  de  bon-t 
heur,  et  sur-tout  plus  de  galans ,  est  Tobjct  de  la 
haine  de  sa  sœur  j  el  le  mérite  ou  la  beauté  sont 
des  crimes  qui  ne  se  pardonnent  jamais.  Dieu  ne 
voulut  point  former  la  femme  ni  des  pieds  >  ni  de 
la  main,  de  peur  qu'elle  ne  fut  coureuse,  et  que 
l'envie  de  dérober  ne  la  prît.^i  cependant  Dina 
courut  et  se  perdit  j  et  avant  elfe ,  Rachel  avoit 
dérobé  les  dieux  do  son  père.  On  a  eu  donc  beau 
choisir  sur  une  partie  honnête  et  dure  de  l'homme  , 
d'où  il  semble  qu'il  ne  pouvoit  sortir  aucun  dé- 
faut ;  la  femme  n'a  pas  laissé  de  les  avoir  tous, 
Cesirla  description  que  les  auteurs  juifs  nous  eu 
don îtent.  Il  ?)r/& peut-être  des  gens,  qui  la  trouve- 
ront si  juste  ,  qu'ils  ne  voudront  pas  la  mettre  au 
rang  de  leurs  visions;  et  qui  s'injagineront  qu'ils 
ont  voiulu  reafeniter  une  vérité  connue  sous  des 
termes  figurés. 

Donnes  desPéripatéticiens ,  adoptés  par  les  Juifs, 

X .  Dieu  eslle  premier  et  le  suprême  moteur  des 
cieux. 

2.  Toutes  les  choses  créées  se  divisent  en  trois 
classes.  Les  unes  sont  composées  de  matière  et  de 
forme,  et  elles  sont  perpétuellement  sujettes  à  la 
génération  et  à  la  coi-ruplion  :  les  autres  sont  aussi 
composées  de  matière  et  de  forme ,  conmie  les  pre* 
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inièiesj  mais  leur  forme  est  perpétiiellemenl  aîla- 
chce  à  la  matière  ;  et  leur  matière  et  leur  forme 
ne  sont  point  semblables  à  celles  des  autres  êtres 
crées  :  tels  sont  les  cieux  et  les  étoiles.  Il  y  en  a 
enfin  qui  ont  une  forme  sans  matière ,  comme  les 
anges. 

^.  l\  y  a  neuf  cieux  :  celui  de  la  Lune,  celui  de 
Mercure,  celui  de  Vénus,  celui  du  Soleil,  celui 
de  Mars ,  celui  de  Jupiter ,  .celui  de  Saturne  et 
des  autres  étoiles,  sans  compter  le  plus  élevé  de 
tous',  qui  les  enveloppe  ,  et  qui  fait  tous  les  jours 
une  révolution  d'orient  en  occident. 

4.  Les  cieux  sont  purs  comme  du  cristal  ;  c'est 
pour  cela  que  les  étoiles  du  huitième  ciel  parois- 
sent  au-dessous  du  premier. 

5.  Chacun  de  ces  huit  cieux  se  divise  en  d'autres 
cieux  particuliers,  dont  les  uns  tournent  d'orient 
en  occident,  les  autres  d'occident  en  orient;  et  il 
n'y  a  point  de  vide  parmi  eux. 

6.  Les  cieux  n'ont  ni  légèreté,  ni  pesanteur,  ni 
couleur;  car  la  couleur  bleue  ,  que  nous  lui  attri- 
buons ,  ne  vient  que  d'une  erreur  de  nos  jeux  ,' 
occasionnée  par  la  hauteur  de  l'atmosphère. 

7.  La  terre  est  au  milieu  de  toutes  les  sphères 
qui  environnent  le  monde.  Il  ^^  a  des  étoiles  atta- 
chées aux  petits  cieux  :  or ,  ces  petits  cieux  ne 
tournent  point  autour  de  la  terre  j  mais  ils  sont 
attachés  aux  grands  cieux ,  au  centre  desquels  Id 
terre  se  trouve. 
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8.  La  terre  esl  presque  quarante  fois  plus  grande 
que  la  lune;  et  le  soleil  est  cent  soixante  et  dix 
fois  plus  grand  que  la  terre.  Il  ny  a  point  d'é- 
toile plus  grande  que  le  soleil ,  ni  plus  petite  que 
Mercure. 

9.  Tous  les  cieux  et  toutes  les  étoiles  ont  une 
anie  ,  .et  sont  doués  de  connoissance  et  de  sagesse. 
Ils  vivent  et  ils  connoissent  celui  qui,  d'une  seule 
parole  ,  fit  sortir  l'univers  du  néant. 

10.  Au-dessous  du  ciel  de  la  lune,  Dieu  créa 
une  certaine  matière  différente  de  la  uialière  des 
cieux;  et  il  mit  dans  celle  matière  des  Ibrmes  qui 
ne  sont  pas  semblables  aux  formes  des  cieux.  Ces 
éléniens  constituent  le  fieu,  Tair ,  l'eau  et  la  terre. 

1 1.  Le  feu  est  le  plus  proche  de  la  lune  :  au- 
dessous  dé  lui,  suivent  l'air,  l'eau  et  la  terre;  et 
chacun  de  ces  éléniens  enveloppe  de  toutes  parts 
celui  qui  esl  au-dessous. 

12.  Ces  quatre  éléniens  n'ont  ni  ame,  ni  con- 
tioissance;  ce  sont  comme  des  corps  .morts,  qui 
cependant  conservent  leur  rang. 

i3.  Le  mouvement  du  feu  et  de  l'air  esl  de  mon- 
ter du  centre  de  la  terre  vers  le  ciel  ;  celui  de 
Teau  et  de  la  terre  est  d'aller  vers  le  centre. 

14.  La  nature  du  feu ,  qui  est  le  plus  léger  de 
tous  les  élémens ,  est  chaude  et  sèche  :  l'air  est 
chaud  et  humide  j  l'eau  ,  froide  et  humide  ;  la 
terre,  qui  est  le  plus  pesant  de  tous  les  élémens, 
^l  fi  oide  et  sèche. 
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i5.  Comme  tous  les  corps  sont  composés  de 
ces  quatre  éltimens ,  il  ny  en  a  point  qui  ne  ren- 
ferme en-méme-tomps  le  froid  et  le  chaud  ,  le  sec 
et  l'humide  j  niais  il  y  en  a  dans  lesquels  une  de 
ces  qualités  domine  sur  les  autres. 

Principes  de  morale  des  Juifs. 

1.  Ne  soyez  point  comme  des  mercenaires,  qui 
ne  servent  leur  maître  qu'à  condition  d'en  être 
payés  :  mais  servez  votre  maître  sans  aucune  es- 
pérance, d'en  être  récompensés  j  et  que  la  crainte 
de  Dieu  soit  toujours  devant  vos  yeux. 

2.  Faites  toujours  attention  à  ces  trois  choses  j 
et  vous  ne  pécherez  jamais.  11  y  a  au-dessus  de 
vous  un  œil  qui  voit  tout,  une  oreille  qui  entend 
tout;  et  toutes  vos  actions  sont  écrites  dans  le 
Jivre  de  vie. 

,  5.  Faites  toujours  attenlion  à  ces  trois  choses, 
et  vous  ne  péclierez  jamais.  D'où  venez-vous?  où 
allez- vous?  à  qui  rendrez- vous  compte  de  votre 
vie  ?  Vous  venez  de  la  terre  j  vous  retournerez  à 
la  terre  j  et  vous  rendrez  compte  de  vos  actions 
au  roi  des  rois. 

4«  La  sagesse  ne  va  jamais  sans  la  crainte  de 
dieu  j  ni  la  prudence  ,  sans  la  science. 

5.  Celui-là  est  coupable,  qui,  lorsqu'il  s'éveill» 
la  nuit ,  ou  qu'il  se  promène  seul ,  s'occupe  de  pen» 
»ées  fiivoles. 
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6.  Celui-là  esl  sage  ,  qui  apprend  quelque  chose 
de  tous  les  honmies. 

7.  Il  y  a  cinq  choses  qui  caractérisent  le  sage. 
I .  Il  ne  parle  point  devant  celui  qui  le  surpasse  en 
sagesse  et  en  autorité.  2.  Il  ne  répond  point  avec 
précipitation.  5.  Il  interroge  à  propos ,  et  répond 
à  propos.  4*  I'  "6  contrarie  point  son  ami,  5.  Il  dit 
toujours  la  vérité. 

8.  Un  homme  timide  n'apprend  jamais  bien  ;  et 
un  homme  colère  enseigne  toujours  mal. 

g.  Faites -vous  une  loi  de  parler  peu,  et  d'agir 
beaucoup  ;  et  sojez  affable  envers  tout  le  monde. 

10.  Ne  parlez  pas  long-temps  avec  une  femme , 
pas  même  avec  la  vôtre ,  beaucoup  moins  avec 
celle  d'un  autre  j  cela  irrite  les  passions,  et  nous 
détourne  de  l'étude  de  la  loi. 

11.  Déliez -^ vous  des  grands,  et  en  général  de 
ceux  qui  sont  élevés  en  dignité  ;  ils  ne  se  lient  avec 
leurs  inférieurs  que  pour  leurs  propres  intérêts. 
Ils  vous  témoigneront  de  l'amitié,  tant  que  vous 
leur  serez  utile j  mais  n'attendez  d'eux  ni  secours, 
ni  compassion  dans  vos  malheurs. 

12.  Avant  de  juger  quelqu'un,  mettez- vous 
à  sa  place  j  et  commencez  toujours  par  le  supposer 
innocerit. 

i5.  Que  la  gloire  de  votre  ami  vous  soit  aussi 
chère  (jue  la  vôtre. 

14.  Celui  qui  augmente  ses  richesses  ,  multiplié 
aes  inquiétudes.  Celui  qui  multiplie  ses  femmes  , 
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remplit  sa  riiaison  de  poisons.  Celui  qui  augmente 
le  nonibre  de  ses  servanles  ,  augmenlc  le  nombre 
des  femiues  débauchées.  Enfin  , celui  qui  augmente 
le  nombre  de  ses  domestiques ,  augmente  le  nombre 
"des  voleurs. 

L  É  I  B  N  I  TZ  I  A  N  1.3  ME. 

O  V      PHILOSOPHIE      DE     LÉIBN  I^  Z. 

LriS  modernes  ont  quel(|ues  hommes ,  tels  que 
Bajle  ,  Descartes ,  Léibnitz  et  New' on  ,  qu'ils  peu- 
vent opposer  ,  et  peul-étreavec  avantage  ,  aux  gé- 
nies les  plus  étonnans  de  l'antiquité.  S'il  exisloit 
au  -  dessus  de  nos  têtes  une  espèce  d'êtres  qui 
observât  nos  travaux  ,  comme  nous  observons  ceux 
des  êtres  qui  rampent  à  nos  pieds,  avec  quelle 
surprise  n'auroit-elle  pas  vu  ces  ([uatre  merveil- 
leux insectes?  Combien  de  pages  n'auroient-ils 
pas  remplies  dans  leurs  éphémerides  naturelles? 
Mais  l'existcince  d'esprits  intermédiaires  entre 
I  l'honmie  et-Dieu  ,est  une  supposition  trop  absurde, 
pour  que  nous  n'osions  pas  affirmer  que  Timmen- 
sité  dç  l'intervalle  est  vide  ,  et  que  ,  dans  la  grande 
chaîne  ,  après  le  créateur  universel ,  qu'on  ne  peut 
même  admettre  en  bonne  philosophie  ,  c'est  l'hom- 
me qui  se  présente  ;  et  à  la  lele  de  l'espèce  hu- 
maine, ou  Socrate,  ou  Marc-Aurèle ,  ou  Pascal,  ou 
Trajan  ,  ou  Julien  ,  ou  Bacon  ,  ou  Bajle  ,  ou 
Descartes  ,  ou  JSeyylOH  ,  ou.  Léibmtz, 
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Ce  dernier  naquit  à  Léipsick  en  Saxe ,  le  aS 
juin  1646  J  il  fut  nommé  Godefroi-Guillaume* 
Frédéric,  son  père,  étoit professeur  en  morale,  et 
greffier  de  l'université  j  et  Catherine  Schnmck  , 
sa  iiière  ,  troisième  fenmie  de  Frédéric  ,  iille  d'un 
docteur  et  professeur  en  droit.  Paul  Lélhnltz ,  son 
grand-oïicle  ,  avoit  servi  en  Hongrie  ,  et  mérité, 
en  1600,  des  titres  de  noblesse  de  l'empereur  Ro- 
dolphe II. 

Il  perdit  son  père  à  Tâge  de  six  ans  5  et  le  sort 
de  son  éducation  retomba  sur  sa  mère  ,  femme  de 
mérite.  Il  se  montra  également  propre  à  touiS  les 
genres  d'études  ,  et  s'j'  porta  avec  la  même  ardeur 
et  le  même  succès.  Lorsqu'on  revient  sur  soi ,  et 
qu'on  compare  les  talens  qu'on  a  reçus  avec  ceux 
d'un  Léibnitz  ,  on  est  tenté  de  jeter  loin  les  livres, 
et  d'aller  mourir  tranquille  au  fond  de  quelque 
recoin  ignoo'é* 

Son  père  lui  avoit  laissé  une  assez  ample  col- 
lection de  livres  ;  à-peine  le  jeune  Léiùnitz  siii-i\ 
un  peu;  de.  grcç  et  Je  latin,  qu'il  entreprit  de  lesi 
lire  tous  ,  poètes,  orateurs,  historiens,  juriscon-t 
suites,  philosoplies,  théologiens  ,  médecins.  Bien- 
tôt il  sentit  le  besoin  de  secours;  et  il  en  alla  cher-; 
cher.  I!  s'attacha  particulièrement  à  Jacques  Tho- 
piasius  ;  personne  n'avoil  des  connoissances  plus 
profondes  de  la , littérature  et  de  la  philosophie 
ancienne  que  Thomasius;  cependant  le  disciple  ne 
tarda  pas  k  devenir  plus  habile  que  son^  maître  : 
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Tlîoniasius  avoua  la  supériorité  deLéibnitz  ;  Léib" 
Tiitz  reconnut  les  obligations  qu'il  avoit  à  Thoina- 
sius.  Ce  fut  souvent  entre  eux  un  combat  d'éloge  , 
d'un  côté  'f  et  de  reconnoissance  ,  de  l'autre. 

Léibmtz  ajDprit  sous  Thoraasius  à  attacher  un 
grand  prix  aux.  philosophes  anciens  ,  à  la  tête  des- 
quels il  plaça  Pjlhagore  et  Platon  :  il  eut  du  goût 
et  du  talent  pour  la  poésie  ',  ses  vers  sont  remplis 
de  choses.  Je  conseille  à  nos  jeunes  auteurs  de  lire 
ce  poème,  qu'il  composa  en  1676  sur  la  mort  de 
Jean  -»  Frédéric  de  Brunswick  ,  son  prolecteur; 
ilsj  verront  combien  la  poésie,  lorsqu'elle  n'est  pas 
un  vain  bruit ,  exige  de  connoissances  préliminaires. 

Il  fut  profond  dons  l'histoire  j  il  connut  les  inté- 
rêts des  princes.  Jean  Casimir,  roi  de  Pologne, 
ajant  abdiqué  la  couronne  en  1668  ,  Philippe-» 
Guillaume  de  Neubourg ,  comte  Palatin ,  fut  un  des 
prétendans  ;  et  Leibnitz  ,  caché  sous  le  nom  de 
George  UUcorius ,  prouva  que  la  république  ne 
pouvoit  faire  un  meilleur  choix  :  il  avoit  alors  vingt- 
deux  ans;  et  son  ouvrage  fut  attribué  aux  plus 
fameux  jurisconsultes  de  son  temps. 

Quand  on  commença  à  traiter  de  la  paix  de 
ÎS'imègue,il  j  eut  des  difficultés  sur  le  cérémonial , 
à  l'égard  des  princes  libres  de  l'empire  qui  n'éloient 
pas  électeurs.  On  refusoit  à  leurs  minisires  des 
honneurs ,  qu'on  accordoit  à  ceux  des  princes  d'I- 
talie. 11  écrivit  en  faveur  des  premiers  l'ouvrage 
intitulé:   Cœsarini  Furstenerii ,   de  jure  suprç" 

Pixiios.  anc.  et  mod.  ToaiE  II,  L 
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matus  aclegationis  principinn  Gennaniœ.  C'est 
un  syslénie,  où  Ton  voit  un  luthérien  placer  le  pape 
à  côté  de  l'empereur  ,  comme  un  chef  temporel 
de  tous  les  étals  chrétiens,  du-moins  en  Occident, 
Le  sujet  est  particulier  j  mais  à  chaque  pas ,  l'esprit 
de  l'auteur  prend  son  vol ,  et  s'élève  aux  vues 
générales. 

Au  milieu  de  ces  occupations  ,  il  se  lioit  avec 
tous  les  savans  de  l'Allemagne  et  de  l'Europe  ;  il 
agitoit ,  soit  dans  des  thèses  ,  soit  dans  des  lettres, 
des  questions  de  logique  ,  de  métaphysique  ,  de 
morale  ,  de  mathématique  et  de  théologie  j  et  son 
nom  s'inscrivoit  dans  la  plupart  des  académies. 

Les  princes  de  Brunswick  le  destinèrent  à  écrire 
l'histoire  de  leur  maison.  Pour  remplir  digne- 
ment ce  projet,  il  parcourut  l'Allemagne  et  l'Italie, 
visitant  les  anciennes  abbajes  ,  fouillant  dans  les 
archives  des  villes  ,  examinant  les  tombeaux  et  les 
autres  antiquités  ,  et  recueillant  tout  ce  qui  pour- 
voit répandre  de  l'agrément  et  de  la  lumière  sur 
une  înatièl-e  ingrate. 

Ce  fut  en  passant  sur  une  petite  barque*,  seul  , 
de  "Venise  à  Mesola  ,  dans  le  Ferrarois,  qu'un 
chapelet  dontil  avoit  jugé  à  propos  de  se  pourvoir 
à  tout  événement  dans  un  pa^s  d'inquisition  ,  lui 
sauva  la  vie.  Il  s'éleva  une  tetupéte  furieuse  :  le 
pilote,  qui  ne  croyoit  pas  être  entendu  par  un  alle<*l  m 
inand ,  et  qui  le  regardoit  comme  la  cause  du 
péril ,  proposa  de  le  jeter  en  mer  ,  en  conservaat 
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nêannioins  ses  hardes  et  son  argent  ,  qui  n'étoient 
pas  hérétiques.  Lélbnitz ,  sans  se  troubler ,  tira 
son  chapelet  d'un  air  dévot  ;  et  cet  artifice  fit  chan- 
ger d'avis  au  pilote.  Un  philosophe  ancien  ,c'étoit, 
je  crois  ,  Diagoras  ,  surnommé  l'athée  ,  échappa 
au  même  danger ,  en  montrant  au  loin ,  à  ceux 
qui  médiloientd'appaiserles  dieux  en  le  précipitant 
dans  les  flots  ,  des  vaisseaux  battus  par  la  tempête , 
et  où  Diagoras  n'étoit  pas. 

De  retour  de  ses  vojages  à  Hanovre  en  1609  ,' 
il  publia  une  portion  de  la  récolle  qu'il  avoit  faite  y 
car  son  avidité  s'cloit  jetée  sur  tout ,  en  un  volume 
in-'fol.  sous  le  titre  de  Code  du  Droit  des  Gens» 
C'est  là  qu'il  démontre  que  les  actes  publiés  de 
nation  à  nation  sont  les  sources  les  plus  certaines 
de  l'histoire  j  et  que  ,  quels  que  soient  les  petits 
ressorts  honteux  qui  ont  mis  en  mouvement  ces 
grandes  masses  ,  c'est  dans  les,  traités  qui  ont  pré- 
cédé leurs  émotions  et  accompagné  leur  repos 
momentané  ,  qu'il  faut  découvrir  leurs  véritables 
intérêts.  La  préface  du  codex /uns  gentiuin  diplo" 
malicus  est  un  morceau  de  génie.  L'ouvrage  est 
une  mer  d'érudition  :  il  parut  en  1695. 

Le  premier  volume  scriptorum  Brunsvîcensia 
iUustrantium ,  oiy  la  base  de  son  histoire  fut  éle- 
vée ,  parut  en  1 707  j  c'est  là  qu'il  juge ,  d'un  juge- 
ment dont  on  n'a  point  appelé,  detous  les  maté-r 
riaux  qui  dévoient  servir  au  reste  de  Icdifice, 

On  çrojoit  que  des  gouverneurs  de  villes  de 


244  0   P    r    N    10   K    s 

l'empire  de  Charlemagne'  étoient  devenus  ,  avec 
le  temps  \.  princes  héréditaires  j  Léihnitz  prouve 
qu'ils  l'avoieul  toujours  été.  On  regardoit  je  dixième 
çl  le  onzième  siècles  comme  les  plus  barbares  du 
christianisme  j  LcVZ?/nYc;  rejette  ce  reproche  sur  le 
Ireiz-ième  et  le  qualorzièiiic  siècles  ,  où  des  hommes 
pauvres  par  institut ,  avijdes  de  l'aisance  par  toi- 
blesse  humaine  ,  inveutoient  des  fables  par  néces- 
sité. On  le  voit  suivre  rcnchaînement  des  événe- 
uiens  j  discerner  les  fils  délicats  qui  les  ont  atlirés 
les  uns  à  la  suite  des  autres  j  et  poser  les  règles 
d'une  espèce  de  divination  ,  d'après  laquelle  l'état 
antérieur  et  l'élat  présent  d'un  peuple  étant  bien 
connus,  ou  peut  annoncer  ce  qu'il  deviendra. 

Deux  autres  volumes,  scriptorum  Brunsvicensia 
iîlusirantium ,  parurent  en  1710  et  en  171 1;  le 
reste  n'a  point  suivi.  M.  de  Fontenelle  a  exposé  le 
plan  général  de  l'ouvrage,  dans  son  éloge  de  Léib-^ 
nitz,  Mém,  de  l'acad,  des  scieuc.  année  1716. 

Dans  le  cours  de  ses  recherches  ,  il  prétendit 
avoir  découvert  la  véritable  origine  des  François  j 
et  il  en  publia  une  dissertation  en  1 7 16. 

Léibnitz  étoit  grand  jurisconsulte  j  le  droit  étoit 
et  sera  long-temps  l'étude  dominante  de  l'Allcnia- 
gne  ;  il  se  présenta  à  Tâge  de  vingt  ans  aux  examens 
du  doctorat  :  sa  jeunesse,  qui  auroit  dû  lui  concilier 
la  bienveillance  de  la  femme  du  dojen  de  la  Fa- 
culté ,  excita,  je  ne  sais  comment,  sa  mauvaise 
Jiumeur;  et  Léibnitz  fui  refusé  j  mais  l'appLudis- 
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sèment  général  et  la  même  dignité  qui  luifnt  oflerle 
et  conférée  parles  habitans  de  la  ville  d'Allorf,  le 
vengèrent  bien  de  cette  injustice.  S'il  est  permis 
de  juger  du  mérite  du  candidat  par  le  cfioix  du  sujet 
de  sa  thèse  ,  quelle  idée  ne  se  formera-t-on  pas 
'  de  Lélbnitz?\\  disputa  des  cas  perplexes  en  droite. 
Cette  thèse  fut  impriuiée  dans  la  suite  avec  deux 
autres  petits  traités,  l'un  intitulé  ,  «  spécimen  en- 
cjclopcdine  in  jure  »  ;  Vautre  :  «  spécimen  cerii-- 
»  tudinis  seu  demonstralionum  in  jure  exhibitum 
»  in  doctrina  condition ura  «i 

Ce  mot ,  Encyclopédie ,  avoit  été  emplo^yé  danS 
Un  sens  plus  général  par  Alstedius:  celui-ci  s'étoit 
proposé  de  rapprocher  les  différentes  sciences  ,  et 
de  marquer  les  lignes  de  communication  qu'elles 
ont  entre  elles.  Le  projet  en  avoit  plu  à  Léibjiitz ; 
il  s'étoit  proposé  de  perfectionner  l'ouvrage  d' Als- 
tedius j  il  avoit  appelé  à  son  secours  quelques  sa— 
vans  :  l'ouvrage  alloit  commencer  ,  lorsque  le  chef 
de  l'entreprise  ,  distrait  par  les  circonstances  ,  fut 
entraîné  à  d'autres  occupations  ,  malheureusement 
pour 'nous  qui  lui  avons  succédé,  et  pour  qui  lô 
même  travail  n'a  été  qu'une  source  de  pcrsécu*- 
tions ,  d'insultes  et  de  chagrins  ,  qui  se  renoua 
vellent  de  jour  en  jour  ,  qui  ont  commencé  il  y  a 
plus  de  quinze  ans  ,  et  qui  ne  finiront  peut-être 
qu'avec  notre  vie. 

A  l'âge  de  vingt-deux  ans  ,  il  dédia  à  l'électeur 
de  Majence ,  Jean  Philippe  de  Schoniborn  ,  u  une 
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»  nouvelle  méthode  d'enseigner  et  d'apprendre  \n 
»  jurisprudence  ,  avec  un  catalogue  des  choses 
>i  à  désirer  dans  la  science  du  droit  ».  Il  donna, 
dans  la  même  année  ,  son  projet  pour  la  réfonne 
générale  du  corps  du  droit.  La  tête  de  cet  homme 
étoit  ennemie  du  désordre  j  et  il  falloit  que  les 
matières  les  plus  embarrassées  s'y  arrangeassent 
en  y  entrant  :  il  réunissoit  deux  grandes  qualités 
presqu'incompatibles  )  l'esprit  d'invention ,  et  celui 
de  méthode  ;  et  l'élude  la  plus  opiniâtre  et  la  plus 
varice  ,  en  accumulant  en  lui  les  connoissances 
les  plus  disparates,  n'avoitaifoibli  ni  l'une  ni  l'autre: 
philosophe  et  mathématicien,  tout  ce  que  ces  deux 
mots  renferment ,  il  l'étoil.  Il  alla  d'AItorfà  Nurem- 
berg visiter  des  savans  j  il  s'insinua  dans  une  société 
secrète  d'alchimistes  ,  qui  le  prirent  pour  adepte, 
sur  une  lettre  farcie  de  termes  obscurs  qu'il  leur 
adressa  ,  qu'ils  entendirent  appareminent ,  mais 
([u'assurémenl  Léibnitz  n'erriendoit  pas.  ils  le  créè- 
rent leur  secrétaire)  et  il  s'intruisit  beaucoup  avec 
eux  ,  pendant  qu'ils  crojoient  s'instruire  avec  lui. 

En  1670,  âgé  de  vingt-quatre  ans  ,  échappé 
du  laboratoire  de  Nuremberg,  il  fil  réimprimer 
le  traité  de  Marius-Nizolius  de  Bersello  ,  de  verls 
principiis  et  de  verd  ratione  philosophandi  con- 
tra pseudo-philosophos ,  avec  une  préface  et  des 
notes,  oîi  il  cherche  à  concilier  l'aristotélisme  avec 
la  philosophie  moderne  :  c'est  là  qu'il  montre  quelle 
•dlistance  il  y  a  entre  les  disputes  de  mots  et  la  science 
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des  choses  j  qu'il  étale  l'étude  profonde  qu'il  avoit 
faite  des  anciens  j  et  qu'il  montre  qu'une  erreur 
surannée  est  quelquefois  le  germe  d'une  vérité 
nouvelle.  Tel  homme,  en  effet  ,  s'est  illustré  et 
s'illustrera  en  disant  blanc ,  oprès  un  autre  ([ui  a  dit 
noir.  Il  3^  a  plus  de  mérite  à  penser  à  une  chose  qui 
n'avoit  point  encore  été  remuée,  qu'à  penser  juste 
sur  une  chose  dont  on  adéjà  disputé  :1e  dernier  degré 
du  mérite  ,  la  véritable  marque  du  génie  ,  c'est  de 
trouver  la  vérité  sur  un  sujet  iniportant  et  nouveau^ 
Il  publia  une  lettre  de  Aristolele  recentioribus 
reconciliabili ,  où  il  ose  parler  avantageusement 
d'Aristote ,  dans  un  temps  où  les  Cartésiens  fou»- 
loient  aux  pieds  ce  philosophe  ,  qui  devoit  être  un 
jour  vengé  par  les  NeAvtoniens.  Il  prétendit  qu'A- 
ristote  contenoit  plus  de  vérités  que  Descartes  ;  et 
il  démontra  que  la  phi'osophie  de  l'un  et  de  l'aulr* 
étoit  corpusculaire  et  mécanique. 

En  1711  ,  il  adressa  à  l'académie  des  sciences  set 
théorie  du  mouvement  abstrait  ;  et  à  la  société 
royale  de  Londres  ,  sa  théorie  du  mouvement 
concret.  Le  premier  traité  est  un  système  du 
mouvement  en  général  )  le  second  en  est  une 
application  aux  phénomènes  de  la  nature  5  il 
admet  toit  dans  l'un  et  l'autre  du  vide  j  il  re- 
gardoit  la  matière  comme  une  simple  étendue 
indifférente  au  mouvement  et  au  repos  j  et  il  en 
éloit  venu  à  croire  que  ,  pour  découvrir  l'essencet 
de  la  matière  ,  il  falloit  y  concevoir  une  force  par- 
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liculière,  qui  ne  peut  guère  se  rendre  que  par  ces 
mots  :  a  Mentem  momentaneam ,  seu  carenleni 
»  recordatione  ,  quia  conatum  simul  suum  et  alie- 
»  num  contrarium  non  retincat  ullrô  nionientum  , 
i)  adeoque  careat  memoriâ  ,  sensu  aclionujii  pas- 
3)  sionumque  suaruni ,  atque  cogitalione  «. 

Le  voilà  tout  voisin  de  l'enléléchie  d'Arîstote  , 
de  son  sjsléme  des  monades ,  de  la  sensibilité  , 
propriété  générale  de  la  matière  ,  et  de  beaucoup 
d'autres  idées  qui  nous  occupent  à-présent.  An- 
lieu  de  mesurer  le  mouvement  par  le  produit  de  la 
tuasse  et  de  la  vitesse  ,  il  substituoit  à  l'un  de  ces 
élémens  la  force  ,  ce  qui  donnoit  pour  mesure  du 
«louvement  le  produit  de  la  masse  par  le  quarré 
de  la  vitesse.  Ce  fut  là  le  principe,  sur  lequel  il  éta- 
blit une  nouvelle  dynamique  j  il  fut  attaqué  j  il  se 
défendit  avec  vigueur:  et  la  question  n*a  été,  si-non 
décidée  ,  du^moins  bien  éclaircie  depuis  ,  que  par 
des  hommes  qui  ont  réuni  la  métaphysique  la  plus 
subtile  à  la  plus  haute  géométrie.  Voyez  l'article 
Force  ,  dans  le  dictionnaire  de  mathématiques  de 
l'Encyclop.  mélhod. 

Il  avoit  encore  sur  la  physique  générale  une  idée 
!  particulière  j  c'est  que  Dieu  a  fait  ,  avec  la  plus 
grande  économie  possible,  ce  qu'il  y  avoit  déplus 
parfait  et  de  meilleur  :  il  est  le  fondateur  de  l'opti- 
misme ,  ou  de  ce  système  qui  semble  faire  de  Dieu 
un  automate  dans  ses  décrets  et  dans  ses  actions  ; 
€t  ramener,  sous  un  autre  nom  et  sous  une  forme 
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spirituelle  le /fl/wm  (les  anciens ,  ou  celte  nécessité 
aux  choses  d'être  ce  qu'elles  sont.  Voyez  Opti- 
misme ,  et  l'article  Fatalisme  et  Fatalité  des 
Stoïciens  (Encjclop.méthod.  pbilos.anc.  etmod.). 
Il  est  inutile  de  dire  que  Léibnitz  étoit  un  nia- 
tbéniacien  du  premier  ordre.  11  a  disputé  à  Newlon 
l'invention  du  calcul  difFérenliel.  M.  de  Fontenelle  , 
qui  paroît  toujours  favorable  à  Léibnitz  ,  pro- 
ponce que  Newton  est  certainement  inventeur, 
et  que  sa  gloire  est  en  sûreté  j  mais  qu'on  ne  peut 
être  trop  circonspect ,  lorsqu'il  s'agit  d'intenter  une 
accusation  de  vol  et  de  plagiat ,  contre  un  homme 
tel  que  Ji^éihnitz  :  et  M.  de  Fontenelle  a  raison. 

[  La  querelle  que  fit  naître ,  entre  Newton  et  ses 
disciples  d'une  part,  Léibnitz  et  Jean  Bernoulli  de 
l'autre,  l'invention  du  calcul  difl'érentiel ,  a  donné 
lieu  h  des  jugemens  qui  ont  besoin  d'être  rectifiés  par 
des  faits.  Diderot  n'avoit  point  assez  étudié  l'histoire 
de  cette  dispute,  pour  que  sa  décision  puisse  être  ici 
de  quelque  poids.  M.  Montucla,  dans  son  excellente 
histoire  des  mathématiques ,  a  rendu  plus  de  justice  à 
JLéiknitz  :  mais  il  s'en  faut  beaucoup  qu'il  ait  dit  sur 
ce  lie  matière  tout  ce  qui  étoit  vrai,  et  peut-être  même 
tout  6e  qu'il  savoit  :  on  voit  trop  que  le  nom  de 
Newton  lui  en  impose  ;  que  le  soin  de  sa  gloire  l'oc- 
cupe fortement;  et  qu'il  ne  prend  pas  un  intérêt  aussi 
vif  à  celle  de  Léibnitz. 

M.  l'abbé  Bossut ,  dans  un  trës-beau  discours  pré- 
liminaire, qui  sert  d'introduction  à  la  partie  mathé- 
matique de  l'Encyclopédie  méthodique,  a  tenu  la  ba- 
lance parfaitement  égale  entre  deux  rivaux,  dont  il 
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n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  de  déterminer  are« 
précision  la  force  et  ki  mesure.  11  a  remis  Lêibnitz  à 
sa  vraie  place,  et  lui  a  restitué  des  droits  que  Newton 
et  ses  disciples  lui  avoient  vainement  et  injustement 
contestés.  On  peut  assurer  que  personne  n'a  mieux 
éclairci  cette  question,  que  M,  l'abbé  Bossut.  Ce  géo- 
mètre célèbre,  un  de  ceux,  qui  ont  le  plus  contribué 
aux  progrès  de  cette  science  ,  a  porté  dans  l'examen 
et  la  discussion  des  pièces  de  ce  procès  important 
l'attention  la  plus  sévère, la  plus  rigoureuse  impar- 
tialité ;  et,  ce  qui  n'étoit  pas  moins  nécessaire  pour 
découvrir  la  vérité  fort  altérée  par  les  passions  et  les 
préjugés  nationaux,  une  profonde  intelligence  de  la 
matière  qui  fait  l'objet  de  la  contestation.  11  est  don* 
bien  démontré  aujourd'hui, que, non-seulement i^/3- 
nU2  a  publié  le  premi^  le  calcul  difiérentiel ,  comms 
ses  ennemis  même  en  conviennent  ,  mais  encore 
qu'il  l 'a  trouvé  aussi  de  son  côté  ,  sans  rien  emprun- 
ter de  Newton ,  selon  l'aveu  formel  de  ce  dernier  (*}. 


(*)  Voici  le  passage  de  Newton  ,  qoi  paroît  si  décisif  en  fa- 
venr  de  Liibnitif  que  dans  une  édition  des  principes  mathémattques  , 
faite  en  17^0  ,  on  supprima  très-mal-adroitement  ce  passage  ) 
ce  qnj  Toinielle  '►•  mo«  s-i'i^ime  de  Tacite  :  prxfulgêbant  Cassiu$ 
mtque  BruttUf  eo  ipio  quod  tffis^es  torum  non  vistbantur.  Mais  écoutons 
îitîWîwi  .  «  j^Mis  uii  cuiiiuicice  de  lettres  que  j'entretonois  ,  il 
»  y  a  dix  ans  ,  av«c  le  très-s.ivant  géomètre  M.  Zéi&n/t^  ,  ayant 
»  mandé  qMP  -e  possédois  nne  méthode  ponr,déterminer  les  wio*»- 
»  ma  ftf  les  minimal  mener  les  tangentes  ,  et  faire  antres  choses 
»  semblables  ;  laquelle  réussissoit  également  dans  les  quantités 
»  rationnelles  «t  dans  les  quantités  radicales  ;  et  ayant  cacbé 
»  cet*»*  m-^tbode  :ons  des  lettres  transposées,  qiji  signifioient  : 
k  itant  donné*  une  équation  qui  contienne  un  nombre  quelconque  de  fuan> 
>  tités  fluentes ,  trouver  la  fluxions  ,  et  réciproquement  :  (.et  homms 
»  célèbre  me  répondit  ç[a'ilaToit  trouvé  une  méthode  semblable; 
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Si  l'on  pouToit  douter  un  moment  que  le  philosophe 
de  Léipsick  eût  à  cet  égard  les  mêmes  droits  que 
Newton  au  titre  d'inventeur,  et  peut-être  même 
de  plus  réels  ,  il  siiffiroit  d'examiner  Piisage  que  ces 
deux  grande  géomètres  ont  fait  de  cette  méthode,  et 
de  comparer  entre  eux  les  avantages  qu'ils  en  ont 
tirés  :  c'est  alors  qu'on  verrpit  que  Newton  n'a  jamais 
cultive  toutes  les  branches  de  ce  calcul  ;  qu'il  n'a  été 
entre  ses  mains  qu'un  instrument  dont  il  semble  qu'il 
ne  connoissoit  ni  to\ife  la  force  ,  ni  toutes  les  pro- 
priétés,; et  qu'il  n'employoit  ,  pour  ainsi  dire, 
qu'avec  une  sorte  de  timidité  et  de  tâtonnement  :  au- 


»  et  il  me  commaniqua  sa  méthode,  qninedifféroit  delà  mienn» 
»  que  dans  l'énoncé  et  dans  la  notation  ». 

a  In  litteris  quae  mihi  cam  geometrâ  peritissimo  G.  G.  Leib- 
»  nitio  annis  abliinc  decem  intercedebant ,  com  significarem  me 

>  compotem  esse  meihodi  determinandi  maximas  et  minimas 
»  docondi  tangentes  ,  et  similia  peragendi;  quae  in  terminis  sur- 
»  dis  aeqnè  ac  in  rationalibus  procederet ,  et  litteris  transpTîitis 
•  hancssnlenMïm  involventiLus  [  data  ttquatione quottumque  fiucnttt 
a  quantitalts  involvtnte,  fluxioncs  invtnir» ,  et  vice  versd»^  J  eundem 
«  celartim  ;  vescripsit  vir  clarissimus  se  quoque  in  ejusuiodi 
»  metbodiim  incidisse  ,  et  melhodum  suam  conimunicavit  à  mei 
s  vix  ablud«ntpm  pr-yterquam  in  verborôHi  et  notanim  fc-'wi- 

>  liî,  etc.  »  îJtjrtontprincip.mathlmat.lib,  z  , propos,  y,  schol.idït, 
it  i6S<},  Le  mime  passade  se  trouve  encore  dam  l'édition  de  i^ij  >  ?"<  est 
la  seconde, 

La  remarque  de  M .  Bossu  t ,  snr  la  suppression  de  ce  passage 
dsns  l'édition  dulivre  de  Newton  ,  publiée  à  Londres  en  lyjô  , 
•est  d'un  juge  intègre  et  d'un  e-ccellent  esprit.  «  C'éloit ,  dit-il  , 
>  avouer  la  découverte  rie  Liibnîti  d'une  manière  bien  autheo- 
s  tique  et  bien  mal-adroite  :  ne  devoient-ils  pas  sentir  ^  ceux 
»  qui  publièrent  l'édirion  de  17*6)  que  l'on  attribneroit  a.  uno 
s  prévention  nationale  ,  ou  peut-être  à  un  sentiment  encore 
a  pl'is  injuste  ,  le  dessein  chimérique  d'anéantir  l'hommage 
»  qu'âne  noble  émulation  avoit  autrefois  rendu  à  la  vérité  »  ? 
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lieu  que  la  facilité  ,  la  hardiesse  et  l'adresse  singu- 
lières avec  lesquelles  Léilnitz  et  les  Bernoulli  tna- 
iiioient  ce  calcul,  les  applications  fréquentes  qu'ils 
en  faisoient  à  des  problêmes  très -difficiles  et  inat- 
taquables par  d'autres  moyens  ,  le  degré  de  per- 
fection où  ils  le  portèrent  en  peu  de  temps  y  prou- 
vent en  eux  une  connoissance  réfléchie  ef  très- 
étendue  de  tous  les  usages  de  ce  calcul  et  de  l'art  de 
le  faire  valoir.  Il  y  a,  d'ailleurs,  une  autre  considéra- 
tion ,  non  moins  favorable  à  la  cguse  de  Zéibvîtz  ;  je 
veux  parlerde  son  commercîum  'EpistoUciim  arec  Jeaa 
Bernoulli.  C'est  dans  cet  ouviage ,  un  des  plus  ins- 
tructifs et  des  plus  curieux  que  puissent  lire  ceux  qui 
se  livrent  à  l'étude  des  sciences  exactes  ,  qu'on  troure 
plusieurs  inventions  beaucoup  plus  difficiles  que  celle 
du  calcul  infinitésimal  ,  et  qui ,  au  jugement  des  plus 
célèbres  analystes  ,  supposent  encore  des  rues  plus 
fines  ,  plus  profondes,  et  plus  de  vigueur  de  tête.  Je 
citerai  entre  autres,  son  élégante  et  savante  méthode 
de  différencier  Je  ciirçâ  in  ciirçam  ,  ou  de  trouver  la 
différence  entre  deux  courbes  infiniment  proches  , 
monument  éternel ,  et  véritablement  imposant  {*)  de 


(*)  Voytile  jugement  que  Jean  Bernoulli  porte  de  cette  beîle 
découverte  qu'il  arcit  Ini-Ttiêrae  fort  perfectionnée.  «  Qnàm 
»  verô  ingeniosè,  éerit-U  à  LcibnU{,  quàm  acatè  ilîutn  hnic  ne- 
»  gotio  accommodaveris  satis  mirari  neqneo  :  profecto  nihil  ele- 
»  gr.Dtii7s  est,  neqne  excogitari  potesl  quàm  modns  differen- 
•  tîandicuTTara  par  summam  differenliancularum  numéro  iufi- 
■  uitarum.  Quincrebrlns  conscendis  currnm  ,  si  tuuc  tibi  vena 
»  mathemafica  aperitur.  Imô  verô  defectus  haud  mediocris  cal- 
»  cnli  difFerentialis  snb!atns  est.  Hinc  quid  censés?  an  non 
»  posseni  depromi  problemata.  .  .  .  qnibus  exercere  possemus 
»  geometras  ,  in  inleriori  geometriâ  licet  maxime  versatos.  Vi- 
»  derent  sanè  omaes  saos  conatas  irritos,  qaamdiu  innostruia 


r 


DES     ANCIENS     PHILOSOPHES,         235 

la  sagacité  et  du  génie  original  de  cet  homme  ex- 
traordinaire. C'est  à  Taide  de  ce  nouvel  instrument 
inconnu  de  Newton^  et  dont  les  Anglois,  à  cette 
épocjue  ,  et  plusieurs  années  encore  après,  ne  soup- 
çonnoient  pasuiême  l'existence  ,  que  héibnitz  et  Jean 
Bernoulli  résolvoient  depuis  long-temps  sans  eli'orts, 
et  comme  en  se  jouant  ,  une  foule  de  problèmes  inso- 
lubles par  toutes  les  méthodes  connues,  préparoient 
tous  les  fours  de  nouvelles  tortures  et  de  nouvelles 
défaites  aux  disciples  de  Newton  ,  dont  les  forces 
réunies  leur  opposoienl  une  résistance  inutile  (*),  et 
se  plaisoient  à  étonner  l'Europe  par  le  noaibre  et  la 
jrapiiiié  de  leuns  succès. 

Mais  ce  qui  mérite  sur-tout  d'être  remarqué  ,  et  ce 
qui  peut  même  faire  conjecturer  que  Newton  n'a  pas 


>  artificiumnonpenefrarentjsnatnqtieinfiriintatem  tantômagis 
»  mirarentur  ,  quod  hujusmodi  problnnata  videantur  facilia,  et 
j>  ex  directa  tanfuni  methodo  tangentium  desnmpta,  efc,  i»  Com- 
mcrcium  epistolieum  Leibnitii  et  BwrnoulJii  >«/"*.  6i  ftom.  /»/"«£;•  33° 
et  jj».  On  voii  dans  la  lettre  précédente  que  Léibaitz  tiroit  de 
tette  méthode  an  moyen  de  perfectionner  le  calcul  intégral. 
•  Nam  ex  nova  diEerenfîandi  ujethodo  necesse  est  vicissim  no- 
»  VS.S  etiara  summandi  rationes  oriri  ,  ad  qnas  aliter  fortassè 
ï  aditus  Tix  pateret ,  etc.  ».  Jd,  ibid.  pa^.  ^aa. 

(*)  Après  nne  énumîration  rapide  des  principales  décou- 
verles  que  Liibniti  ,  Jacques  et  han  Bernoulli  avoiout  faites  dans 
la  géométrie  traniceiidaute  ;  découvertes  dont  on  ne  trouve  pas 
la  moindre  trace  dans  les  ouvrages  de  îTe\v  Ion  j  Jean  Bernoulli 
ajoute  ces  paroles  remarquables  :  «  Quse  Angli  pro  parte  trac- 
»  tarunt ,  std  omni  suo  calçulp  îluxionum  zôjuti ,  irresoluta  *e- 
»  liquerant,  quod  vel  ex  solo  problemate  catenarise  etcurvarum 
»  transformandarnm  patet,  cui  pertinaciter,  et  longo  tempor» 
»  insudantes  ,  alind  nihil  quam  turpes  paralogismos  prcduxa- 
»  runt  î  etc.  «.  Comnure,  epUtol,  tpUt%  toS  ,fag.  j/7,  t9t»  ", 
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en,  avant  XJilnîtz  ,  la  caractéristique  et  Taîgc- 
rithme  infinitésimal;  c'est  que,  comme  je  l'ai  ob- 
servé ci-dessus  ,  il  ne  paroit  pas  avoir  tiré  ,  de  sa" mé- 
thode des  fluxions,  tout  le  fruit  qu'il  auroit  pu  en 
récueillir.  C'est  une  des  objections  proposées  en 
termes  trës-énergiques  dans  ce  fragment  d'une  lettre 
de  Jean  Bernoulli,  datée  de  Bâle  ,  le  7  de  juin  1713. 

*«  Il  semble  que  M.  Newton  a  fort  avancé  ,  par 
9)  occasion  ,  la  doctrine  des  séries  ,  en  se  servant  dé 
M  l'extraction  des  racines,  qu'il  a  employée  le  pre- 
yt  mier  ;  et  il  paroit  qu'il  y  a  mis  toute  son  étude  au 
n  commencement ,  sans  avoir  songé  à  son  calcul  di.s 
r  fluxions  ou  des  /îuati (s y  ou  h  la  réduction  de  ce  cal- 
r  cul  à  des  opératious  analytiques  générales  ,  en  forme 
n  d'algorithme  ou  de  règles  arithmétiques  ou  aigé- 
»  braïques.  Ma  conjecture  est  appuyée  sur  un  indice 
7,  tr'es-fort;. c'est  que,  dans  toutes  les  lettres  àucun- 
n  merce  épistolique  ,  on  ne  trouve  point  la  moindre 
r  trace  ,  ni  ombre  de  lettres  ,  comme  x  ou  y,  pointées 
T)  d'un  ,  deux ,  trois  ,  ou  plusieurs  points  mis  dessus, 
»»  qvi'il  emploie  maintenant  a  la  place  de  i7x  ^  ddx  , 
t,  dddx  ,dj  j  ddy  jdddj  ,  etc.;  et  même  dans  l'ouvrage 
»»  des  principes  mathématiques  tle  la  nature,  où  il 
r  avoit  si  souvent  occasion  d'employer  son  calcul  des 
r,  fiuxions  ;  il  n'en  dit  pas  un  mot  ;  et  on  ne  voit  au- 
n  cune  de  ces  inarques  ;  et  tout  s'y  fait  avec  les  lignes 
n  des  figures,  sans  aucune  certaine  analyse  détermi- 
n  née  ;  mais  seulement  d'une  manière  qui  a  été  em- 
n  ployée  ,  non-seulement  par  lui,  mais  encore  par  M. 
«)  Huyghens ,  et  même  en  quelque  façon  par  Torri- 
n  celli ,  Roberval ,  Fermât ,  Cavalleri ,  et  autres.  Ces 
>i  lettres  pointées  n'ont  paru  que  dans  le  troisième 
n  volume  Ae&  Œuvres  de  M.  Wallis  ,  plusieurs  années 
«  après  q^ue  le  calcul  des  difiéreuces  fut  déjà  reçu  par-» 
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»i  tout.  Un  autre  indice  ,  qui  fait  conjecturer  que  le 
n  calcul  des  fluxions  n'est  point  né  avant  celui  des 
n  difiérences  ,  est  que  la  véritable  manibre  de  prendre 
n  les  fluxions,  c'est-à-dire,  de  dillérencier  les  diiîë- 
n  rences  ,  n'a  pas  été  connu  à  Newton  ;  c'est  ce  qui  se 
I»  manifeste  par  ses  principes  maihématiques  j  où^ 
rs  non-seulement  l'accroissement  constant  de  la  graa- 
fv  deur  07 ,  qu*il  marqueroît  à- présent  par  un  point, 
n  est  marqiié  par  un  o  ;  mais  même  une  fausse  r^gle  est 
adonnée  pour  les  dégiés  ultérieurs  des  difiérences: 
11  par  où  l'on  peut  juger  qu'an-moins  la  véritable  ma- 
r  nière  de  diûerencier  les  difiérences  ne  lui  a  point  été 
n  connue  j  quand  elle  étoit  déjà  fort  eu  usage  aupiès 
n  d'autres  (♦}  «. 


(  *  }  «  Une  chose  singulière  ,  dit  le  chevalier  de  Jancoart  , 
»  dans, sa  vie  de  Liibnit:^^  c'est  qu'on  ignore  si  cette  lettre  est 
*  de  M.  Bernoulh  ou  non  »  ;  et  il  penchs  pour  la  négative. 
Hien  ne  prouve  mieux  que  les  coinpilatears  sont  de  mauvais 
guides  ,  et  que  les  meilleurs  même  doivent  étro  lus  aA'ec  beau- 
coup ae  |>r3cantion.  Si  le  chevalier  de  Jaucourl  avoit  consulté 
le  eommcrcium  tpittolicum  f  (  et  comment  ose-t-on  écrire  la  rie  do 
Liltniti,  -ivant  d'avoir  lu  vingt  fois  ce  précieux  recueil  ?  )  il  y 
auioii  trouvé  cette  lettre  foute  entière,  avec  le  nom  de  JJer- 
Doulli  i  il  y  auroit  appris  dans  quelle  circonstance  elle  fut  pu- 
bliée ,  pour  quelles  raisons  elle  parut  anonyme  ,  et  beaucoup 
d'autres  particularités  tres-curieuses  ,  dont  il  auroit  pu  enri- 
chir son  exposé  de  la  dispute  de  Liibnit^  et  de  ÎJewion,  sur  le 
premier  inventeur  du  calcul  ditléreotiel.  Ou  ne  conçoit  pas 
commentée  compilateur,  qui,  en  général  ,coniioissoit  assez  bien 
les  bonnes  sources,  et  dont  la  plupart  des  articles  d'Encyclo- 
pédie sont  copiés  mot  pour  mot  de  nos  auteurs  les  plus  célèbres , 
a  pu  ignorer  l'existence  d'un  livre  d'où  il  anroit  pu  tirer  une 
foule  d'excellens  matériaux  pour  servir  à  J'Ustoire  de  Liibn'ui, 
et  de  ses  différentes  découvertes  daas  la  géométrie  Iranscen- 
ôante,  Hien  de  plus  louable  ,  «ans-doQie ,  ç[ue  de  consacrer  tint 
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On  ^eut  voir  le  texte  latin  de  cette  lettre,  clans 
le  commercîum  ^pisiolicum  Leibnitii  et  Bernoidlii  , 
Epist,  xoG y  tom.  Ilfpag.  J0.9  et  seq.  Voyez  aussi  la 
lettre  208  de  la  même  année,  dont  j'ai  cité  ci-dessus  im 
heaii  passage. 

Quoique  Varignon  ne  soit  pas  un  géomètre  qu'on 
puisse  comparera  Jean  Bernoulli  ,  il  étoit  très-versé 
dans  la  nouvelle  analyse,  et  très-attentif  à  suivre 
les  progrès  de  cette  découverte.  On  peut  donc  le  re- 
garder, non-seulement  comme  un  juge  très-compé- 
tent dans  cette  matière  ,  mais  même  comme  un  juge 
très-impartial  et  très-désintéressé  ,  puisqu'il  n'étoit  ni 
anglais  ,  ni  allemand  ;  et  qu'il  n'y  avoit  rien  ,  dans  le 
caicuLdont  Newton  et  Léibnitz  se  disputoient  l'in- 
vention, qu'il  fût  en  droit  de  revendiquer  :  c'est  ce 
qui  nous  détermine  à  joindre  ici  son  témoignage  à 
celui  de  Bernuuili.  11  n'affirme  pas  aussi  positivement 
que  ce  dernier ,  qu'il  est  évident  que  Newton  n'avoit 
connu  que  les  prejjières  difiérences  ,  puisque  , 
excepté  ce  seul  cas  ,  sa  règle  ,  pour  trouver  les  dili'é-  . 
renlielles  de  tous  les  ordres,  éloit  fausse;  mais  ce 
qu'il  dit  h  ce  snjet  est'  aussi  favorable  à  Léihnitz  y 
qu'il  l'est  peu  à  Newion.  «  Je  suis,  comme  vous, 
M  écrit-il  à  Jean  Bernoulli ,  fort  mécontent  de  la  mau- 
n  yaise  querelle  que  M.  Keil  vient  de  susciter  à  M, 


paxtie  (le  son  temps  à  rendra  un  hommage  public  à  la  mémoire 
d'un  grand  homme  j  mais  pour  remplir  dignement  cette  tâche, 
il  faut  déterminer  avec  précisif-n  la  mesure  de  l'espace  qu'il  a 
parcouru;  il  faut  sar  »  tout  indiquer  les  divers  ouvrages  où  ca 
grand  homme  a  montré  le  plus  de  génie  :  et  ce  sont  précisément 
ces  renseiguemens  si  nécessaires  pour  jrerfectionner  l'histoire 
des  scienc/is  ,  qu'on  ue  troure  point  daus  la  vie  de  Ltihnui»  par 
la  chevalier  do  Jaucourt. 
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»  JLéihiUtz.  Il  me  paroît ,  comme  à  vous  ,  que  le  covi- 
Tt  merciiun  epistolicnni  (*)  prouve  seulement  que  M, 
I»  Newton  ,  au  temps  des  lettres  qui  y  sont  rapportées  , 
y>  avoit  connoissance  des  innnimenl  petits;  mais  il 
r>  n'y  pareil  pas  qu'il  en  eût  le  calcul,  tel  que  M.  de 
n  Léihnitz  l'a  publié  en  1684,  et  que  M.  Newton  l'a 
«donné  trois  ans  après  dans  les  pages  25i,  252,  353 
71  de  ses  princip.  mathémat. ,  où  il  reconnoit  que  le 
n  calcul  lui  avoit  étécomrauniqué  dix  ans  auparavant, 
T  par  M,  Léilnïtz y  auquel  temps  il  Tavoit  aussi,  ainsi 
»»  que  la  phrase  renversée  le  prouve  ,  sans  dire  à  quel 
rt  point  il  l'avoil.  Avant  vous,  M.  Léîlnitz  ,  et  feu 
rt  M.  votre  frëre  ,  je  ne  sais  point  qu'on  eût  passé 
n  les  premières  différences  employées  dans  l^s  pages 
n  précédentes  de  M.  Newton  ,  qui  n*en  a  fait  mention 
t)  que  long-temps  depuis  dans  son  traité  de  quadra- 
Ti  turis  y  etc.  „. 

Un  autre  analyste  très-postérieur  à  Varîgnon  ,  et 
qui  s'est  appliqué  avec  succès  à  perfectionner  le  cal- 
cul intégral,  sans  décider  aussi  nettement  la  question 
en  faveur  de  Léihvitz  ,  ne  balance  pas  à  reconnoître 
ser  droits  à  l'invention  de  l'analyse  infinitésimale  , 
et  à  en  partager  la  gloire  entre  Newton  et  lui.  II  ré- 
sulte même  de  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet,  que  ces  deux 
grands  hommes,  considérés  purement  et  simplement 
comme  géomètres  (  car  sous  d'autres  rapports  tout 
l'avantage  seroit  du  côté  de  Léibnitz  ),  doivent  être 
placés  sur  la  même  ligne.  On  seioit  d'autant  moins 


(*)  Il  s*îi,!»il  ici  de  Tonvrage  intitulé  :  Commcrclum  epiftoUcum 
D.  Johiinnîs  CoUins,  tt  aliorum  ,  de  analysi  pr^motâ  jussu  societati» 
reliai  in  lucem  «rfifum,  imprims  â  Londres  en   1712  ,  in-4.'' j  j'ob- 

««i-ve  ici  (jue  ce  vecHeil  est  rare,  méma  à  Londres, 
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fcndéà  appeler  de  ce  jugement,  qu'il  réuni  t. tontes 
les  conditions  qui  peuvent  le  rendre  légal  ;  et  que 
le  philosophe  qui  l'a  prononcé ,  écrivant  plus  de 
soixante  ans  aprës  la  mort  de  ces  deux  illustres  ri- 
Taux,  ne  peut  avoir  eu  d'autre  intérêt  que  celui  de 
la  justice  et  de  la  vérité.  V^oici  comment  il  3*est  ex- 
primé. 

«  Léibniiz  a  disputé  h  Newton  la  gloire  d'avoir 
?»  trouvé  le  calcul  différentiel;  et  en  examinant  les 
n  pièces  de  ce  grand  procès  ,  on  ne  peut ,  sans  in- 
9)  justice,  refuser  à  Léibnilz  ^  au-moins  une  égalUé 
n  toute  entière.  Observons  que  ces  deux  grands  hom- 
»  mes  se  contentèrent  de  l'égalité  ,  se  rendirent  jus- 
71  tice  ;  et  que  la  dispute  qui  s'éleva  entre  eux  fut  l'ou- 
»  vrage  du  zèle  de  leurs  disciples.  Le  calcul  des  quan- 
n  tilés  exponentielles,  la  méthode  de  différencier  sous 
n  le  signe ,  plusieurs  autres  découvertes  trouvées  dans 
^  les  lettres  de  Léihnitz ^  et  auxquelles  il  serabloit 
7»  attacher  peu  d'importance  ,  prouvent  que,  comme 

^  GÉOMÈTRE  ,  IL  NE  LE  CÉDOIT  PAS  EN  GENIE  A 

r,  Newton  lui-même.  Ses  idées  sur  la  géométrie  de 
n  situation  ,  ses  essais  sur  le  jeu  du  solitaire  ,  sont 
M  les  premiers  traits  d'uue  science  nouvelle ,  qui  peut 
9i  être  très-  utile  ,  mais  qui  B*a  fait  encore  que  peu 
91  de  progrès,  quoique  de  savans  géomètres  s'en  soient 
5}  occupés  ,  etc.  ]  « 

Cette  addition  ,  qui  commence  -page  ^4.9  ,  est  de 

l'éditeur» 

Léibnîtz  ëtoit  entièrement  neuf  (*)  dans  la 


(*)  Voyex  à  ce  sujet  une  longue  lettre  de  Léibniu 
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haute  géométrie,  en  1672  ,  lorsqu'il  connut  à  Paris 
M.  Huyghens  ,  qui  étoit ,  après  Galilée  et  Des- 
cartes ,  celui  à  qui  cette  science  devoit  le  plus. 
Il  lut  le  traité  de  horologio  oscillatorio  ;  il  médita 
les  ouvrages  de  Pascal  et  de  Grégoire  de  Saint- 
Vincent  j  et  il  imagina  une  méthode  dont  il  retrouva 
dans  la  suite  des  traces  profondes  dans  Grégori , 
Barrow  et  d'autres.  C'est  ce  calcul  par  lequel  il 
se  glorifie  d'avoir  soumis  à  l'analj^se  des  choses  qui 
ne  l'avoient  jamais  été. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  histoire  que  Léîbnîtz 
a  faite  de  ses  découvertes  ,  à  la  sollicitation  de  M, 
ïiernoulli  ,  il  est  sûr  qu'on  apperçoit  dos  infi- 
niment petits  de  (*)  différens  ordres  dans  son 


k  Pabbé  Conti ,  en  réponse  k  la  lettre  de  Newton; 
et  l'histoire  qu'il  fait  de  sa  découverte  dans  les  nou- 
velles de  la  république  des  lettres  du  mois  de  novem- 
bre 1706,  art.  5.0n  voit  dans  ce  dernier  écrit  que  Léib- 
niiz  avoit  trouvé  son  nouveau  calcul  des  l'an  1674, 
mais  qu*il:  fut  long-temps  sans  en  rien  faire  paroitre. 
Ployez  aussi  la  letfre  à  madame  de  Kilraansegg ,  du 
18  avril  1716.  Ces  deux  lettres,  et  plusieurs  autres 
du  même  recueil  ,  doivent  être  lues  avec  attention 
de  c«ux  qui  veulent  se  faire  des  idées  exactes  du 
véritable  état  de  la  question. 

(*)  Fontenelle  observe ,  avec  raison ,  que  c'est  Ikune 
des  clefs  du  système;  et  que  ce  principe  ne  pouvoit 
guère  demeurer  stérile  e»tre  les  mains  de  Léilnîtx. 
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traité  (lu  mouvement  abstrait  ,  publié  en  167 1  ; 
cjue  le  calcul  différentiel  parut  en  1684^  que  les 
principes  raalhémaliques  de  Newton  ne  furent 
publiés  qu'en  i686j  et  que  celui-ci  ne  révendi([ua 
.point  celle  découverte.  Mais  Newton  ,  depuis 
c[ue  ses  amis  eurent  élevé  la  querelle  ,  n'en  de- 
meura pas  moins  tranquille, comme  Dieu,  au  milieu 
de  sa  gloire  (  *  ). 

Léibnitz  avoit  eulrepris  un  grand  ouvrage  de 
la  science  de  t infini;  mais  il  n'a  pas  été  achevé. 

De  ses  hautes  spéculations ,  il  descendit  souvent 


(*)  Cette  assertion  est  démentie  par  des  faits  posi- 
tifs, dont  Diderot  auroit  pu  facilement  s'instruire, 
s'il  eût  consulté  les  sources.  Non-seulement  Newton 
ne  demeura  point  tranquille ^  comme  Dieù^  au  milieu 
de  sa  gloire  y  mais  il  paroit  que,  malgré  l'influence 
qu'il  avoit  sur  la  société  rojale,  dont  il  étoit  alors 
président ,  il  ne  fut  pas  sans  inquiétude. sur  l'issue  d« 
cette  affaire,  puisqu'après  avoir  commis  à  ses  dis- 
ciples le  soin  de  sa  défense,  il  sentit  bientôt  la  né- 
cessité de  plaider  lui-même  sa  cause  ;  ce  qu'il  fit  avec 
l^eaucoup  d'orgueil,  d'aigreur  et  de  mauvaise  foi.  Il 
est  vrai  que,  quelque  temps  aprës ,  il  abandonna  la  lice 
à  ses  élevés  et  à  ses  amis  ,  qui  ne  combat'tirent  ni 
avec  plus  de  loyauté,  ni  avec  plus  de  succès.  Tout 
«ela  est  prouvé  évidemment  par  les  lettres  originales 
de  Newton  et  de  Léibnitz  ,  recueillies  et  publiées  par 
Pe5-Maiseaux,édit.  d'Amsterdam,  1740. 

3S0TE   DE  L'ÉJDIXEÛR. 
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à  des  choses  d'usage.  Il  proposa  des  machines 
pour  l'épuisement  des  eaux  ,  qui  font  abandonner 
quelquefois  ,  et  interrompent  toujours  les  travaux 
des  mines. 

Il  employa  une  partie  de  son  temps  et  de  sa 
fortune  à  la  construction  à' une  macliine  arithmé- 
tùjue  y  qui  ne  fut  entièrement  achevée  que  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie. 

Nous  avons  montré  jusqu'ici  Léibnitz  comme 
poète,  jurisconsulte  et  mathématicien j  nous  l'allons 
considérer  conmie  métaphysicien  ,  ou  comme  hom- 
me remontant  des  cas  particuliers  à  des  loix  géné- 
rales. Tout  le  monde  conuoît  son  principe  de  la 
raison  suffisante  et  de  l'harmonie  préétablie,  son 
idée  de  la  monade.  Mais  nous  n'insisterons  point 
ici  là- dessus  jnous  renvoyons  aux  dififérens  articles 
de  ce  dictionnaire  ef  à  l'exposition  abrégée  de  la 
philosophie  de  Léibnitz  ,  qui  terminera  celui-ci. 

Il  s'éleva  en  1 7 1 5  une  dispute  entre  lui  et  le  trop 
fameux  M.  Clarke  ,  sur  l'espace  ,  le  temps  ,  le 
vide ,  les  atomes  ,  le  naturel ,  le  surnaturel ,  la 
liberté ,  et  autres  sujets  non  moins  importans  qu'é- 
pineux. 

Il  en  avoit  eu  une  autre  avec  un  disciple  de 
Socin,  appelé  TVissovatius ,  en  1671,  sur  la  tri- 
nité  ;  car  Léibnitz  étoit  encore  théologien  dans  le 
sens  strict  de  ce  mot  3  et  publia  contre  son  adver- 
saire un  écrit  iniii\i\é: sacrosnncta trinitas pernoya 
inventa  îogicev.  defensa*  C'est  toujours  le  nicnie 
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esprit  qui  règne  dans  les  ouvrages  de  Léibmtz,  A 
l'occasion  d'une  question  sur  les  nij'stères,  il  pro- 
pose des  moyens  de  perfectionner  la  logique  j  et 
il  expose  les  défauts  de  celle  qu'on  suivoit.  11  fut 
appelé  aux  conférences  qui  se  tinrent  vers  le  com- 
mencement de  ce  siècle  sur  le  mariage  d'un  grand 
prince  catholique  et  d'une  princesse  luthérienne. 
11  releva  M.  Burnet ,  évêque  de  Salisbury  ,  sur 
les  vues  peu  exactes  qu'il  avoit  eues  dans  son 
projet  de  réunion  de  l'église  anglicane  avec  l'église 
luthérienne.  Il  défendit  la  tolérance  des  religions  , 
contre  M.  Pélisson.  Il  mit  au  jour  sa  Théodicée  en 
171 1  :  c'est  une  réponse  ou  plutôt  une  confirma- 
tion des  difficultés  de  Bajle ,  sur  l'origine  du  mal 
phjfsique  et  du  mal  moral. 

Nous  devrions  présentement  avoir  épuisé  Z/et^- 
niiz  ;  cependant  il  ne  l'est  pas  encore.  Il  conçut 
le  projet  d'une  langue  philosophique  ,  qui  mît  en 
société  toutes  les  nations  ;  mais  il  ne  l'exécuta  point  j 
il  remarqua  seulement  que  des  savans  ses  contem- 
porains ,  qui  avoient  eu  la  même  vue  que  lui , 
perdoient  leur  temps  ,  et  ne  frappoient  pas  au 
vrai  but. 

Après  cette  ébauche  de  la  vie  savante  de  Zjéib- 
nitz ,  nous  allons  passer  à  quelques  détails  de  sa 
vie  particulière. 

Il  étoit  de  la  société  secrète  des  alchimistes  de 
Nuremberg  ,  lorsque  M.  le  baron  de  Boinebourg  , 
niiaislre  de  réleclcur  de  Majence ,  Jean-Philippe, 
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renconlié  par  hasard  dans  une  hùlcllerie,  reconnut 
son  mérite  ,  lui  fit  des  offres ,  et  l'attacha  à  son 
maître.  En  1688  l'électeur  de  Maj'ence  le  fit  con- 
seiller de  la  chambre  de  révrsion  de  sa  chancellerie, 
M.  de  Boinebourg  avoit  envoyé  son  iils  à  Paris;  il 
engagea  Léibnitz  à  faire  le  vojage  ,  et  à  veiller  à 
ses  afiaires  particulières  et  à  la  conduite  de  son  Iils. 
M.  de  Boinebourg  mourut  en  1675;  Qi  Léibnitz 
passa  en  Angleterre,  où  peu  de  temps  après  il 
apprit  la  mort  de  l'électeur  :  cet  événement  ren- 
versa les  commencemens  de  sa  fortune;  mais  le 
duc  de.Brunswick-Lunebourg  s'empara  de  lui  pen- 
dant qu'il  étoit  vacant ,  et  le  gratifia  de  la  place 
de  conseiller  ,  et  d'une  pension.  Cependant  il  ne 
partit  pas  sur-le-champ  pour  l'Allemagne.  Il  revint 
à  Paris  ,  d'où  il  retourna  en  Angleterre  ;  et  ce  ne 
fut  qu'en  1676  qu'il  se  rendit  auprès  du  duc  Jean- 
Frédéric  ,  qu'il  perdit  au  bout  de  trois  ans.  Le 
duc  Ernest  Auguste  lui  offrit  sa  protection  ,  et  le 
chargea  de  l'histofre  de  Brunswick  ;  nous  avons 
parlé  de  cet  ouvrage  et  dès  voyages  qu'il  occa- 
sionna. Le  duc  Ernest  le  nomma  en  1696  son 
conseiller-privé  de  justice;  on  ne  croit  pas  en  Alle- 
magne qu'un  philosophe  soit  incapable  d'affaires. 
En  1699  l'académie  des  sciences  de  Paris  le  mit 
à  la  léle  de  ses  associés  étrangers.  Il  eût  trouvé 
dans  cette  capitale  un  sort  assez  doux;  mais  il 
falloit  changer  de  religion  ;  et  cette  condition  lui 
déplut.  11  inspira  ï,  rélecteur  de  Brandebourg  le 
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dessein  d'établir  une  académie  à  Berlin  ;  et  ce 
projet  fut  exécuté  en  1 700  ,  d'après  ses  idées  :  il  en 
tut  nommé  président  perpétuel  )  et  ce  choii  fut 
généralement  applaudi. 

En  17 10  parut  un  volume  de  Tacadéniie  de 
Berlin  ,  sous  le  titre  de  Mîscellanea  Beroliri-?n-' 
sia/  Léibru'tz  s'y  montra  sous  toutes  ses  formes  ; 
d'historien  ,  d'antiquaire,  d'étjrmologiste  ,  de  phy- 
sicien ,  de  mathématicien  ,  et  même  d'orateur. 

Il  avoit  les  mêmes  vues  sur  les  états  de  l'électeur 
de  Saxe  j  et  il  méditoit  l'établissement  d'une  autre 
académie  à  Dresde  ^  mais  les  troubles  delà  Pologne 
ne  lui  laissèrent  aucune  espérance  de  succès. 

En  revanche,  le  czar  ,  qui  étoit  allé  à  Torgau 
pour  le  mariage  de  son  fils  aîné  et  de  Charlotte- 
Christine  ,  vit  Léibnitz  f  le  consulta  sur  le  dessein 
où  il  étoit  de  tirer  ses  peuples  de  la  barbarie  , 
rhonora  de  présens ,  et  lui  conféra  le  litre  de  son 
conseiller-privé  de  justice  ,  avec  une  pension  con- 
sidérable. 

Mais  toute  prospérité  humaiiie  cesse  j  le  roi  de 
Prusse  mourut  en  lyiS;  et  le  goût  militaire  de 
son  successeur  détermina  Leibnitz  à  chercher  un 
nouvel  asyle  aux  sciences.  Il  se  tourna  du  côté  de 
la  cour  impériale,  obtint'  la  faveur  du  prince  Eu- 
gène j  peut-être  eût -il  fondé  une  académie  à 
/Vienne  j  mais  la  p^ste  «urvenue  dans  cette  ville 
rendit  inutiles  tous 'scsr  mouvemcns. 

H  étoit  à  Yienne   en  1714,   lorsque  la  reine 
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Anne  mourut.  L'électeur  d'Hanovre  lui  succéda. 
Léihnitz  se  rendit  à  Hanovre  j  niais  il  nj  trouva 
pas  le  roi  \  et  il  n'étoit  plus  d'âge  à  le  suivre. 
Cependant  le  roi  d'Angleterre  repassa  en  Al!e- 
mngne  ;  et  Léihnitz  eut  la  joie  qu'il  désiroit  : 
depuis  ce  temps,  sa  santé  s'affoiblit  toujours. Il  étoit 
sujet  à  la  goutte  j  ce  mal  lui  gagna  les  épaules; 
et  une  tisanne  ,dont  un  jésuite  d'fngolsladt  lui  avoit 
donné  la  recette  ,  lui  causa  des  convulsions  et 
des  douleurs  excessives  ,  dont  il  mourut  le  14 
novembre   1716. 

Dans  cet  élat ,  il  médiloil  encore.  Un  moment 
avant  que  d'expirer  ,  il  demanda  de  l'encre  et  du 
papier:  il  écrivit  ^  mais  aj^anl  voulu  lire  ce  qu'il 
avoit  écrit»  sa  vue  s'obscurcit ,  et  il  cessa  de  vivrez 
âgé  de  70  ans.  Il  ne  se  maria  point  :  il  étoit  d'une 
complexion  forte  ;  il  n'avoil  point  eu  de  maladies 
que  quelques  vertiges  ,  et  la  goutte.  IT  étoit  som- 
bre, et  pasSoit  souVerit  les  nuits  dans  un  fauteuil. 
Il  étudioit  "^ts  mois  entiers  de  suite  j  il  faisoit  des 
exti-ails  dç'  Voûtes  ses  lectures.  Il  aimoit  à  converser 
avec  toutes  sortes  de  personnes  ;  gens  de  cour  , 
soldats  ,  artisans ,  laboureurs.  Il  n'y  a  guère  d'igno- 
rans  ,  dont  on  ne  puisse  apprendre  quelque  chose. 
Il  aimoit  la  société  des  femmes  ;  et  elles  se  plai- 
soient  en  la  sienne.  Il  avoit  une  correspondance 
Hltérqiire  très-étendue.  Il  fburnissoit  des  vues  aux 
savans  ;  il  les  animoit  5  il  leur  applaudissoit  ;  il  chç- 
rissoit  autant  la  gloire  des  autres  que  la  sienne.  H 

f  liilos.  anc.  el  mod.  Tou£  II*  ^ 
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étoit  colère ,  mais  il  revenoil  proniplemcnt  :  il  s'io- 
dignoit  d'abord  de  la  contradiction  j  mais  son  se- 
cond mouvement  él  cil  plus  tranquille.  OnTaccuse 
de  n'avoir  été  qu  un  grand  et  rigide  observateur  du 
droit  naturel  :  ses  pasteurs  lui  en  ont  fait  des  répri- 
fuandes  publiques  et  inutiles.  On  dit  qu'il  aimoit 
Fargent;  il  avoit  amassé  une  somme  considérable 
qu'il  tenoit  cachée.  Ce  trésor ,  après  l'avoir  tour- 
menté d'inquiétudes  pendant  sa  vie ,  fut  encore 
funeste  à  son  héritière  j  cette  femme  ,  à  l'aspect  de 
celte  richesse ,  fut  si  saisie  de  joie  ,  qu'elle  en 
mourut  subitement  (*). 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  exposer  les  principaux 
exiomes  de  la  philosophie  de  Léibnitz»  Ceux  qui 
voudront  cornoîire  plus  à  fond  la  vie ,  les  travaux 
et  le  caractère  de  cet  homme  extraordinaire ,  peu- 


(*)  Diderot  a  oublié  d'avertir  (  et  je  m'eiapresse 
de  réparer  ici  cette  omission  importante  )  ,  que  dan? 
tout  ce  qu*il  a  dit  jusqu'à -présent  de  Léibniiz ,  il 
n'a  fait  qu'abréger  et  exprimer  souvent  dans  les 
mêmes  termes,  ce  que  Fontenelle  a  écrit  de  ce  grand 
homme  ,  dans  l'excellent  éloge  qu'il  en  a  publié.  Il 
ne  faut  pas  qu'un  philosophe,  aussi  riche  de  son  propre 
fonds  que  Diderot,  puisse  être  ni  accusé,  ni  même 
soupçonné  de  plagiat  par  quelque  folliculaire  ,9sseja 
injuste  ,  pour  traiter  de  vol  préméd  ité  ce  qui  n'est 
que  l'eflet  d'un  oubli,  d'une  négligence  ,  Oju  d*uno 
distraction* 

HOTE  DE   L'ÉDITEUa, 
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vent  consulter  les  actes  des  savans  ,  Rortholt  , 
Eckard  ,  Baringius  ,  les  mémoires  de  l'académie 
des  sciences  ,  l'éloge  de  Fonlenelle  ,  Fabricius  , 
Feller  ,   Grundmann  ,   GentzJkeunius  ,    Reimann  , 
Coilins  ,    Murât,    Charles    Gundelif- Ludovici. 
Outre  Thoniasius  ,  dont  nous  avons  parlé  ,  il.  avoit 
eu  pour  instituteur  en  maihématiques  Kunnius; 
et  en  philosophie ,  Scherzer  et  Rappoll.  Ce  fut 
Weigel  qui  lui  lit  naître  l'idée  de  son  arithméti- 
que binaire  ou  de  cette  méthode  d'exprimer  tout 
nombre  avec  les  deux  caractères  1  et  o.  Il  revint 
sur  la  fin  de  sa  vie  au  projet  de  l'enaj^clopédie^ 
qui  Tavoit  occupé  étant  jeune  j  et  il  espéroit  encore 
l'exécuter  de  concert  avec  Wolf.  Il  fut  chargé ,  pac 
M.  de  Montausier  de  l'édition  de  Martien-Capclla , 
àTusagedu  Dauphin:  l'ouvrage  étoit achevé , lors- 
qu'on le  lui  vola.  Il  s'en  manque  beaucoup   que 
nous  ayons  parlé  de  tousses  ouvrages.  Il  en  a  peu 
publié  séparément  j  la  plus  grande  partie  est  disr 
persée  dan^  les  journaux  et  lès  recueiis  d'acadé- 
mies j  d'oîi  l'on  a  tiré  sa  Protogée ,  ouvrage  qui 
n'est  pas  sans  mérite,  soit  qu'on  le  considère  par 
le  fond  des  choses  ,   soit  qu'on   n'ait  égard  qu'à 
l'élévation  du  discours. 

/.  Principes  des  méditations  rationnelles  de 
Lélbnitz. 

Il  disoit;  La  connoissance  est  ou  claire  ou  obs- 
curej  et  la  connoissance  claire  est  ou  confuse  ou 
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distincte  j  el  la  connoi^isnncc  distincte  est  ou  adc- 
tjuate  ou  inadé(juate  ,  ou  intuitive  ou  sjmljoli(|ue. 

Si  la  connoissance  est  cu-même-tenips  adéquate 
cl  intuitive ,  elle  est  trè^-parfaite  ^  si  une  notion 
ne  suffit  pas  à  la  connoissance  de  la  chose  repré- 
sentée ,  elle  est  obscure  ;  si  elle  suffit ,  elle  est  claire. 

Si  je  ne  puis  énoncer  séparément  les  caractères 
riécessaires  de  distinction  d'une  chose  à  une  autre , 
ma  connoissance  est  confuse  ,  quoique  dans  la 
nature  la  chose  ait  de  ces  caractères,  dans  ré- 
numération exacte  desquels  elle  se  limiteroit  et  s« 
résoudroit. 

Ainsi  les  odeurs ,  les  couleurs  ,  les  saveurs  et 
d'autres  idées  relatives  aux  sens  ,  nous  sont  assez 
clairement  connues  ;  la  distinction  que  nous  en 
faisons  est  juste  ,  mais  la  sensation  est  notre  unique 
garant.  Les  [caractères  qui  distinguent  ces  choses 
ne  sont  pas  énonciables.  Cependant  elles  ont  des 
causes:  les  idées  en  sont  composées^  et  il  semble 
que ,  s'il  ne  manquoit  rien ,  soit  à  notre  intelligence, 
soit  à  nos  recherches ,  soit  à  nos  idiomes,  il  y  auroit 
une  certaine  collection  de  mots  dans  lesquels  elles 
nourrpient  se  résoudre  el  se  rendre. 

Si  une  chose  a  été  suffisamment  examinée  j  si  \&, 
collection  des  signes  qui  la  distinguent  de  toute 
îiulre  est  complexe ,  la  notion  que  nou§  en  aurons 
tera  distincte  :  c'est  ainsi  que  nous  connoissons 
certains  objets  conmiuhs  à  plusieurs  sens  ,  plu- 
||e.wr§  ^ftcçliop!5  de  T^rue  ^  tpul  ce  dont  noi;s  ^qlït 
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\'ons  former  une  dénnition  verbale  j  car  f|u*est-cd 
que  celte  définition  ,  si-non  une  énuniération  suffi- 
sante des  caractères  de  la  chose? 

Il  y  a  cependant  connoissance  distincte  d'une 
chose  indéfinissable  ,  toutes  les  fois  (jue  celte  chose 
est  priniilive  j  qu'elle  est  elle- racine  son  propre 
caraclèrej  ou  que  ,  s'entendant  par  elle- lueme,  elle 
n'a  rien  d'antérieur  ou  de  plus* connu  en  quoi  elle 
soit  résoluble. 

Dans  les  notions  composées  ,  s'il  ariîve,  ou  que 
la  soMjme  des  caractères  ne  se  saisisse  pas  à-lafois , 
ou  qu'il  y  en  ait  quelques  uns  qui  échappent  ou 
qui  manquent^  ou  que  la  perception  nette  ,  géné- 
rale ou  particulière  des  caractères  soit  momenta- 
née ou  fugitive  ,  la  connoissance  est  distincte  , 
mais  inadéquate. 

Si  tous  les  caractères  delà  chose  sont  permâ- 
nens  ,  bien  rendus  et  bien  saisis  ensemble  et  sépa- 
rément ,  c'est-à-dire  ,  que  la  résolution  et  l'analjsô 
s'en  fassent  sans  embarras  et  sans  défaut  la  connois- 
sance est  adéquate. 

Nous  ne  pouvons  pas  toujours  embrasser  dans 
notre  entendement  la  nature  entière  d'une  chose 
très-composée  :  alors  nousnous  servons  des  signes 
qui  abrègent  j  mais^nous  avons  ,  ou  la  conscience  , 
ou  la  mémoire  que  la  résolution  ou  l'analjse  en- 
tière est  possible ,  et  s'exécutera  quand  nous  le  vou- 
drons :  alors  la  connoissance  est  aveugle  ou  s^'m- 
bolique. 
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Nous  ne  pouvons  pas  saisir  à- la-fois  toutes  les 
notions  particulières  ,  qui  forment  la  connoissance 
complète  d'une  chose  très  -  composée.  C'est  un 
fait.  Lorsque  la  chose  se  peut  ,  noire  connoissance 
est  intuitive  autant  qu'elle  peut  l'être.  La  connois- 
sance d'une  chose  primitive  et  distincte  est  intui- 
tive ;  celle  delà  plupart  des  choses  composées  est 
sjmbolique. 

Les  idées  des  choses  que  nous  connoissons  dis- 
tinctement ,  ne  nous  sont  présentes  que  par  une 
opération  intuitive  de  notre  entendement. 

Nous  cro;yons  à  tort  avoir  des  idées  des  choses , 
lorsqu'il  y  a  quelques  termes  dont  rcxpUcation  n*a 
pas  été  faite  ,  mais  supposée. 

Souvent  nous  n'avons  qu'une  notion  telle  quelle 
des  mots  ,  une  mémoire  foible  d'en  avoir  connu 
autrefois  la  valeur  ;  et  nous  nous  en  tenons  à  celle 
connoissance  aveugle  ,  sans  nous  embarrasser  de 
«uivre  l'analj^se  des  expressions  aussi  loin  et  ausai 
rigoureusement  que  nous  le  pourrions.  C'est  ainsi 
que  nous  échappe  la  contradiction  enveloppée  dans 
la  notion  d'une  chose  composée. 

Qu'est-ce  qu'une  définition  nominale  ?Qu'eit-ce 
qu'une  définition  réelle  ?  Une  définition  nominale  , 
c'est  l'énumération  des  caractères  qui  distinguent 
une  chose  d'une  autre.  Une  définition  réelle  , 
celle  qui  nous  assure  ,  par  la  comparaison  et  l'expli- 
cation des  caractères,  que  la  chose  définie  est  pos- 
sible. La  définition  réelle  n'est  donc  pas  arbitraire  j 
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car  tous  les  caractères  de  la  définition  nominale  n« 
«ont, pas  toujours  compatibles. 

La  science  parfaite  exige  plus  que  des  définitîoni 
nominales  ,  à-mpins  qu'on  ne  sache  d'ailleurs  qu« 
la  ehoise  définie  est  possible. 

La  notion  est  vraie,  si  la  chose  est  possible j 
fausse  ,  s'il  y  a  contradiction  entre  ses  caractères. 

La  possibilité  de  la  chose  est  connue  à  priori  ou 
à  posteriori. 

Elle  est  connue  à  priori ,  lorsque  nous  résolvons 
sa  notion  en  d'autres  d'une  possibilité  avouée  , 
et  dont  les  caractères  n*iiijpliquent  aucune  contra- 
diction :  il  en  est  ainsi  toutes  les  fois  que  la  manière 
dont  une  chose  peut  être  produite  nous  est  connue  ^ 
d'où  il  s'ensuit  qu'entre  toutes  les  définitions  ,  les 
plus  utiles  ce  sont  celles  qui  se  font  par  les  causes» 

La  possibilité  est  connue  à  posteriori ,  lorsque 
l'existence  actuelle  de  la  chose  nous  est  constatée  j 
car  ce  qui  est ,  ou  a  été  ,  est  possible. 

Si  l'on  a  une  connoissance  adéquate  ,  l'on  a  aussi 
la  connoissance  à  priori  de  la  possibilité  ;  car  en 
suivant  l'anaijse  jusqu'à  sa  fin  ,  si  l'on  ne  rent- 
contre  aucune  contradiction  ,  il  naît  la  démonstra- 
tion de  la  possibilité. 

Il  est  un  principe  ,  dont  il  faut  craindre  fabus  ; 
c'est  que  l'on  peut  dire  une  chose  ,  et  qu'on  dira 
vrai  ,  si  l'on  affirme  ce  que  Ton  enappercoit  claire- 
nient  et  distinctement.  Combien  de  choses  obscures 
et  confuses  paroissenl  claires  et  distinctes  -à  Gcu« 
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c|ui  se  pressent  de  juger  î  L'axiome  dont  il  s'agit  est 
donc  superflu  ,  si  i'ona^labli  les  règles  de  la  vérité 
des  idées,  et  les  rtiarques  de  la  clarté  et  de  la  dis- 
tinction ,  de  l'obscurité  et  delà  confusion. 

Les  règles ,  que  la  logi({ue' commune  prescrit  sur 
les  caractères  des  énonciations  de  la  vérité ,  ne 
sontméprisables  que  pour  ceux  qui  les  ignorent, et 
({ui  n'ont  ni  le  courage  ,  ni  la  sagacité  nécessaires 
pour  les  apprendre  :  ne  sont-ce  pas  les  rnémesque 
celles  des  géomètres?  L.es  uns  et  les  autres  ne 
prescrivent-ils  pas  de  n'admettre  pour  certain,  que 
ce  qui  est  appujé  sur  l'expérience  ou  la  démons* 
Iration?  L'ne  démonstration  est  solide ,  si  elle  garde 
les  formes  prescrites  par  la  logique.  11  ne  s'agit  pas 
toujours  de  s'assujettira  !a  forme  du  syllogisme  j 
mais  il  faut  que  tout  raisonnement  soit  réductible  à 
cette  forme,  et  qu'elle  donne  évidemment  force  à 
Ja  conclusion. 

Il  ne  faut  donc  rien  passer  des  prémisses  j  tout 
ce  qu'elles  renferment  doit  avoir  été  ,  ou  démontré , 
ou  supposé  ;  dans  le  cas  de  supposition ,  la  conclu- 
sion est  hypothétique. 

On  ne  peut  ni  trop  louer  ,  ni  s'assujettir  trop 
sévèrement  à  la  règle  de  Pascal ,  qui  veut  qu'un 
terme  soit  défini ,  pour  peu  qu'il  soit  obscur  j  et 
qu'une  proposition  soit  prouvée  ,  pour  peu  qu'elle 
soit  douteuse.  Avec  un  peu  d'attention  sur  les  prin- 
cipes qui  précèdent ,  on  verra  comment  ces  deux 
eonditioûs  peuvent  se  remplir. 
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C'est  une  opinion  fort  ancienne  ,  que  nous 
voj'ons  tout  en  Dieu  j  et  celte  opinion  ,  biea 
entendue  ,  n'est  pas  à  mépriser. 

Quand  nous  verrions  tout  en  Dieu  ,  il  ne  seroit 
pas  moins  nécessaire  à  l'honmie  d'avoir  des  idées 
propres  ,  ou  des  sensations  ,  ou  des  mouvemens 
d'ame  ,  ou  des  affections  correspondantes  à  ce  que 
nous  appercevrions  en  Dieu.  Noire  anie  subit 
autant  de  changemens  successifs  ,  qu'il  s'y  succède 
de  pensées  diverses.  Les  idées  des  choses, auxquelles 
noiis  ne  pensons  pas  actuellement  ,  ne  sont  donc 
pas  autrement  dans  notre  ame  ,  que  la  figure 
d'Hercule  dans  un  bloc  de  marbre  informe. 

Dieu  n'a  pas  seulement  l'idée  actuelle  de  l'éten- 
due absolue  et  infinie  ,  mais  l'idée  de  toute  figure 
ou  modification  de  celte  étendue. 

Qu'est-ce  qui  se  passe  en  nous  dans  la  sensation 
des  couleurs  et  des  odeurs  ?  Des  mouvemens  de 
fibres  ,  des  changemens  de  figures  ,  mais  si  déliés 
qu'ils  nous  échappent.  C'est  par  celle  raison,  qu'on 
ne  s'apperçoit  pas  que  c'est  là  pourtant  loul  ce  qui 
enlre  dans  la  perception  composée  de  ces  choses. 

IL  Métaphysique  de  Léibnilz ,   ou  ce  qu'il  a 
pensé  des  élémens  des  choses. 

Qu'est-ce  que  la  monade?  Une  substance  simple. 
Les  composés  en  sont  formés.  Je  V&^ipeWe  simple, 
parce  qu'elle  n'a  point  de  parties. 


^74  OPINIONS 

Puisqu'il  y  a  des  cooiposés  ,  il  faut  qu'il  y  ait 
des  substances  simples  j  car  qu'esl-ce  qu'un  couï- 
posé  ,  si-noa  un  aggrégat  de  simples  ? 

Où  il  n'y  a  point  de  parties  ,  il  n'y  a  ni  étendue  , 
ni  figure  ,  ni  divisibilité.  Telle  est  la  monade  ,  l'a- 
lome  réel  de  la  nature  ,  l'élément  vrai  des  choses. 
Il  ne  faut  pas  en  craindre  la  dissolution.  On  ne 
conçoit  aucune  manière,  dont  une  substance  simple 
puisse  périr  naturellement.  On  ne  conçoit  aucune 
manière  ,  dont  une  substance  simple  puisse  naître 
naturellement.  Car  tout  ce  qui  périt ,  périt  par 
dissolution  j  tout  ce  qui  se  forme  ,  se  forme  par 
composition. 

Les  monades  ne  peuvent  donc  être  ou  cesser 
que  dans  un  instant  ,  par  création  ou  par  anni- 
hilation. 

On  ne  peut  expliquer  comment  il  surviendroit  en 
elles  quelque  altération  naturelle  :  ce  ({ui  n'a  point  de 
parties  ,  n'admet  rinterception  ni  d'un  accident , 
ni  d'une  substance. 

Il  faut  cependant  qu'elles  aient  quelques  qualités, 
sans  quoi  on  ne  les  distingueroit  pas  du  non-^étrc. 
Il  faut  plus  ;  c'est  qu'une  monade  diflere  d'une 
autre  monade  quelconque  j  car  il  n'y  a  pas  dans 
la  nature  un  seul  être  qui  soit  absolument  égal 
et  semblable  h  un  autre  ,  en  sorte  qu'il  ne  soit 
pas  possible  d'y  reconnoître  une  différence  interne 
et  applicable  à  quelque  chose  d'interne,  [  m  11  n'y 
n  a  peut- être  rien  de  moins  raisonnable  que  cjs 
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))  principe  pour  ceux  qui  ne  pensent  que  super— 
)i  licielleinent ,  et  rien  de  plus  vrai  pour  les  autres, 
))  Il  n'est  pas  nouveau  ,  c'étoit  une  des  opinions 
»  des  stoïciens  ».  ]  (  yojez  l'art.  Académiciens  , 
Philosophie  dks  )  Encyc.  rnél,  phil.  anc.  et  niod. 
1. 1 ,  p.  48.  col.  I. 

Tout  ^tre  créé  est  sujet  au  changement.  La 
monade  est  créée  j  chaque  monade  est  donc  dans 
une  vicissitude  continuelle. 

Les  changeniens  de  la  monade  naturelle  partent 
d'un  principe  interne  ;  car  aucune  cause  externe 
ne  peut  influer  sur  elle. 

En  générai  ,  il  n'y  a  point  de  force ,  quelle 
qu'elle  soit ,  qui  ne  soit  un  principe  de  changement. 

Outre  un  principe  de  changement ,  il  faut  encore 
admettre  dans  ce  <{ui  change ,  quelque  forme ,  quel- 
que modèle  qui  spécifie  et  différencie.  De-la ,  mul- 
titude dans  le  simple  ,  nombre  dans  l'unité  ,  car 
tout  changement  naturel  sefait  par  dégrés.  Quelque 
chose  change ,  et  quelque  chose  reste  non  changée. 
Donc ,  dans  la  substance ,  il  y  a  pluralité  d'affections , 
de  qualités  et  de  rapports,  quoiqu'il  y  ait  absence 
de  parties. 

Qu'est-ce  qu'un  état  passager,  qui  marque  mul- 
titude et  pluralité  dans  l'être  simple  et  dans  la 
substance  une  ?  On  n'efi  conçoit  point  d'autre  que 
ce  que  nous  appelons  perce/;/to«  ,  chose  très-dis- 
tincte de  ce  que  nous  entendons  par  conscience  ; 
car  il  y  a  perception  avant  conscience,  [  «  Cf 
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n  principe  csl  trcs-<iiiïlcile  à  attaquer,  et  Irès-cîif- 
w  ficile  à  tléfendre.  C'est ,  selon  Léibnitz,  ce  qui 
n  constitue  la  différerce  de  la  monade  et  de  l'esprit, 
»  de  l'être  corporel  et  de  l'être  intellectuel  ».  ] 
L'action  d'un  principe  interne  ,  cause  de  mu- 
tation ou  de  passage  d'une  perception  à  une  autre  , 
est  ce  qu'on  peut  appeler  appétit»  L'appétit  n'ai-' 
teint  pas  toujours  à  la  perception  àlaquelle  il  tend  : 
mais  il  en  approche  ,  pour  ainsi  dire  ;  et  quelque 
légère  que  soit  celte  altération  ,  il  en  naît  des 
perceptions  nouvelles. 

Il  ne  faut  point  appliquer  les  causes  mécaniques 
à  ces  perceptions  ,  ni  à  leurs  résultats  j  parce  qu'il 
ny  a  ni  mouvement  ,  ni  figure  ,  ni  parties  agis- 
santes et  réagissantes.  Ces  perceptions  et  leurs 
changemens  sont  tout  ce  qu'il  y  a  dans  la  substance 
simple.  Elles  constituent  toutes  les  actions  internes^ 
On  peut  j  si  l'on  veut  ,  donner  le  nom  d'en^-^ 
tèléchic  à  toutes  les  substances  simples  ou  monades 
créées;  car  elles  ont  en  elles  une  certaine  perfection 
propre  ,  une  suffisance  essentielle  j  elles  sont  elles- 
mêmes  les  causes  de  leurs  actions  internes.  Ce  sont 
comnje  des  automates  incorporels  :  [  u  Quelle 
n  différence  y  a-t-il  entre  ces  êtres  et  la  molécule 
»  sensible  de  Hobbes?  Je  ne  l'entends  pas. L'axiome 
)v  suivant  m'incline  bien  davantage  à  croire  que 
», c'est  la  même  chose  ».  ] 

Si  l'on  veut  appeler  ame  ce  qui ,  en  général , 
a  perception  et  appétit ,  je  ne  m'oppose  pas  à  ce 
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qu'on  regarde  les  substances  siiiioles  ou  les  mo- 
nades créées  comme  des  âmes.  Cependant ,  la  per- 
cej)lion  élanl  où  la  connoissance  n*est  pas  ,  il  vau- 
droit  mieux  s'en  tenir  ,  pour  les  substances  simples 
qui  n'ont  que  la  perception,  aux  mots  de  monades 
ou  d'entéléchies  ;  et  pour  les  substances  qui  ont 
les  perceptions  et  la  mémoire  ou  conscience,  aux 
mots  dame  et  d'esprit. 

Dans  la  défaillance ,  dans  la  stupeur  ou  le  som*- 
meil  profond ,  l'ame,  qui  ne  manque  pas  tout- à-fait 
de  perception  ,  ne  diÛ'ère  pas  d'une  simple  monade. 
L'état  présent  d'une  substance  simple  procède  na- 
turellement de  son  élal  précédent;  ainsi  le  présent 
est  gros  de  l'avenir. 

Lorsque  nous  sortons  du  sommeil, de  la  défail- 
lance ,  de  la  stupeur  ,  nous  avons  la  conscience  de 
nos  perceptions  )  il  faut  donc  qu'il  n'y  ait  eu  au- 
cune interruption  absolue  j  qu'il  y  ait  eu  des  per- 
ceptions immédiatement  précédentes  et  contiguës, 
quoique  nous  n'en  ayons  pas  la  conscience.  Car 
la  perception  est  engendrée  de  la  perception  , 
comme  le  mouvement,  du  mouvement:  cetaxiO" 
me  fécond  mérite  le  plus  grand  examen. 

Il  paroît  que  nous  serions  dans  un  état  de  stu- 
peur parfaite,  tant  que  nous  ne  distinguerions  rien 
à  nos  perceptions.  Or  cet  état  est  celui  de  la  mo- 
nade pure. 

Il  paroît  encore  que  la  nature ,  en  accordant 
sus  ftQXiuaux  des  organes  qui  rassemblcnl  plusieurs 
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rayons  de  lumière  ,  plusieurs  ondulations  de  Pair, 
dont  l'efficacité  est  une  suite  de  leur  union  ou 
multitude,  elle  a  mis  en  eux  la  cause  de  perceptions 
sublimes.  Il  faut  raisonner  de  la  même  manière 
de  la  saveur ,  des  odeurs ,  et  du  toucher.  C'est 
par  la  mémoire ,  que  les  perceptions  sont  liées  dans 
les  âmes.  La  mémoire  imite  la  raison  ;  mais  ce  ne 
Test  pas. 

Les  animaux  apperçoivent  un  objet ,  ils  en  sont 
frappés  j  ils  s'attendent  à  une  perception  ou  sen- 
sation semblable  à  celle  qu'ils  ont  éprouvée  an- 
térieurement de  la  part  de  cet  objet  ;  ils  se  meu- 
vent j  mais  ils  ne  raisonnent  pas  :  ils  ont  la  mémoire. 
J^oyez  l'article  Ijnstinct  des  animaux.  Encjc.  met. 
phil.  anc.  et  mod.  tom.  ÏU. 

L'imagination  forte  ,  qui  nous  frappe  et  nous 
meut;  naît  de  la  fréquence  et  de  l'énergie  des  per- 
ceptions précédentes. 

L'eflfet  d'une  seule  impression  forte  équivaut 
quelquefois  à  l'effet  habituel  et  réitéré  d'une  im- 
pression foible  et  durable. 

Les  hommes  ont  de  commun  avec  les  animaux, 
le  principe  qui  lie  leurs  perceptions.  La  mémoire 
est  la  même  en  eux.  La  méjuoire  est  un  médecia 
einpyrique,  qui  agit  par  expérience  sans  théorie. 

C'est  la  connoissance  des  vérhés  nécessaires  et 
éternelles,  qui  distingue  l'homme  de  la  bêle.  C'est 
die  qui  fait  en  nous  la  raison  et  la  science,  l'ame. 
C'est  â  la  connoissance  des  vérités  nécessaiies  et 
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éternelles,  et  à  leurs  abstractions  qu'il  faut  rappor- 
ter ces  actes  réfléchis  qui  nous  donnent  la  cons- 
cience de  nous. 

Ces  actes  réfléchis  sont  la  source  la  plus  féconde 
de  nos  raisonneniens.  C'est  Técheile  par  laquelle 
nous  nous  élevons  à  la  pensée  de  l'élre ,  de  la 
substance  simple  ou  complexe  ,  de  l'immatériel , 
de  l'éternel ,  de  Dieu.  Nous  concevons  que  ce  qui 
est  limité  en  nous  ,  existe  en  lui  sans  limites. 

Nos  raisonnemens ont  deux  grandes  bases;  l'une 
est  le  principe  de  contradiction  ,  l'autre  est  le  prin- 
cipe de  la  raison  suffisante. 

Nous  regardons  comme  faux  tout  ce  qui  im- 
plique contradiction  j  nous  pensons  que  tien  n'est 
sans  une  raison  sufîisante  ,  pourquoi  cela  est  ainsi 
et  non  autrement,  quoique  souvent  cette  raisoa 
ne  nous  soit  pas  connue.  Ce  principe  nest  pas 
nouveau;  les  anciens  Vont  employé. 

Si  une  vérité  est  nécessaire  ,  on  peut  la  résoudre 
dans  ses  élémens  ,  et  parvenir ,  par  analjse  oit 
voie  de  décomposition  ,  à  des  idées  primitives  , 
où  se  consomme  la  démonstration. 

Il  y  a  des  idées  simples  qui  ne  se  définissent 
point'.  Il  j^  a  aussi  des  axiomes  ,  des  demandes , 
des  principes  primitifs  qui  ne  se  prouvent  point. 
La  pteuve  et  la  définition  seroiérit  identiques  à 
renonciation. 

On  peut  découvrir  la  raison  sufîisante  dans  les 
choses  contingentes  ou  de  fait.  Elle  est  dans  l'en- 
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cbaînenient  universel  :  il  j  a  une  résolution  ou 
analyse  successive  de  causes  ou  raisons  particu- 
lières j  d'autres  raisons  ou  causes  particulières;  et 
ainsi  de  suite. 

Cependant ,  toute  cette  suite  ne  nous  menant 
que  de  contingence  en  contingence  ;  et  la  dernière 
n'exigeant  pas  moins  une  analyse  progressive  que 
la  première,  on  ne  peut  s'arrêter;  pour  arriver 
à  la  certitude  ,  il  faut  tenir  la  raison  suffisante  ou 
dernière,  fut-elle  à  l'infini. 

Mais  où  est  cette  raison  suffisante  et  dernière , 
si-non  dans  quelque  substance  nécessaire,  source 
çt  principe  de  toute  mutation? 

Et  quelle  est  celte  substance,  ternie  dernier  d« 
la  série,  si-non  Dieu  ?  Dieu  est  donc  ,  et  il  suffit. 

Cette  substance  ,  une  ,  suprême  ,  universelle  , 
nécessaire ,  n'a  rien  hors  d'elle  ([ui  n'en  dépende. 
Elle  est  donc  illimitée  j  elle  contient  donc  toute 
réalité  possible;  elle  est  donc  parfaite  i  car  qu'est- 
ce  que  la  perfection  ,  si-non  rillimité  d'une  grandeur 
réelle  et  positive. 

D'où  il  suit  que  la  créature  tient  de  Dieu  sa 
perfection  ;  et  les  imperfections  de  sa  nature  ,  de 
son  essence  incapable  de  rillirwité.  Voilà  ce  qui  la 
distingue  de  Dieu. 

D.ie,u;est  la  source,  /et  de$  existences  ,  et  des 
essences  ,  et  de  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  le  pos^- 
sibie.  L'entendement  divin  est  le  sein  des  vérités 
çsaentielles.  Sans  Dieu;  rien  de  réel ,  ni  dans  le 
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possible  ,  ni  dans  l'existant ,  ni  incnie  dans  le  ncant. 

En  effet ,  s'il  y  a  quelque  réalité  dans  les  essen- 
ces ,  dans  les  existences  ,  dans  les  possibilités  , 
celte  réalité  est  fondée  dans  quelque  chose  d'exis- 
tant et  de  réel  >  et  conséqueuiment  dans  la  néces- 
sité d'un  élre  auquel  il  suffise  d'être  possible  pour 
être  existant.  Ceci  iiest  que  la  démonstration  de 
Descartes  retournée. 

Dieu  est  le  seul  être  ,  qui  ait  ce  privilège  d'être 
nécessairement  ,  s'il  est  possible  j  or ,  rien  ne  mon- 
trant de  la  contradiction  dans  sa  possibilité ,  son 
existence  est  donc  démontrée  à  priori.  Elle  l'est 
encore  à  posteriori;  car  les  contingens  sont  :  or 
ces  contingens  n'ont  de  raison  suffisante  et  dernière 
que  dans  un  élre  nécessaire ,  ou  qui  ait  en  lui- 
même  la  raison  de  son  existence. 

Il  ne  faut  pas  inférer  de-là  que  les  vérités  éter- 
nelles ,  qui  ne  se  voient  pas  sans  Dieu ,  soient  dépen- 
dantes de  sa  volonté  et  arbitraires. 

Dieu  est  une  unité  ou  substance  simple  ,  origine 
de  toutes  les  monades  créées  qui  en  sont  émanées, 
pour  ainsi  dire  ,  par  des  fulgurations  continuelles. 
[«  Nous  nous  sommes  servis  de  ce  \no\fulguration , 
n  parce  que  nous  n'en  connoissons  point  d'autre 
»  qui  lui  réponde.  Au-reste ,  cette  idée  de  Léib-» 
»  nitz  est  toute  platonicienne ,  et  pour  la  subtilité , 
tt  et  pour  la  sublimité  »). 

Il  y  a  en  Dieu  puissance ,  entendement  et  vo- 
lonté }  puissance  ,  qui  est  l'origine  de  tout  ;  entenr 


îiSi  OPINIONS 

dénient  ,  où  est  le  modèle  de  loutj  volonté,  par 
fjui  tout  s'exécute  pour  le  mieux. 

Il  j  a  aussi  dans  la  monade  les  mêmes  qualitéi 
correspondantes ,  perception  et  appétit  j  mais  per- 
ception limitée,    appétit  fini. 

On  dit  que  la  créature  agit  hors  d'elle-même  , 
çt  soufifre.  Elle  agit  hors  d'elle-même  ,  en  tant  que 
parfaite  ;  elle  souffre,  en  tant  qu'imparfaite. 

La  monade  est  active ,  en  tant  qu'elle  a  des  per- 
fections distinctes^  passive ,  en  tant  qu'elle  a  des 
perfections  confuses. 

Une  créature  n'est  plus  ou  moins  parfaite  qu'une 
autre ,  que  par  le  principe  qui  la  rend  capable 
d'expliquer  ce  qui  se  passe  dans  elle  et  dans  une 
autre  ;  c'est  ainsi  qu'elle  agit  sur  celle-ci. 

Mais  dans  les  substances  simples  ,  l'influence 
lâ'une  monade  ,  par  exemple,  est  purement  idéale  j 
elle  n'a  d'efïet  que  par  l'entremise  de  Dieu.  Dans 
les  idées  de  Dieu  ,  l'action  d'une  monade  se  lie  à 
l'action  d'une  autre }  et  il  est  la  raison  de  faction  de 
toutes  :  c'est  son  entendement ,  qui  forme  leurs 
dépendances  mutuelles. 

Ce  qu'il  y  a  d'actif  et  de  passif  dans  les  créa- 
tures ,  est  réciproque.  Dieu  comparant  deux  subs* 
tances  simples,  apperçoit  dans  l'une  et  l'autre  la 
rai  son  qui  oblige  l'une  à  l'autre.  L'une  est  active 
«ous  un  aspect  ,  et  passive  sous  un  autre  aspect  j 
activé ,  en  ce  qu'elle  sert  à  refndre  raison  de  ce  qui 
arrive  dans  ce  qui  procède  d'elle  ;  passive ,  en  c« 
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qu'elle  sert  à  rendre  raison  de  ce  qui  arrive  dans 
ce  dont  elle  procède. 

Cependant  cou)me  il  y  a  une  infinité  de  combi- 
naisons el  de  mondes  possibles  dans  les  idées  de 
Dieu  y  el  cjue  de  ces  inondes  il  n'en  peut  exister 
qu'un  y  il  faut  qu'il  y  ait  une  certaine  raison  suffit- 
faute  de  son  choix  :  or  cette  raison  ne  peut  être 
que  dans  le  diflérent  degré  de  perfection;  d'oii  il 
s'ensuit  que  le  monde  qui  est ,  est  le  plus  parfait. 
Dieu  l'a  choisi  dans  sa  sagesse  ,  connu  dans  sa 
l)ooté  ,  produit  dans  la  plénitude  de  sa  puissance, 
p^oilà  comme  Léibnitz  en  est  nenu  à  son  système 
de r optimisme.  Voyez  cti  article. 

Par  cette  correspondanee  d'une  chose  créée  à 
une  autre  ,  et  de  chacune  à  toutes,  on  conçoit 
qu'il  y  a  dans  chaque  substance  simple  des  rap- 
ports ,  d!après  lesquels  ,  avec  une  intelligence  pro- 
portionnée au  tout  ,  une  monade  étant  donnée  , 
Twniver-s  entier  le  scroit.  Une  monade  est  donc  une 
espèce  de  miroir  représentatif  de  tous  les  êtres  et 
de  tous  \es  phénomènes.  [«  Cette  idée^  que  les' 
I»  petits  esprits  prendront  pour  une  vision,  est  celle 
«  d'un  honmie  de  génie  :  pour  le  sentir ,  il  n'y  a  qu'à 

»  la  rapprocher  de  son  principe  d'eiichaînement  et 

»  de  son  principe  de  dissimilitude  »]. 

Si  l'on  considère  une  ville  sous  différens  points,^ 

©o  la  voit  différente;  c'est  une  multiplication  d'op- 

lique.  Aiusi  U  wmUUade  des  eubstances  simples 
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est  si  grande  ,  qu'on  croiroit-qu'il  y  a  une  infinitié 
d'univers  difFérens  ;  mais  ce  ne  sont  que  des  images 
sunographiques  d'un  seul  considéré  sous  différens 
aspects  de  chaque  monade.  Voilà  la  source  de  la 
vérité  ,  de  l'ordre  ,  de  l'économie ,  et  de  la  plus 
grande  perfection  possible  j  et  celle  hj?polhèse  est 
la  seule  qui  réponde  à  la  grandeur  ,  à  la  sagesse  et 
à  la  magnificence  de  Dieu. 

Les  choses  ne  peuvent  donc  être  autrement 
qu'elles  sont ,  Dieu  ayant  produit  la  monade  pour 
le  tout;  le  tout  pour  la  monade  qui  le  représente  , 
non  parfaitement ,  mais  d'une  manière  confuse  j 
non  pour  elle  ,  mais  pour  Dieu,  sans  quoi  ell« 
seroit  elle-même,  Dieu. 

La  monade  est  limitée  ,  non  dans  ses  rapports , 
mais  dans  sa  connoissance.  Toutes  tendent  à  un 
même  but  infini.  Toutes  ont  en  elles  des  raisons 
suffisantes  de  cet  infini  j  mais  avec  des  bornes 
et  des  dégrés  différens  de  perceptions  :  et  ce 
que  nous  disons  des  simples  ,  il  faut  l'entendre  des 
composés. 

Tout  étant  plein  ,  tous  les  êtres  liés  ,  tout  mou- 
vement se  transmet  avec  plus  ou  moins  d'énergie 
à  rafson  de  la  distance  5  tout  être  reçoit  en  lui 
l'impression  de  ce  qui  se  passe  par-tout;  il  en  a 
la  perception  ;  et  Dieu  ,  qui  voit  tout ,  peut  lire 
en  un  seul  être  ce  qui  arrive  en  tous  ,  ce  qui  y  est 
arrivé ,  et  ce  qui  y  arrivera  ;  et  il  ea  seroit  de  mêm« 
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de  la  monade,  si  les  dislances  et  d'autres  causes 
n'afFoiblissoient  pas  ses  perceptions  j  et  d'ailleurs 
elle  est  finie. 

L'aïue  ne  peut  voir  en  elle  que  ce  qui  y  est 
distinct  j  elle  ne  peut  donc  être  à  toutes  les  per- 
fections ,  parce  qu'elles  sont  diverses  et  infinies. 

Quoique  Tame  ou  toute  monade  créée  soit  re- 
prcsenlalive  de  l'univers  ,  elle  l'est  bien  mieux 
du  corps  auquel  elle  est  attachée  ,  et  dont  elle 
est  Tentéléchie. 

Or  ,  le  corps  par  sa  connexion  au  tout  repré- 
sentant le  tout  ,  l'ame  par  sa  connexion  au  corps 
et  au  tout  le  représente  aussi. 

Le  corps  et  la  monade  ,  son  entéléchie  ,  cons- 
tituent ce  que  nous  appelons  l'éVre  vivant;  le  corps 
et  la  monade,  son  ame ,  constituent  ranimai. 

Le  corps  d'un  être,  soit  animal ,  soit  vivant  , 
est  toujours  organique  j  car  qu'est-ce  que  l'orga- 
nisation ?  un  assemblage  formant  un  tout  relatif 
à  un  autre.  D'où  il  s'ensuit  que  les  parties  sont 
toutes  représentatives  de  l'universalité  j  la  monade^ 
par  ses  perceptions  ;  le  corps  ;  par  sa  forme  et  ses 
mouvemens  ,  ou  états  divers. 

Un  corps  organique  d'un  être  vivant  est  une 
sorte  de  machine  divine ,  surpassant  infiniment 
tout  automate  artificiel.  Qu'est-ce  qui  a  pu  empê- 
clier  le  grand  ouvrier  de  produire  ces  machines  ? 
la  matière  n'est-elle  pas  divisible  à  l'infini  ?  n'est-» 
pWe  pas  même  actuellement  divisée  à  l'infiui  ? 
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Or  ,  cette  machine  divine  représentant  le  tout , 
n'a  pu  être  autre  qu'elle  est. 

Il  y  a  donc,  à  parler  à  la  rigueur,  dans  la  plus 
petite  portion  de  raatière  ,  un  monde  de  créatures 
vivantes,  animales,  entéléchies  ,  anies  ,  etc. 

11  n'^  a  donc  dans  l'univers  rien  d'inutile  ,  ni 
de  stérile  ,  ni  de  mort ,  nul  chaos  ,  nulle  confusion 
réelle. 

Chaque  corps  a  une  entéléchie  dominante  ; 
c'est  l'ame  dans  l'animal  ;  mais  ce  corps  a  ses 
membres  pleins  d'autres  êtres  vivans  ,  de  plantes, 
d'animaux  ;  etc.  et  chacun  de  ceux-ci  a  avec  son 
ame  dominante  son  entéléchie. 

Tous  les  corps  sont  en  vicissitude  j  des  par- 
ties s'en  échappent  continuellement;  d'autres  y 
entrent. 

L'ame  ne  change  point.  Le  corps  change  peu- 
à-peu  j  il  j  a  des  métamorphoses,  mais  nulle  mé- 
tempsj^cosc.  11  n'^  a  point  d'ame  sans  corps. 

Conséquemtneut  il  n'y  a  ni  génération  ,  ni  mort 
parfaite  j  tout  se  réduit  à  d-es  développemens  et  à 
des  dépérisseniens  successifs. 

Depuis  qu'il  est  dénionlré  que  la  putréfaction 
n'engendre  aucun  corps  organique  ;  il  s'ensuit  que  ^ 
le  corps  organique  préexistoit  à  la   conception  J  | 
et  que  Vâsne  occupoU  ce  corps  préexistant  ;  et  que 
'  l'animal  étoit  j  et  qu'il  n'a  fait  que  paroître  sousofie 
autre  forme. 

J'appellerois  spennatic/ues  ,  ces  animaux  qui 
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parviennent  par  voie  de  conceplion  à  une  grandeur 
considérable  3  les  autres  ,  qui  ne  passent  point 
sous  des  formes  successives  ,  naissant ,  croissant , 
sont  multipliés  et  détruits. 

Les  grands  animaux  n'ont  guère  un  autre  sort; 
ils  ne  font  que  se  montrer  sur  la  scène.  Le  nombre 
de  ceux  qui  changent  de  théâtre  est  petit. 

Si  Ràturellement  un  animal  ne  conmience  point  j 
naturellement  il  ne  finit  point. 

L'ame  ,  miroir  du  monde  indestructible  ,  n'est 
point  détruite.  L'animal  même  perd  ses  enve- 
loppes, et  en  prend  d'autres 3  mais  ,  à  travers  ses 
métamorphoses,  il  reste  toujours  quelque  chose 
de  lui. 

On  déduit  de  ces  principes,  l'union ,  ou  plutôt 
la  convenance  de  l'ame  et  d'un  corps  organique. 
L'ame  a  ses  lois  qu'elle  suit  j  et  le  corps  ,  les 
siennes.  S'ils  sont  unis  ,  c'est  parla  force  de  Vhar- 
monie  préétablie  entre  toutes  les  substances  , 
dont  il  n'^  a  pas  une  seule  qui  ne  soit  représentative 
de  l'univers. 

Les  âmes  agissent, selon  les  ioix  des  causes  fina- 
les ,  par  des  appétits  ,  par  des  moyens  et  par  des 
fînsj  le  corps  ,  selon  les  Ioix  des  causes  efficientes 
ou  motrices  ;  et  il  y  a  ,  pour  ainsi  dire  ,  deux 
règnes  coordonnés  entre  eux  ,  l'un  des  causes  effi- 
cientes ,  l'autre  des  causes  finales. 

Descartes  a  connu  l'impossibilité  que  l'ame  don* 
cât  quelque  force  ou  mouTement  au -corps ,  parce 
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cjue  la  quantité  de  force  reste  toujours  la  même 
dans   la  nature  ;   cependant   il   a  cru  que  l'ame 
pouvoit  changer  la  direction  des  corps.  Ce  fut  une 
suite  de  l'ignorance   où  Ton  étoit  de  son  temps 
sur  une  loi  dénature  ,  qui  veut  que  la  même  direc- 
tion totale  persévère  dans  la  matière.  Avec  celle 
connoissance  de  plus,  et  le  pas  qu'il  avoit  déjà 
fait ,  il  seroit  infailliblement  arrivé  au  sj^stéme  de 
ï harmonie  préétablie  :  selon  ce  système  ,  le  corps 
agissant,  comme  si  par  impossible  il  ny  avoit  point 
d'ame ,  et  les  âmes  ,  conmie  si  par  impossible  il 
iCy  avoit  point  de  corps  ,  et  tous  les  deux  ,  comme 
s'ils  influoient  l'un  sur  l'autre.  [  «  Il  est  incroj^able 
«  comment  deux  lois  mécaniques  ,  géométrique- 
»  ment  démontrées  ,  l'une  sur  la  somme  du  mou- 
»  vement  dansia  nature ,  l'autre  sur  la  direction 
»  des  parties  de  la  matière ,  ont  eu  un  effet  sur 
»  le  système  de  l'union  de  i'ame  avec  le  corps.  Je 
>)  demanderois  volontiers  si  ces  spéculations  phj- 
»  sico- mathématiques  et  abstraites,  appliquées 
î)  aux  choses  intellecluelles^  n'obscurcissent  pas  , 
»  au-lieu  d'éclairer  ;  et  n'ébranlent  pas  plus-tôt  la 
))  distinction  des  deux  substances  ,  qu'elles  n'en 
))  expliquent  le  commerce.  D'ailleurs ,  quelle  foule 
»  d'autres  difficultés  ne  naissent  pas  de  ce  système 
»  léibnitien  ,  sur  la  nature  et  sur  la  grâce  ,  sur  les 
»  droits  de  Dieu  et  surles  actions  des  hommes ,  sur 
»  la  volonté  ,  la  liberté ,  le  bien  et  le  mal ,  les 
p  châtimens  présens  «t  à  venir  ,  etc.  »  î^ 


DES     ANCIENvS     PHILO  8  0  P  H  E  S.       2^9 

Dieu  a  créé  l'ame  dans  le  commencement ,  de 
la  manière  qu'elle  se  représente  et  produit  en  elle 
tout  ce  qui  s'exécute  dans  le  corps  j  et  le  corps  , 
de  njanière  qu'il  exécute  tout  ce  que  l'ame  se 
représente    et    veut.    J^oycz   l'article    Harbionik 

PRÉÉTABLIE. 

L*ame  produit  ses  perceptions  et  ses  appétits  j 
le-corps  ,  ses  mouvemens  j  et  l'action  de  l'une  des 
substances  conspire  avec  l'action  de  l'autre  ,  en 
conséquence  du  concert  que  Dieu  a  ordonné  entre 
elles  dans  la  formation  du  monde. 

Une  perception  précédente  est  la  cause  d'uns 
perception  suivante  dans  l'ame.  Un  mouvement 
analogue  à  la  perception  prenjière  de  l'ame  est  la  . 
cause  d'un  mouvement  second  analogue  à  la  se?"» 
conde  perception  de  l'ame.  [  «  H  faut  convenir- 
n  qu'il  est  difficile  d'appercevoir  comment  ,  au 
>)  milieu  de  ce  double  changement ,  la  liberté  de 
»  l'homme  peut  se  conserver.  Les  léihnkiens  pré- 
»  tendent  que  cela  n'y  fait  rien  j  le>  crovei  qui 
»  pourra  n], 

L'ame  et  l'animal  ont  la  même  origine  que  lô 
monde  \  et  ne  finiront  qu'avec  lui.  Les  aiues  sper- 
matiques  des  animaux  raisonnables  passent  de 
l'état  d'arae  sensible  à  celui  plus  parfait  d'ame 
raisonnable. 

Les  âmes ,  en  général ,  sont  des  miroirs  de  l'uni- 
vers ,  des  images  représentatives  des  choses  )  l'ame 
fhilos.ancçtmod.ToME  JI.  SI 
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de  l'honime  est  de  plus  un  miroir  représentatif,  une 
image  de  son  créateur. 

Tous  les  esprits  ensemble  forment  la  cité  de 
Dieu  ,  gouvernement  le  plus  parfait  de  tous  sous 
le  monarque  le  plus  parfait. 

Celte  cité  ,  cette  monarchie  est  le  monde  moral 
dsns  le  monde  naturel.  U  y  a  aussi  la  même  har- 
monie préétablie  entre  le  règne  physique  de  la 
nature  et  le  règne  moral  de  la  grâce  ,  c'est-à-dire 
entre  l'homme  et  Dieu  considéré  ,  ou  comme  au- 
teur de  la  grande  machine  ,  ou  comme  souverain 
de  la  cité  des  esprits. 

Les  choses  ,  en  conséquence  de  cette  hypo- 
thèse ,  conduisent  à  la  grâce  par  les  voies  de  la 
ïMiture.  Ce  monde  sera  détruit  et  réparé  par  des 
moyens  naturels  j  et  la  punition  et  le  châtiment 
des  esprits  aura  lieu ,  sans  que  l'harmonie  cesse.  Ce 
dernier  événement  en  sera  le  complément. 

Le  Dieu,  arcliitecte  de  l'univers  ,  satisfera  au 
Diçu  législateur  }  et  les  fautes  seront  punies  ,  et  les 
vertus  récompensées  ,  dans  l'ordre  de  la  justice  et 
diu  mécanisme. 

Nous  n'avons  donc  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
fuir  le  mal  et  de   suivre  le  bien,  convaincus  que 
n0U5;oe   pourrions  qu'approuver  ce  qui  se  passe 
dans  le  physique  et  dans  le  moral,  s'il   nous  étoit; 
dcnaéd'embrasser le  tout. 
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IJJ,  Principes  de  la  théologie   naturelle 
de  Léibnilz. 

En  quoi  consiste  la  toule-puissance  de  Dieu , 
si-non  dans  ce  que  tout  dépend  de  lui ,  et  qu'il  ne 
dépend  de  rien. 

Dieu  est  indépendant ,  et  dans  son  existence  ,  et 
dans  ses  actions. 

Dans  son  existence  ,  parce  qu'il  est  nécessaire 
et  éternel. 

Dans  ses  actions  ,  naturellement  et  moralement  j, 
naturellement ,  parce  ifu'il  est  libre  j  moralement , 
parce  qu'il  n'a  point  de  supérieur. 

Tout  dépend  de  Dieu  ,  et  les  possibles  ,  et 
les  exislans. 

Les  possibles  ont  leur  réalité  dans  son  existence. 
S'il  n'exisloit  pas  ,  il  n*y  auroil  rien  de  possible. 
Les  possibles  sont  de  loule  éternité  dans  ses  idées. 
Les  esistans  dépendent  de  Dieu ,  et  dans  leur 
existence  ,  et  dans  leurs  actions  ;  dans  leur  exis- 
tence ,  parce  qu'il  les  a  créés  librement,  et  qu'il 
les  conserve  de  même  ;  dans  leurs  actions  ,  parce 
qu'il  y  concourt ,  et  que  le  peu  de  bien  qu'elles  font 
vient  de  lui. 

Le  concours  de  Dieu  est  ouordînant,  ou  sp'écial. 
Dieu  sait  tout,  connoît  tout ,  et  les  possibles  ,  et 
les  existans.  Les  exislans  dans  ce  monde  ,   les  pos- 
sibles dans  les  mondes  possibléîW  iûa  science  deà 
existans  passés    ,   présens    et    futurs  ,  s'appelle 
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science  de  vision.  Ellene  difTère  point  de  lascienc© 
de  simple  intelligence  de  ce  monde,  considéré  seu- 
lement conmie  possible  ,  si  ce  n'est  qu'en-ménie- 
temps  que  Dieu  le  voit  posiible  ,  il  le  voit  aussi 
comme  devant  être  créé. 

La  science  de  simple  intelligence,  prise  dans  un 
sens  plus  strict ,  relativement  aux  vérités  néces- 
saires et  possibles  ,  s'appelle  science  moyenne  , 
relativement  aux  vérités  possibles  et  contingentes  3 
et  science  de  vision ,  relativement  aux  vérités  con- 
tingentes et  actuelles. 

Si  là  connoissance  du  vrai  constitue  la  sagesse  , 
le  désir  du  bien  constitue  la  bonté.  La  perfection 
t]e  l'entendement  dépend  de  l'une; la  perfection  de 
la  volonté  dépend  de  l'autre. 

La  nature  de  la  volonté  suppose  la  liberté  ;  la 
liberté  suppose  la  spontanéité  et  la  délibération  , 
conditions  sans  lesquelles  il  y  a  nécessité. 

Il  j  adeux  nécessités  ;  la  métaphysique  ,  qui  im- 
plique l'impossibilité  d'agir  ;  la  morale  ,  qui  im- 
plique l'inconvénient  à  agir  plut<5t  ainsi  qu'aulre- 
nient.  Dieu  n'a  pu  se  tromper  dans  le  choix.  Sa  li- 
|jerté  n'en  est  que  plus  parfaite.  Il  y  avoit  tant  d'or- 
dres possibles  de  choses,  différens  de  celui  qu'il  a 
choisi.  Lopons  sa  sagesse  et  sai  bonté  ,  et  n'en  con- 
cluons rien  contre  sa  liberté. 

Ceux-là  se  trompent,  qui  prétendent  qu'il  uy  a 
fie  possible  qiip  ce  qui  est. 

]La  volonté  est  Êintécédente  ou  conséquente.  Pau 
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l'anfticédente  ,  Dieu  veut  que  tout  soit  bien,  et 
qu'il  ny  ait  point  de  mal;  parla  conséquente^ 
qu'il  y  ait  le  bien  qui  est  ,  et  le  mal  qui  est  ,  parce 
que  le  tout  ne  pourroît  être  autrement. 

La  volonté  antécédente  n'a  pas  son  plein  effet;  la 
conséquente  l'a. 

La  volonté  de  Dieu  se  divise  encore  en  produc- 
tive et  en  permissive.  Il  produit  ses  actes  ;  il  per- 
met les  nôtres. 

•  Lebidhet  le  mal  peuvent  être  considiérés  sous 
trois  points  de  Vu'e  j  le  métaphysique  ,  le  physi- 
que et  le  moral.  Le  métnphjsifpie  est  relatif  à  la 
perfection  et  à  fimperfection  des  choses  non-in- 
telligentes ;  le  physique  ,  aux  commodités  et  aux 
incomtuodités  des  choses  intelligentes  ;  le  moral , 
à  leurs  actions  vertueuses  ou  vicienscst  . 
'  Dans  aucun  de  ces'câs  ^1^'  "la^  réel  "n'est  l'objet 
de  la  volonté  produclivo  de  Dieu  ;  dans  le  dernier, 
il  Test  de  sa  volonté  permissive.  Le  bien  naît  tou- 
jours ,  même  quand  il  permet  le  mal. 

La  providence  de  Dieu  se  montre  dans  tous  les 
effets  de  col  univers.  Il  n'a  proprement  prononcé 
qu'un  décret  5  c'est  quetoutfût  comme  il  est. 

Le  décret  de  D'eu  lest irrévocable  ,  parce  qu'il  a 
tout  vu  avant  que  de  le  porîer.  Nos  prières  et  nos 
traVaut  sont  entrés  dans  son  plan  ;  et  son  plan  a  été 
le  meil'ear  possible. 

Sounieltons-nou5  donc  auxévénemens  ;  et  quel- 
que fdchejux  qu'ils  soient  ,  n'accusons  point   soa 
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ouvrage  j  servons-le  ,  obcissons-lui  ,  ainim^-S-le,  et 

niellons  loute  noire  confiance  dans  sa  bonlé. 

3op  iA.telIigence  ,  jointe  à  sa  lionlé ,  conslitue  sa 
justice.  Il  j  a  des  biens  ei  des  maux  dans  ce  monde; 
el  il  j^.  en  aura  dans  l'aulre  ;  mais  quelque  petit  que 
soit  le  nombre  des  élus  ,  la  peine  d^s  malheureux 
ne  sera  point  à  comparer  avec  la  récompense  des 
bienheureux. 

Il  ny  a  point  d'objections  prises  .du  bien  et  du 
mal  moral,  que  les  principes  prccédens  ne  résolvent. 

Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  se  dispenser  de 
croire  que  leisames  préexistantes  aient  été  infectées 
dans  notre  premier  père. 

La  contagion ,  que  nous  avons  contractée ,  nous  a 
cependant  laissé  comme  les  restes  de  notre  origine 
céleste  ,  la  raison  et  la  liberté  j  la  raison  ,  que  nous 
pouvons  perfectionner  j  la  liberté  ,  qui  est  exempte 
de  nécessité  et  de  coaction. 

La  futurition  des  choses  ,  la  préordioation  des 
événemens  ,  la  prescience  de  Dieu  ,  ne  touchent 
point  à  notre  liberté. 

//^.  Exposition  des  principes  ffue  Léibnitz 
opposa  à  Clarke ,  dans  leur  dispute. 

Dans  les  ouvrages  de  Dieu  ,  la  force  se  conserve 
toujours  la  même.  Elle  passe  de  la  matière  à  la  ma- 
tière ,  selon  les  loix  de  la-oatureet  l'ordre  le  meil- 
leur préét^Ui. 
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Si  Dieu  produit  un  miracle  ,  c'est  une  grâce 
et  non  un  effet  de  la  nature J, fie; p'est  point  auxma- 
thériiatiques ,  mais  à  la  métapb^sÀquej^ttil  f%«|.^re- 
courir  contre  l'impiété.  ;     '    ;r>  •  o  •  î'k  i  ;' 

Le  principe  de  contradiction  est  le  fpndemenit 
de  toute  vérité  nialhéniatique  j  c'est  par  celui  de  la 
raison  suffisante  ,  qu'on  passe  des  mathémaliques 
à  la  physique.  Plus  il  y  a  çl^  matière  dans  l'univers, 
|)lus  Dieu  a  pu  exercer  sa  sagesse  et  sa  puissance. 
Le  vide  n'a  aucune   raison  suffisante. 

Si  Dieu  sait  tout  ,.ce  n'est  pas  sjeulenient  par  sa 
présence  atout  ,  ruais  encore  par  son  opération  j 
il  conserve,  par  la  même  action  qu'il  a  produite ,  et 
les  êtres  ,  et  toutce  qu'il  y  a  en  eux  de  perfection. 

Dieu  a  tout  prévu  j  et  si  les  créalpres  ont  un 
besoin  continuel  de  son  secours  ,  ce  n'est  ni  pour 
corriger  ,  ni  pour  améliorer  Tunivers. 

Ceux  qui  prennent  l'espace  pour  un  être  absolu ,' 
s'embarrassent  dans  de  grandes  difficullés  ;  ils  ad-* 
mettent  un  être  éternel ,  infini ,  qui  n'est  pas  Dieu  5 
car"   l'espace  a  deS  p(\rties  ,  et -Pieu  n'en  a  pasj. 

L'espace  et  le  temps  ne  sont  que  des  relations» 
L'espace  e^t^'ordre, des  CQ-e?çisteafies;  le  temf)s  , 
Tordre  des  successions.  •  ;  '1 

Ce  qui  est  surnaturel  surpasse  les  forces  de  tout* 
créature  ;  c'est  un  miracle  5  une  volonté  sans  motif 
est  une  chimère  ,  contraire  à  la  nature  de  .la  volonté 
cl  à  la  sagesse  de  Dieu.       :  ■     > 

L'ame  n'a  point  d'action  Sur  le  corps  j  ce  sont 


dénie  êtres  qui  conspirent  en  conséquence  des  loix 
'*s}e  l'harmonie  préétablie. 

Il'n'^  a  que  Dieu  qui  puisse  ajouter  des  forces  à 
la  nature  j  et  c'est  une  action  miraculeuse  etsur*- 
natitrelle.    ' 

Les  images  ,  dont  l'ame  est  afteclée  immédiate- 
ment ,  sont  en  elle  j  mais  elles  sont  coordonnées 
avec  les  actions  du  corps; 

La  présence  de  l'ame  au  Gorpsti'est  qu'imparfaite. 

Celui  qui  croit  que  les  forces  actives  et  vives 
souffrent  de  la  diminution  dans  l'univers  ,  n'entend 
rù  les  loix  primitives  de  la  nature  ,  ni  la  beauté  de 
l'œuvre  divineé 

Il  y  a  des  miracles  5  les  uns ,  que  les  anges  peu- 
vent opérer  j  d'autres  ,  qui  sont  dans  la  puissance 
de  Dieu  seul ,  conmie  anéantir  ou  créer. 

Ce  qui  est  nécessaire  ,  l'est  essentiellement  j  et 
ce  qui  est  contingent  doit  son  existence  à  un  être 
fiaeiileur ,  qui  est  la  raison  suffisante  des  choses. 

Les  motifs  inclinent  ,  mais  ne  forcent  point.  La 
conduite  des  contingens  est  infaillible  ,  mais  n'est 
pas  nécessairei  ; 

;  |jà  volonté  ne  suit  pas  toujours  la  décision  de 
l'entendement }  on  prend  du  temps  pour  un  exa- 
men plus  mûr. 

La  quantité  n'est  pas  moins  des  choses  relati- 
ves que  des  choses  absolues  j  ainsi,  quoique  le 
temps  et  J'espace  soient  des  rapports  ,  ils  ne  sont 
|)as  moins  appréciables. 
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Il  n'y  a  poiiU  de  subslance  créée  absolument 
sans  matière.  Les  anges  niénics  y  sont  attachés. 

L'espace  et  la  matière  ne  sont  qu'un.  Point  d'es- 
pace ,  où  il  n'y  a  point  de  matière. 

L'espace  et  la  matière  ont  entre  eux  la  même 
différence,  que  le  temps  et  le  mouvement  .-quoique 
différens  ,  ils  ne    sont  jamais  séparés. 

La  matière  n'est  éternelle^  et  nécessaire  ,  que 
dans  la  fausse  supposition  de  la  nécessité  et  de 
Téternité  de  l'espace. 

Le  principe  des  indiscernables  renverse  l'hy- 
pothèse des  atomes  et  des  corps  similaires. 

On  ne  peut  conclure  de  l'étendue  à  la  durée. 

Si  l'univers  se  perfectionne  ou  se  détériore  ,  il  a 
commencé. 

L'univers  peut  avoir  eu  un  commencement ,  et 
ne  peut  avoir  de  fin.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  y  a 
des   limites. 

Le  monde  ne  seroit  pas  soustrait  à  la  toule- 
puissance  de  Dieu  par  sou  éternité.  Il  faut  re- 
monter à  la  monade  ,  pour  y  trouver  la  cause  de 
l'harmonie  universelle.  C'est  par  elle  qu'on  lie  un 
état  .conséquent  à  un  autre   antécédent. 

Tout  être  qui  suit  des  causes  finales  ,  est  libre  , 
<{uoiqa'it agisse  de  concert  avec  un  être  assujetti,- 
sans  connoissance  ,  à  des  causes   efficientes. 

Si  l'universalité  des  corps  s'accroît  d'une  force 
nouvelle  ,  c'est  par  miracle  j  car  cet  accroisse- 
ment  se  fait  dans  un  lieu  ,  sans  qu'il  y  ait  dimi- 
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nulion  dans  un  autre.  S'il  ny  avoit  point  de  créa- 
tures, il  n  j  auroit  ni  temps  ,  ni  espace  j  el  l'éter- 
nité et  rimniensité  de  Dieu  cesseroient. 

Celui  qui  niera  le  principe  de  la  raison  suffi- 
sante ,  sera  réduit  à  l'absurde. 

p^.  Principes  du  droit  naturel ,  selon  Léibnitz. 

Le  droit  est  une  sorte  de  puissance  morale  ;  et 
l'obligation  ,  une  nécessité  du  même  genre.  Oa 
entend ,  par  moral ,  ce  qui ,  auprès  d'un  homme  de 
bien,  équivaut  au  naturel.  L'honmie  de  bien  est 
c^lui  qui  aime  tous  ses  semblables  ,  autant  que 
la  raison  le  permet.  La  justice ,  ou  cette  vertu  qui 
règle  le  sentiment  que  les  Grecs  ont  désigné  sous 
le  nom  de  philantropie ,  est  la  charité  du  sage. 
La  charité  est  une  bienveillance  universelle  j  et  la 
bienveillç^nce  ,  une  habitude  d'aimer.  Aimer ,  c'est 
se  réjouir  du  bonheur  d'un  autre  ,  ou  faire  de  sa 
félicité  une  partie  de  la  sienne.  Si  un  objet  est 
beau  et  sensible  en-méme-temps ,  on  l'aime  d'amour. 
Or ,  comme  il  n'y  a  rien  de  si  parfait  que  Dieu  , 
rie»!  de  plus  heureux  ,  rien  de  plus  puissant  ,  rien 
de  si  sage ,  il  n'j  a  pas  d'amour  supérieur  à  l'amour 
divin.  Si  nous  sommes  sages  ,  c'est-à-dire^ ,  si  nous 
aimons  Dieu,  nous  participerons  à  son  bonheur; 
et  il  fera  le  nôtre. 

La  sagesse  n'est  autre  chose  que  la  science  dii 
bonheui'  ;  voilà  la  source  du  droit  naturel  ,  dont 
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il  y  a  trois  degrés  :  droit  strict' dans  la  justice 
coiiiiiiulative  j  équité,  ou  plus  rigoureusement, 
charité  dans  la  justice  distribulive  j  el  piété  ,  ou 
probité  dans  la  justice  universelle.  De-là  naissent 
les  préceptes  de  n'olFenser  personne  ,  de  rendre 
à  chacun  ce-qui  lui  appartient ,  et  de  bien  vivre. 

C'est  un  principe  de  droit  strict  ,  qu'il  ne  faut 
offenser  personne  ,  afin  qu'on  n'ait  point  d'actioa 
contre  nous  dans  la  cité  ,  point  de  ressentiment 
hors  de  la  cité  :  de-là  naît  la  justice  commutative. 

Ledégré  supérieur  au  droit  strict  peut  s'appeler 
équité  y  ou  si  l'on  aime  mieux  ,  charité  ,  vertu  qui 
ne  s'en  tient  pas  à  la  rigueur  du  droit  srict  ,  mais 
en  conséquence  de  laquelle  on  contracte  des  obli- 
gations ,  qui  empêchent  ceux  qui  pourroient  y  être 
intéressés  à  exercer  contre  nous  une  action  qui 
nous  contraint. 

Si  le  dernier  degré  est  de  n'oflfenser  personne  , 
mi  intermédiaire  est  de  servir  à  tous,  mais  autant 
qu*il  convient  à  chacun,  el  qu'ils  en  sont  dignes  j 
car  il  n'est  pas  permis  de  favoriser  tous  ses  sem- 
blables, ni  tous  également. 

C'est  là  ce  qui  constitue  la  justice  distributive  , 
el  fonde  ;le  principe  de  droit  qui  ordonne  de  rendre 
à  chacun  ce  qui  lui  est  du. 

C'est  ici  qu'il  faut  rappeler  les  loix  politiques  : 
ces  lois  sont  instituées  dans  la  république  pour  le 
bonheur  des  sujets  ;  elles  appuyent  ceux  qui 
n'avoient  que  le  droit  ,  lorsqu'ils  exigent  des  autres 
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ce  qu'il  étoit  juste  qu'iis  rendissent  ;  c'est  à  elles  a 
peser  le  mérite  :  de-là  naissent  les  privilèges  ,  les 
châliniens  et  les  récoiiipenses.  Il  s'ensuit  que 
l'équilé  s'en  tient  dans  les  aflaifes  au  droit  strict  j 
et  qu'elle  ne  perd  de  vue  l'égalité  naturelle ,  que 
dans  les  cas  où  elle  y  est  contrainte  par  la  raison 
d'un  plus  grand  bien  j  ce  qu'on  appelle  Tacception 
des  personnes  ,  peut  avoir  lieu  dans  la  distribution 
des  biens  publics  ou  des  nôtres ,  mais  non  dans 
l'échange  des  biens  d'autrui. 

Le  premier  degré  de  droit  ou  de  justice  ,  c'est  la 
probité  ou  la  pitié.  Le  droit  strict  garantit  de  la  mi'» 
sère  et  du  mal.  Le  degré  supérieur  au  droit  strici 
tend  au  bonheur;  mais  à  ce  bonheur  qu'il  nous 
est  permis  d'obtenir  dahs  ce  monde  ,  sans  porter 
nos  regards  au-delà.  Mais  si  l'on  se  propose  la  dé- 
monstration universelle  ,  que  tout  c€  qui  est  hon- 
nête est  utile ,  et  que  tout  ce  quiestdéshonnéte  est 
nuisible  ,  il  faut  monter  à  un  principe  plus  «levé  , 
l'immortalité  de  l'ame  ,  et  l'existence  d'un  Dieu 
créateur  du  monde  ^  de  manière  que  notis  soyons 
tous  considérés  comme  vivans  dans  une  cité  très- 
parfaite  ,  et  sous  un  souverain  si  sage,  qu'il  ne 
peut  se  tromper  ;  si  puissant,  que  nous  ne  pouvons 
pas  ,p  ar  quelque  voie  que  ce  Soit  ,  échapper  h  son 
autorité  ;  si  bon  ,  que  le  bonheur  soit  de  lui  obéir. 

C'est  par  sa  puissance  et  sa  providence  admise 
par  les  hommes  ,  que  ce  qui  n'est  que  droit  devient 
&it  ;  que  personne  n'est  offensé  ou  blessé  que  par 
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lui-niénie  j  qu'aucune  bonne  action  n'existe  sans 
rét;ompense  assurée  j  aucune  mauvaise  ,  sans  un 
chàliment  certain  :  car  rien  n'est  négligé  dans  cette 
république  du  monde  par  le  souverain  universel. 

Il  j  a  sous  ce  point  de  vue  une  justice  universelle, 
qui  proscrit  l'abus  des  choses  qui  nous  appar- 
tiennent de  droit  naturel;  qui  nous  retient  la  raaiu 
dans  le  malheur  j  qui  empêche  un  grand  nombre 
d'actions  mauvaises  ;  et  qui  n'en  commande  pas  un 
moindre  nombre  de.  bonnes  :  c'est  la  soumission  au 
grand  monarque  ,  à  celui  qui  nous  a  fait ,  et  à  qui 
nous  nous  devons ,  nous  et  les  nôtres  j  c'est  la 
crainte  de  nuire  à  l'harmonie  universelle. 

C'est  la  même  considération  ou  crojance,  qui 
fait  la  force  du  principe  de  droit,  qu'il  faut  bien 
vivre  ,  c'est  -  à  -  dire  ,  honnêtement  et  pieu- 
sement. 

Outre  les  loix  éternelles  du  droit  ,  de  la  raison  et 
delà  nature  ,  dont  l'origine  est  divine  ,  il  en  est  de 
volontaires  qui  appartiennent  aux  mœurs  ,  et  qui 
ne  sont  que  par  l'autorité  d'un  supérieur. 

Voilà  l'origine  du  droit  civil  ;  ce  droit  tient  sa 
force  de  celui  (jui  a  le  pouvoir  en  main  dans  la 
république  j  hors  de  la  république  ,  de  ceux  qui  ont 
le  mêtiie  pouvoir  que  lui  :  c'est  le  consentement  vo- 
lontaire et  tacite  des  peuples  ,  qui  fonde  le  droit  des 
gens. 

Ce  droit'n'est  pas  le  même  pour  tous  les  peiipleg 
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et  pour  tous  les  temps  j  (lu-nioins  ,  cela  n*est  pas 
-nécessaire. 

La  base  Ju  droit  social  est  dans  l'enceinte  du 
droit  de  la  nature. 

.  Le  droit  des  gens  protège  celui  qui  doit  veiller  à  la 
liberté  publique  i  qui  n'cot  point  soumis  à  la  puis- 
sance d'un  autre  ;  qui  peut  lever  des  troupes,  avoir 
des  hommes  en  armes  ,  et  faire  des  traités  ,  quoi- 
qu'il soit  lié  à  un  supérieur  par  des  obligations  , 
qu'il  doive  foi  et. hommage  ,  et  qu'il  ait  voué  l'obéis- 
sauce  :  de-là  les  nolions  de  potentat  et  de  souverain. 

La  souveraineté  n'exclut  point  une  autorité  supé- 
rieure à  elle  dans  la  république.  Celui-là  est  sou- 
verain ,  qui  jouit  d'une  puissance  et  d'une  liberté 
telles  ,  qu'il  en  est  autorisé  à  intervenir  aux  affaires 
des  nations  par  ses  armes  ,  et  à  assister  dans  leurs 
traités. 

11  en  est  de  la  puissance  civile  dans  les  républi- 
ques libres  *  comme  dans  la  nature  j  c'est  ce  qui  a 
volonté. 

iSiles  loix  fondamentales  n'ont  pas  pourvu  dans  la 
république  à  ce  que  ce  qui  a  volonté  jouisse  de 
son  droit ,  il  y  a  vice. 

Les  actes  sont  des  dispositions  qui  tiennent  leur 
efficacité  du  droit  j  ou  il  faut  les  regarder  comme 
des  voies  de  fait. 

Les  actes  ,  qui  tiennent  leur  efficacité  du  droit  , 
font  judiciairesou  intrajudiciaires }  ou  un  seul  ^  in^ 
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tervient,  ou  plusieurs^  un  seul ,  comme  dans  les  tes* 
tomens  ;  plusieurs  ,  comme  dans  les  conventions. 

Voilà  Tanalyse  succinte  de  la  philosophie  de 
Léibnitz, 

Jamais  homme,  peut-être,  n'a  autant  lu  ,  autant 
étudié,  plus  médité  ,  plus  écrit  que  Léibnilz  :  ce-» 
pendant  il  n'existe  de  lui  aucun  corps  d'ouvrages. 
11  est  surprenant  que  l'Allemagne  ,  à  qui  cet 
homme  fait  lui  seul  autant  d'honneur  que  Platon  , 
Aristolc  et  Archimède  ensemble  en  font  à  la 
Grèce  ,  n'ait  pas  encore  recueilli  ce  qui  est  sorti  de 
sa  plume.  Ce  qu'il  a  composé  sur  le  monde  ,  sur 
Dieu  ,  sur  la  nature  ,  sur  l'ame  ,  coiiiportoil  l'élo- 
quence la  plus  sublime.  Si  ces  idées  avoient  été 
exposées  avec  le  coloris  de  Platon ,  le  philosophe  de 
de  Léipsik  ne  le  céderoit  en  rien  au  philosophe 
d'Athènes. 

On  s'est  plaint,  et  avec  quelque  raison  peut- 
être  ,  que  nous  n'avions  pas  rendu  à  ce  philosophe 
toute  la  justice  qu'il  meritoit.  C'étoitici  le  lieude. 
réparer  celte  faute  ,  si  nous  l'avons  commise,  de 
parler  avec  éloge ,  avec  admiration  ,  de  cet  honmie 
célèbre  5  et  nous  le  faisons  avec  joie.  Nous  n'avons 
jamais  pensé  à  déprimer  les  grands  hommes  j  nous 
sommes  trop  jaloux  de  l'honneur  de  l'espèce  hu-. 
maine  :  et  puis ,  nous  aurions  beau  dire  ,  leurs  ou- 
vrages ,  transmis  à  la  postérité  ,  ,déposeroient  en 
leur  faveur ,  et  contre  nous  ;  on  ne  les  ,verroit  pas 
moins  grands  j  et  on  nous  Irouveroit  bien  petits. 
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LOCKE. 

(philosophie  de) 

JiiAN  Locke  naquit  à  Wrington  ,  à  sept  ou  huit 
milles  de  Bristol  ,  le  29  août  i65i.  Son  père  servit 
dans  l'armée  des  parlementaires  ,  au  temps  des 
guerres  civiles  j  il  prit  soin  de  l'éducation  de  son 
fils  ,  malgré  le  tumulte  des  armes.  Après  ses  pre- 
mières études  ,  il  Tenvoja  à  l'université  d'Ox- 
ford ,  où  il  fit  peu  de  progrès.  Les  exercices  de 
collège  lui  parurent  frivoles  ;  et  cet  excellent  esprit 
n'eût  peut-être  jamais  rien  produit  ,  si  le  hasard  , 
en  lui  présentant  quelques  ouvrages  de  Descartes  , 
ne  lui  eût  montré  qu'il'  y  avoit  une  doctrine 
plus  satisfaisante  quecelledont  on  l'avoit  occupé; 
et  que  son  dégoût  ,  qu'il  prenoit  pour  incapa- 
cité  naturelle  ,  n'étoit  qu'un  mépris  secret  de  ses 
maîtres. 

Il  passa  de  l'étude  du  cartésianisme  à  celle  de  la 
médecine  j  c'est-à-dire  ,  qu'il  prit  des  connois- 
sances  d'anatomie  ,  d'histoire  naturelle  et  de  chi- 
nn'e  ,  et  qu'il  considéra  l'honmie  sous  une  infinité 
de  points  de  vue  intéressons.  Il  n'appartient  qu'à 
celui  qui  a  pratiqué  la  médecine  pendant  long-.- 
temps  ,  d'écrire  de  la  métaphysique  )  c'est  lui  seul 
qui  a  vu  les  phénomènes,  la  machine  tranquil- 
le ,  ou  furieuse;  foible ,  ou  vigoureuse j  gaine, 
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fin  brisée  j  délirante  ,  ou  réglée  ;  successivement 
fnibéciMe  ,  éclairée  •  stupide  ,  bruj'anlc  ,  miielle  , 
fétba»-gique  ,  agissante  ,  vivante  et  morte. 

IL' voyagea  en  Allemagne  et  dans  la  Prusse.  Il 
examina  ce  que  la  passion  et  rinlcrét  peuvent  sur 
les  caractères.'  De  retour  à  Oxford  ,  il  suivit  le 
r^ours  de  ses  études  dans  la  retraite  et  l'obscurité. 
C'est  ainsi  qu'on  devient  savant,  et  qu'on  reste  pau- 
vre :  Locke  le  savoit ,  et  ne  s'en  soucioit  guère. 
Le  chevalier  Asbiey  (*),  si  connu  dans  la  suite 
sous  le  nom  de  Shaftcshury  ,  s'attacha  le  philoso- 
phe ,  moins  encore  par  les  pensions  dont  il  le  gra- 
tifia ,  que  par  de  l'estime  ,  de  la  confiance  et  de 
l'amitié.  On  acquiert  un  homme  du  mérite  de 
îjocke  ;  mais  on  ne  l'achète  pas.  C'est  ce  que  les 
riches ,  qui  font  de  leur  or  la  mesure  de  tout , 
ignorent ,  excepté  peut-être  en  Angleterre.  II  est 
rare  qu'un  lord  ait  eu  à  se  plaindre  de  l'ingratitude 
d'un  savant. 


Ç*)  On  pourroît  croire  qu'il  s'agit  ici  de  l'auteur 
de?  cliaracféristickff,  d'à  la  lettre  sur  Tenlhionsîasrcie, 
ëtr.'Mais  celui ,  dont  Diderot  veut  parler,  est  mylord 
Ashley  ,  qui  fut  depuis  comte  de  Shaftesbury,  el 
grand  chancelier  d'Angleterre ,  sous  Charles  IT. /.ocÂ^tf 
fit  connoissance  de  ce  seigneur,  à  Oxford  ,  en  t666  ;  il 
fut  instituteur  de  son  fils  et  de  son  petit-fils,  celui 
5,iTi  s'est  rendu  si,  célëbre  par  ses  ouvrages  philoso- 
pUiçiUes,  et  qui  moiinil  i»  Napîes  eii  171  f.' 

-'    '  ÎÎOTE   DE   li'KOITEUa, 
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Nous  voulons  cire  aimés  :  Locke  ie  fut  de  nii- 
lord  Ashley  ,  du  duc  de  Buckinbgani  ,  de  nijlord 
Halifax  j  moins  jaloux  de  leurs  titres  (jue  de  leurs 
lumières  ,  ils  étoient  vains  d'être  ses  égaux.  Il  ac- 
compagna le  comte  de  Norlhumherland  et  son 
épouse  en  France  et  en  Italie.  ïlfit  l'éducation  du 
fils  de  niilord  Ashley  :  les  parens  de  ce  jeune 
seigneur  lui  laissèrent  le  soin  de  marier  son  élève. 
Croit-on  que  le  philosophe  ne  fut  pas  plus  sensible 
à  cette  marque  de  considération  ,  qu'il  ne  l'eût  été^ 
au  don  d'une  bourse  d'or  ? 

Il  avoit  alors  trente-cinq  ans.  Il  avoit  conçu  que 
les  pas  qu'on  feroit  dans  la  recherche  delà  vérité 
seroient  toujours  incertains ,  tant  que  l'instrument 
ne  seroit  pas  mieux  connu  j  et  il  forma  le  projet  de 
&on  Essai  sur  l'entendement  humain.  Depuis  , 
sa  fortune  souffrit  différentes  révolutions  )  il  .perdit 
successivement  plusieurs  emplois  ,  auxquels  la 
bienveillance  de  ses  protecteurs  l'avoit  élevé.  11  fut 
attaqué  d'élhisie  j  il  quitta  son  pays  ;  il  vint  en 
France  ,  où  il  fut  accueilli  par  les  personnes  les 
plus  distinguées.  Attaché  à  mjlord  Ashiej,  il  parr- 
tagea  sa  faveur  et  ses  disgrâces.  De  retour  à  Lon* 
dres  ,  il  n'y  demeura  pas  long-temps.  Il  fut  obligé 
d'aller  chercher  de  la  sécurité  en  Hollande ,  où  il 
acheva  son  grand  ouvrage.  Les  hommes  puissans 
sont  bien  inconséquens  j  ils  persécutent  ceux  qui 
font ,  par  leurs  talens  ,  la  gloire  des  nations  qu'ils 
gouvernent  ;  et  ils  craignent  leur  désertion.  Le 
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roi  d'Angleterre  ,  offensé  de  la  retraite  de  Locke, 
fit  raj'er  son  nom  des  registres  du  collège  d'Ox-* 
ford.  Dans  la  suite  ,  des  amis  qui  le  regretloient , 
sollicitèrent  son  pardon;  mais  Z^ocAe  rejeta  avec 
iicrté  une  grâce,  qui  l'auroit  accusé  d'un  crime 
qu'il  n'avoit  pas  commis.  Le  roi ,  indigné  ,  le  fit 
demander  aux  états-généraux  ,  avec  quatre-vingt- 
quatre  personnes  que  lemécontentementde  l'admi- 
nistration avoit  attachées  au  duc  de  Montmoulh 
dans  une  entreprise  rebelle.  Locke  ne  fut  point 
livré;  ilfaisoit  peu  de  cas  du  duc  de  Montmoulh; 
ses  desseins  lui  paroissoient  aussi  périlleux  que 
mal  concertés.  Il  se  sépara  du  duc  ,  et  se  réfugia 
d'Amsterdam  à  Utrecht ,  et  d'Utrecht  à  Clèves  , 
où  il  vécut  quelque  temps  caché. 

Cependant  les  troubles  de  l'état  cessèrent  :  son 
innocence  fut  reconnue  ;  on  le  rappela  ;  on  lui  ren- 
dit les  honneurs  académiques  dont  on  l'avoitinjuS'*- 
temeiit  privé;  on  lui  offrit  des  postes  importans.  II 
rentra  dans  sa  patrie  sur  la  même  flotte  qui  y  condui- 
soit  la  princesse  d'Orange  :  il  ne  tint  qu'à  lui  d'étrè 
envoyé  en  différentes  cours  de  l'Europe  ^  mais  son 
goût  pour  le  repos  et  la  méditation  le  détacha  des 
affaires  publiques;  et  il  mit  la  dernière  main  à  soà 
Traité  de  T entendement  humain  ,  qui  parut  pour 
la  première  fois  en  1697.  Ce  fut  alors  que  le  gou- 
vernement rougit  de  l'indigence  et  de  l'obscurité 
de  Locke  ;  on  le  contraignit  .d'entrer  dans  la 
comiuission  établie  pour  l'intérêt  du  compierce  )^ 
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çlcs  colonies  el  des  planfations.  Sa  santé ,  qui  s'affoi- 
blissoit ,  ne  lui  permit  pas  de  vaquer  long-temps 
SX  celte  importante  fonction  j  il  s'en  dépouilla  , 
sans  rien  retenir  des  honoraires  qui  y  étoient  atta- 
chés ,  et  se  retira  à  vingt-cinq  milles  de  Londres  , 
dans  une  terre  du  comte  de  Marsham.  Il  avoit 
publié  un  petit  ouvrage  sur  le  gouvernement  civil, 
éle  impcrlo  ciyili  ;  il  y  exposoit  l'injustice  et  les 
înconvéniens  du  despotisme  et  de  la  tjrannie.  Il 
composa  à  la  campagne  son  Traité  de  l'éducation 
des  enfans  ,  sa  Lettre  sur  la  tolérance  ,  son  écrit 
sur  les  monnoies  ,  et  l'ouvrage  singulier  intitulé  : 
.le  Christianisme  raisonnable ,  où  il  bannît  tous 
es  mystères  de  la  religion  et  des  auteurs  sacrés  , 
lestilue  la  raison  dans  ses  droits  ,  et  ouvre  la  porte 
de  la  vie  éternelle  à  ceux  qui  auront  cru  en  Jésus- 
Christ  réformateur ,  et  pratiqué  la  loi  naturelle. 
Cet  ouvrage  lui  suscita  des  haines  et  des  disputes  , 
et  le  dégoûta  du  travail  :  d'ailleurs ,  sa  santé  s'affoi- 
hlissoil.  Il  se  livra  donc  tout-à-fait  au  repos  et  à  la 
lecture  de  l'écriture  sainte. 

Il  avoit  éprouvé  que  l'approche  de  l'été  le 
ranimoit.  Cette  saison  ayant  cessé  de  produire  en 
lui  cet  effet,  il  en  conjectura  la  fin  de  sa  viej 
çl  sa  conjecture  ne  fut  que  trop  vraie.  Ses  jambes 
s'enflèrent  j  il  annonça  lui-même  sa  mort  à  ceux 
qui  l'cnvironnoienl.  Les  malades ,  en  qui  les  forces 
défaillent  avec  rapidité  ,  pressentent,  par  ce  qu'ils 
en  ont  perdu  dans  un  certain  temps  ,  jusqu'où  ils 


PIS     ANCIENS     P  U  I  L  O  S  O  I>  Jî  1î  S.       'i    9 

peuvent  aller  avec  ce  qui  leur  en  reste,  eL  ne  &e 
trompent  guère  dans  leur  calcul.  Locke  mourut 
en  1704  ,  le  8  novembre  ,  dans  son  fauteuil  , 
niailre  de  ses  pensées  ,  comme  un  homme  qui 
s'éveille  et  qui  s'assoupit  par  intervalles  ,  jusqu'au 
^nônient  où  il  cesse  de  se  réveilier  j  c'est-à-dire, 
que  son  dernier  jour  fut  l'image  de  toute  notre  vie. 

Il  étoit  fin  ,  sans  être  fauxj  plaisant  sans  amer- 
tume 'y  ami  de  l*ordre  ,  ennemi  de  la  dispute  ,  con- 
sultant volontiers  les  autres  ,  les  conseillant  à  son 
tour  ,  s'accommodant  aux  esprits  et  aux  carac- 
tères ,  trouvant  par-tout  l'occasion  de  s'éclairer  ou 
d'instruire  ,  curieux  de  tout  ce  qui  appartient  aux 
arts  ,  prompt  à  s'irriter  et  à  s'appaiser  ,  honnête 
homme,  et  moins  calviniste  que  socinien. 

Il  renouvela  l'ancien  axiome  :  il  n'y  a  rien  dans 
l'entendement ,  qui  n'ait  été  auparavant  dans  la 
sensation  ;  et  il  en  conclut  qu'il  n'y  avoit  aucun 
principe  de  spéculation ,  aucune  idée  de  morale 
innée. 

D'où  il  auroit  pu  tirçr  une  autre  conséquence 
très-utile;  c'est  que  toute  idée  doit  se  résoudre  , 
en  dernière  décomposition ,  en  une  représentation 
sensible,  et  que,  puisque  tout  ce  qui  est  dans 
notre  entendement  est  venu  par  la  voie  de  la  sen- 
sation ,  tout  ce  qui  sort  de  notre  entendement  est 
chimérique,  ou  doit ,  en  retournant  parle  même 
cheinin  ,  trouver  hors  de  nous  un  objet  sensible 
pour  s'y.  rattacher. 
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De-là  une  grande  règle  en  philosophie  :  c'est 
que  toute  expression  ,  qui  ne  trouve  pas  hors  de 
noire  esprit  un  objet  sensible  auquel  elle  puisse  se 
rattacher  ,  est  vide  de  sens. 

Il  me  paroît  avoir  pris  souvent  pour  des  idées 
des  choses  qui  n'en  sont  pas,  et  qui  n'en  peuvent 
çjre  ,  d'après  son  principe  y  tel  est ,  par  exemple  , 
le  froid  ,  le  chaud 3  le  plaisir  ,  la  douleur;  la  mé- 
moire ,  la  pensée  j  la  réflexion,  le  sommeil;  la 
volonté  ,  etc.  Ce  sont  des  états  ,  que  nous  avons 
éprouvés ,  et  pour  lesquels  nous  avons  inventé 
des  signes  ,  mais  dont  nous  n'avons  nulle  idée 
quand  nous  ne  les  éprouvons  plus.  Je  demande  à 
un  homme  ce  qu'il  entend  par  plaioir  ,  quand  il  ne 
jouit  pas  ;  et  par  douleur  ,  quand  il  ne  souffre  pas. 
J'avoue  ,  pour  moi ,  que  j'ai  beau  m'examiner  , 
que  jen'apperçois  en  moi  que  des  mots  de  réclame 
pour  rechercher  certains  objets  ,  ou  pour  les 
éviter:  rien  de  plus.  C'est  un  grand  malhew  qu'il 
n'en  soit  pas  autrement  ;  car  si  le  mot  plaisir  , 
prononcé  ou  médité,  réveilloit  en  nous  quelque 
sensation ,  quelque  idée  ;  et  si  ce  n'étoit  pas  un 
son  pur,  nous  serions  heureux  autant  et  aussi 
couvent  qu'il  nous  plairoit. 

Malgré  tout  ce  que  hocke  et  d'autres  pot  écrit 
sur  les  idées  et  sur  les  signes  de  nos  idées,  je  crois 
la  matière  toute  nouvelle,  et  la  source  intacte  d'unç 
infinité  de  vérités  ,  dont  la  connoissance  simplifier^ 
beaucoup  la  machine  qu'on  appelle  esprit  ^  et 
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COiiipliquera  prodigieusement  la  science  qu'on 
appelle  grammaire.  La  logique  vraie  peut  se  ré- 
duire à  un  très-petit  nombre  de  pages  ;  mais  plus 
celte  étude  sera  courte  ,  plus  celle  des  mots  sera 
longue. 

Après  avoir  sérieusement  réfléchi ,  on  trouvera 
peut-être  ,  i.°  que  ce  que  nous  appelons  liaison 
d'idéfs  dans  notre  entendement  ,  n'est  que  la  mé- 
moire de  la  co-existence  des  phénomènes  dans  la 
nature;  et  que  ce  que  nous  appelons,  dans  notre 
entendement,  conséquence,  n'est  autre  chose  qu'un 
souvenir  de  renchainement  ou  de  la  succession  des 
effets  dans  la  nature. 

2.°  Que  toutes  les  opérations  de  Tentendemeiit 
se  réduisent ,  ou  à  la  mémoire  des  signes  ou  sons  , 
ou  à  l'imagination  ou  mémoire  des  formeà  et 
figures. 

Mais  ce  Vest  pas  assez ,  pour  être  heureux , 
que  de  jouir  d'un  bon  esprit  j  il  faut  encore  avoir 
le  corps  sain.  Voilà  ce  qui  détermina  Locke  à  com- 
mencer son  Traité  de  f éducation,  après  avoir 
publié  celui  de  V entendement*     • 

Locke  prend  l'enfant ,  quand  il  est  né.  Il  me 
semble  qu'il  auroit  dû  remonter  un  peu  plus  haut. 
Quoi  donc  ?  ny  auroit- il  point  de  règles  à  presr? 
crire  pour  la  production  d'un  homme  ?  Celui  qu^ 
veut  que  l'arbre  de  son  jardin  prospère  ,  choisit  la 
saison  ,  prépare  le  sol ,  et  prend  un  grand  nombre 
de  précautions  ,  dont  la  plupart  qie  semblent  ap-» 
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piicabics  à  un  être  de  la  nature,  beaucoup  pin» 
important,  que  l'arbre.  Je  veux  que  le  pcre  et  la 
mrro  'soient  sains  j  qu'ils  soient  conlens  5  qu'ils 
aient  de  la  sérénité  j  et  que  le  moment,  où  ils  se 
disposent  à  donner  l'existence  à  un  enfant ,  soit  celui 
où  ils  se  sentent  le  plus  satisfaits  de  la  leur.  Si  l'on 
remplit  d'anieitume  la  journée  d'une  femme  en- 
ceinte ,  croit-on  (jue  ce  soit  sans  cotiséquence  pour 
la  plante  molle  qui  germe  et  s'accroît  dans  son 
sein  ?  Lorsque  vous  aurez  planté  dans  votre  verger 
un  jeune  arbri;>seau,  allez  le  secouer  avec  violence, 
seulement  une  fois  par  jour  ;  et  vous  verrez  ce  qui 
en  arrivera.  Qu'une  femme  enceinte  soit  donc  un 
objet  sacré  pour  son  époux  et  pour  ses  voisins. 

Lorsqu'elle  aura  mis  au  jour  son  fruit,  ne  le 
couvrez  ni  trop  ,  ni  trop  peu.  Accouluniez  -  le  à 
marcher  télé  nue  j  rendez-le  insensible  au  froid 
des  pieds  j  nourrissez  -  le  d'alimens  simples  et 
conmiuns  ;  allongez  sa  vie  ,  en  abrégeant  son  som- 
meil ;  multipliez  son  existence,  en  appli(piant  son 
attention  et  ses  sens  à  tout  j  armez-le  contre  le 
hasard,  en  le  rendant  insensible  aux  contre-temps  j 
armez-le  contre  le  préjugé  ,  en  ne  le  soumettant 
jamais  qu'à  l'autorité  de  la  raison.  Si  vous  fortifiez 
en  lui  l'idée  générale  de  l'ordre  ,  il  aimera  le  bien  5 
si  vous  fortifiez  en  lui  l'idée  générale  de  honte  , 
il  craindra  le  mal.  Il  aura  l'anie  élevée ,  si  vous 
attachez  ses  premiers  regards  sur  de  grandes  cho-* 
ses:  accoutuiiiez-lè  aU spectacle  de  la  nature,  si 
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VOUS  voulez  qu'il  ait  le  goût  simple  et  grand;  parce 
que  la  nature  est  toujours  grande  et  simple.  Mal- 
heur aux  enfans  ,  qui  n'auront  jamais  yu  coufer  les 
larmes  de  leurs  parens,  au  récit  d'une  action  géné- 
reuse; malheur  aux  enfans,  qui  n'auront  jamais  vu 
couler  les  larmes  de  leurs  parens  ,  sur  la  misère  des 
autres.  La  fable  dit  que  Deucaîion  et  Pyrrha  re- 
peuplèrent le  monde  en  jetant  des  pierres  derrière 
eux.  Il  reste  dans  l'ame  la  plus  sensible  une  molécule 
qui  tient  de  sa  première  origine ,  et  qu'il  faut  tra- 
vailler à  reconnoître  et  a  amollir. 

Locke  avoit  dit ,  dans  son  Essai  sur  fentendc'» 
ment  humain  ,  qu'il  ne  "vojoit  aucune  impossi-' 
bilité  à  ce  que  la  matière  pensât.  Des  horumes^ 
pusillanimes  s'efFrajeront  de  celte  assertion  :  éV 
qu'importe  que  la  matière  pense  ou  non  ?  Qu'est- 
ce  que  cela  fait  à  la  justice  ou  à  l'injustice  ,  à  l'im-*' 
mortalité  et  à  tous  les  principes  du-s;yStéme,  soif 
politique  ,  soit  religieux  ? 

Quan(l  la  sensibilité  seroit  4e  germe  premier 
de  la  pensée  }  quand  elle  seroit  une  propriété 
générale -de  la  matière  f  ^uan^ ,  inégalement  dis- 
tribuée entre  toutes  les  productions  de  la  nature,' 
elle  s'exerceroit  avec  plus  ou  moins  d'énergie,' 
selon  la  variété  de  l'organisation  j  quelle  censé-" 
quence  fâcheuse  en  pourroit-on  tirer  ?  aucune. 
L'homme  seroit  toujours  ce  qu'il  est  ,  jugé  par 
Yt  bon  et  le  mauvai$  Usage  de  ses  fecultés. 

Philos,  anc.  el  mod.ToME  II.-       .  O 
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M  A  C  A  a  I  E  N  S. 

C'jlst  ainsi  qu'on  désigne  les  temps  où  le 
consul  Macaiius  fui  envojé  par  l'enipef  eur  Cons- 
tans ,  avec  le  consul  Paul  ,  pour  ramener  les 
Donatistes  dans  le  sein  de  l'église.  On  colora  le 
sujet  de  leur  mission  du  prétexte  de  soulager  la 
misère  des  pauvres  par  les  libéralités  de  rem- 
pereur  :  c'est  un  moj'en  qu'on  emploiera  rare-^ 
iiient ,  et  qui  réussira  presque  toujours.  On  ir- 
rite l'hétérodoxie  par  la  persécution  j  et  on  l'é* 
leindroit  presque  toujours  par  la  bienfaisance  : 
niais  il  n'en  coule  rien  pour  exterminer  ,  et  il 
en  coûteroit  pour  soulager.  Oplat  de  Milive  ,  et 
S.  Augustin  parlent  souvent  des  temps  macciriens  : 
ils  correspondent  à  l'an  de  J.  G.  5-^j8.  Ils  furent 
jfcinsi  appelés  du  nom  du  consul  Macarius. 

M  A  G  H  I  A  Y  É  L  I  S  M  E. 

Espèce  de  politique  détestable  ,  qu'on  peut 
rendre  en  deui  mots;  par  l'art  de  tj'ranniser  , 
dont  Machiavel ,  le  florentin  ,  a  répandu  les  prinn 
cipes  dans  ses  ouvrages. 

Machiavel  fut  un  homme  d'un  génie  profond , 
et  d'une  érudition  très-variée.  Il  sut  les  langues 
anciennes  et  modernes;  il  posséda  l'histoire;  il 
f'eçcupçk  de  la  morale  et  de  la  politique  ;  il  ne 


J 


DES      ANCIENS     PHILOSOPHES.       5l5 

négligea  pas  les  lettres.  Il  écrivit  quelques   co- 
médies ,  qui   ne  sont  pas  sans   uiérile.  On    pré- 
tend qu'il  apprit  à  régner  à  César  -  Borgia.   Ce 
qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  la  puissance  des- 
potique de  la  maison  de  Médicis  lui  fut  odieusej 
et  que  cette  haine,  qu'il  ctoit  si  bien  dans  ses 
principes  de  dissimuler  ,  l'exposa  à  de   longues 
et  cruelles  persécutions.  On  le  soupçonna  d'clre 
entré  dans  la  conjuration  de  Soderini  j  il  fut  pris 
et  mis  en  prison  :  mais  le  courage  ^  avec  lequel 
il  résista  aux  lourmens  de  la  question  qu'il  subit , 
lui  sauva  la  vie  ;  les  Médicis ,  qui  ne  purent   le 
perdre  dans  cette  occasion  ;  le  protégèrent  et  l'en- 
gagèrent par  leurs  bienfaits  à  écrire  l'histoire  j  il 
le  fit  :  Texpérience    du  passé   ne   le  rendit  pas 
plus  circonspect.  Il  trempa  encove  dans  le  projet, 
que  des  citojens  formèrent ,  d'assassiner  le  car- 
dinal Jules  de  Médicis  ,  qui  fut  dans  la  suite  élevé 
au  souverain  pontificat  sous  le  nom  de.  Clément 
VII.  On  ne  put  lui  opposer  que  les  éloges  conti* 
nuels  qu'il  avoit  faits  de  Brutus  et  Cassius.  S'il 
ny  en  avoit  pas  assez  pour  le  condamner  à  mort  , 
il  y    en   avoit    autant    et    plus    qu'il  n'en    falloit 
pour  le  châtier  par  la  perte  de  ses  pensions  ;  ce 
qui  lui  arriva.  Ce  nouvel  échec  le  précipita  dans 
la  misère  ,  qu'il  supporta  pendant  quelque  temps. 
Il  mourut  à  l'âge  de  48  ans  ,  l'an  1627  ,  d'un 
médicament  qu'il  s'administra  lui-même  ,  comme 
un  préservatif  contre  la  maladie.  U  laissa  un  filé 
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appelé  Luc  Machiavel.  Ses  derniers  discourt  7 
s'il  est  permis  d'y  ajouter  foi,  furent  ceux  d'un 
philosophe  j  il  disoit  qu'il  airaoit  mieux  être  dans 
î'enfer  avec  Socrate ,  Alcibiade  ,  César ,  Pompée  , 
et  les  autres  grands  hommes  de  l'antiquité ,  que 
dans  le  ciel ,  avec  les  fondateurs  du  christianisme. 
Nous  avons  de. lui  huit  livres  de  Thistoire  de 
Florence  j  sept  livres  de  l'art  de  la  guerre  }  quatre 
de  la  république  ;  trois  de  discours  sur  Tite- 
Liv«  j  la  vie  de  Castruccio  j  deux  comédies,  et 
les  traités  du  prince  et  du  sénateur.  (  Voyez  dans 
rarlicle  Diderot  (  philosophie  de  )  ,  ce  que  ce 
philosophe  dit  sur  le  but  que  Machiavel  s'est  pro- 
posé, en  écrivant  son  Traité  du  prince ,  ci-dessus, 
tom.  //,  jmg,  208.  )  On  appelé  machiavéliste 
un  homme  qui  'suit  dans  sa  conduite  les  prin- 
cipes de  Machiavel ,  qui  consistent  à  tendre  à 
ses  avantages  particuliers ,  par  quelques  voies  que 
ce  soit.  Il  y  a  dés  machiavélîstes  dans  tous  les 
états. 

M  AL  A  B  A  R  E  S. 

(philosophie    des) 

Les  premières  notions  ,  que  nous  avons  eues 

,  de  la  religion  et  de  la  morale  de  'ces- jiëCipîés'i 

éloient  conformes  à  l'inalteution  ,   à  l'inexactitade 

et  à  l'ignorance  de  ceux  qui  nous  les  avoient  trarts»» 

mises.  C'étoient  des  commerçans  ,  qui  ne   con- 
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noissoieat  guère  des  opinions  des  hommes  que 
celles  qu'ils  ont  de  la  poudre  d'or ,  et  qui  ne 
s'étoient  pas  éloignés  de  leurs  conlrées  pour  savoir 
ce  que  des  peuples  du  Gange  ,  de  la  côte  de  CorO's 
mandel  et  du  Malabar  pensoient  de  la  nature  et  de 
l'Etre  suprême.  Ceux  qui  ont  entrepris  les  méuies 
voj^ages  par  le  zèle  de  porter  le  nom  de  J.  C.  et 
d'élever  des  croix  dans  les  mêmes  pays,  étoicnt 
un  peu  plus  instruits  :  pour  se  faire  entendre 
de  ces  peuples  ,  ils  ont  été  forces  d'en  apprendre 
la  langue  5  de  connoître  leurs  préjuges  pour  les 
combattre;  de  conférer  avec  leurs  prêtres;  et 
c'est  de  ces  missionnaires  que  nous  tenons  le 
peu  de  lumières  sur  lesquelles  nous  puissions 
compter  :  trop  heureux  si  l'enthousiasme ,  dont  ils 
étoient  possédés  ,  n'a  pas  altéré,  tantôt  en  bien-, 
tantôt  en  mal ,  des  choses  dont  les  hommes  en 
général  ne  s'expliquent  qu'avec  l'emphase  et  le 
ïTïjstère. 

,  Les  peuples  du  Malabar  sont  distribués  en 
tribus  ou  familles  ;  ces  tribus  ou  familles  forment 
nitant  de  sectes;  ces  sectes  ,  animées  de  l'aversion 
la  plus  forte  les  unes  contre  les  autres  ,  ne  se 
mêlent  point.  Il  y  en  a  quatre  principales  divi- 
sées en  98  familles  ,  parmi  lesquelles  celle  des 
bramines  est  la  plus  considérée.  Les  bramines 
se  prétendent  issus  d'un  dieu  qu'ils  appèlent 
Brama ,  Biraina  ,  ou  Biriuna  :  le  privilège  de 
leur  origine  c'est  d'être  regardés  par  les  autres 
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comme  plus  saints,  et  de  se  croire  eax-niéaies  les 
prêtres  ,  les  philosophes  ,  les  docteurs  et  les  'sages 
nés  de  la  nation  j  ils  étudient  et  enseignent  les 
sciences  naturelles  et  divines  j  ils  sont  théolo- 
giens et  médecins.  Les  idées  qu'ils  ont  de  l'honirue 
philosophe  ne  sont  pas  trop  inexactes  ,  ainsi  qu*il 
paroît  par  la  réponse  que  fit  un  d'entre  eux  à 
qui  l'on  demandoit  ce  que  c'est  qu'un  sage.  Ses 
vrais  caractères  ,  dit  le  barbare  ,  sont  de  mépriser 
les  fausses  et  vaines  joies  de  la  vie  j  de  s'affran- 
chir de  tout  ce  qui  séduit  et  enchaîne  le  com- 
Diun  5  de  manger  quand  la  faim  hî  presse ,  sans 
aucun  choix  recherché  des  mets  j  de  faire  de  l'Elre- 
supréme  l'objet  de  sa  pensée  et  de  son  amour  j 
de  s'en  entretenir  sans  cesse;  et  de  rejeter,  comme 
eu-dessous  de  son  application  ,  tout  autre  sujet  j 
en  sorte  que  sa  vie  devient  une  pratique  conti- 
nuelle de  la  vertu  ,  et  une  seule  prière.  Si  l'on 
compare  ce  discours  avec  ce  que  nous  avons  dit  des 
anciens  brachmanes  ,  on  en  concluera  qu'il  reste 
encore  parmi  ces  peuples  que]([ues  traces  de  leur 
première  sagesse.  J^oyez  rarticle  Bjuchmajnes. 

Les  brames  ne  sont  point  habillés  ,  et  ne  vi- 
vent point  comme  les  autres  hommes  )  ils  sont 
liés  d'une  corde  qui  tourne  sur  le  col ,  qui  passe  de 
leur  épaule  gauche  au  côté  droit  de  leur  corps, 
et  qui  les  ceint  au-dessus  des  reins.  On  donne 
cette  corde  aux  enfans  avec  cérémonie.  Quant  à 
leur  vie  ,  voici  comme  les  Indiens  s'en  expliquent: 
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ils  se  lèvent  deux  heures  avant  le  soleil  j  ils  se 
baignent  dans  des  eaux  sacrées;  ils  font  une  prière: 
après  ces  exercices  ,  ils  passent  à  d'autres  ,  qui 
ont  pour  objet  la  purgation  de  Taniej  ils  se  cou*- 
vrent  de  cendres  y  ils  vaquent  à  leurs  fondions 
de  théologiens  et  de  ministres  des  dieux;  ils  parent 
les  idoles  j  ils  craignent  de  toucher  à  des  choses 
impures  ;  ils  évitent  la  rencontre  d'un  autre  hom- 
me ,  dont  l'approche  les  souilleroit  ;  ils  s'abstien- 
nent de  la  chair  j  ils  ne  mangent  de  rien  qui  ait 
eu  vie  :  leurs  mets  et  leurs  boissons  sont  purs  j  ils 
veillent  rigoureusement  sur  leurs  actions  et  sur 
leurs  discours.  La  moitié  de  Leur  journée  est  em- 
ploj^ée  à  des  occupations  saintes  5  ils  donnent  je 
reste  à  l'instruction  deshonmîcs  ;  ils  ne  travaillent 
point  des  mains  *  c'est  la  bienfaisance  des  peuples 
et  des  rois  ,  qui  les  nourrit.  Leur  fonction  princi- 
pale est  de  rendre  les  hommes  meilleurs ,  ch 
les  encourageant  à  l'amour  de  la  religion  et  à 
la  pratique  de  la  vertu  ,  par  leur  exemple  et  leurs 
exhortations.  Le  lecteur  attentif  appercevra  une 
grande  conformité  entre  celte  institution  et  celle 
lies  thérapeutes  5  il  ne  pourra  guère  ^'enipécher  ^ 
à  l'examen  des  cérémonies  égyptienne  et  indienne  , 
de  leur  soupçonner  une  même  origine  :  et  s'il  se 
rappelle  ce  que  nous  avons  dit  de  Xéxia ,  de  son 
origine  et  de  ses  dogmes  j  ses  conjectures  se  tour- 
neront presque  en  certitude  ;  et  reconnoissant 
dans  la  langue  du  maîabare  une  multitude  d'e*- 
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pressions  grecques  ,  il  verra  la  sagesse  parcourîf 
successivement  l'Archipel,  rEgjpte,  rAfric|uc,les 
Indes  ,  et  toutes  les  contrées  adjacentes.  /^.  l'art. 
Japoxnois.  (philosophie  des.  ) 

On  peut  considérer  les  bramines  sous  deux 
aspects  différens  ;  l'un,  relatif  au.  gouvernement 
civil  y  l'autre  ,  au  gouvernement  ecclésiastique  , 
comme  législateurs  ou  comme  prêtres.  (-  J^oyez 
l'article  Bramines  ,  tom.  I ,  p.  55  et  suiv.  )        - 

Ce  qui  concerne  la  religion  est  renfermé  dans 
un  livre  qu'ils  appellent  le  J^eda,  qui  n'est  qu'entre 
leurs  mains  ,  et  sur  lequel  il  vCy  a  qu'un  bra- 
mine  qui  puisse  sans  crime  porter  l'œil  ou  lire. 
C'est  ainsi  que  cette  famille  d'imposteurs  ha- 
biles s'est  conservé  une  grande  autorité  dans 
l'état,  et  un  empire  absolu  sur  les  consciences. 
Ce  secret  est  plus  ancien, 

11  est  traité  dans  le  yeda  de  la  matière  pre-r 
rnière  ,  des  anges  ,  des  hommes  ,  de  l'anle  ,  des 
châlimens  préparés  aux  méchans  ,  des  récom- 
penses qui  attendent  les  bons,  du  vice,  de  k 
vertu  ,  des  mœurs  ,  de  la  création  ,  de  la  gé- 
nération ,  de  la  corruption  ,  des  crimes  ,  de  leur 
expiation  ,  de  la  souveraineté  ,  des  temples  ,  des 
dieux  ,  des  cérémonies  et  des  sacrifices. 

Ce  sont  les  bramines,  qui  sacrifient  aux  dieux 
pour  le  peuple ,  sur  lequel  on  lève  yn  tribut 
pour  l'entretien  de  ces  ministres ,  à  qui  les  sou- 
verains ont  encore  accordé  d'autres  privilèges. 
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Des  deux  sectes  principales  de  religion ,  l'une 
s'appelle  tdiiva  samciain,  Tautre  wistna  sam-^ 
ciain  ;  chacune  a  ses  divisions,  ses  sous -divi- 
sions ,  ses  tribus  el  ses  fa.nilles  j  et  chaque  fa- 
mille ,  ses  braniines  particuliers. 

Il  y  a  encore  dans  le  Malabar  deux  espèces 
d'hommes  qu'on  peut  ranger  parmi  les  philoso- 
phes 5  ce  sont  les  jogigueles  et  guanigueles.  Les 
premiers  ne  se  mêlent  ni  des  cérémonies  ,  ni  des 
riîs  'j  iTs  vivent  dans  la  solitude  )  ils  contemplent , 
ils  se  macèrent  j  ils  ont  abandonné  leurs  femmes 
el  leurs  enfans  ;  ils  regardent  ce  monde  comme 
une  illusion  j  le  rien  ,  comme  l'état  de  perfection  : 
ils  y  tendent  de  toute  leur  force  ^  ils  travaillent 
du  malin  au  soir  à  s'abrutir  ,  à  ne  rien  désirer  , 
ne  rien  haïr  ,  ne  rien  penser  ,  ne  rien  sentir  ',  et 
lorsqu'ils  ont  atteint  cet  état  de  stupidité  com- 
plète ,  où  le  présent ,  le  passé  et  l'avenir  s*est 
anéanti  pour  eux  ;  où  il  ne  leur  reste  ni  peine  , 
ni  plaisir,  ni  crainte,  ni  espérance;  où  ils  sont 
absorbés  dans  un  engourdissement  d'ame  et  de 
corps  profond;  où  ils  ont  perdu  tout  sentiment, 
tout  mouvement  ,  toute  idée  ;  alors  ils  se  tien- 
nent pour  sages,  pour  parfaits,  pour  heureux, 
pour  égaux  à  Foé  ,  pour  voisins  de  la  condition  de 
Dieu. 

Ce  quiétisme  absurde  a  eu  ses  sectateurs  dans 
l'Afrique  et  dans  l'Asie  ;  et  il  n'est  presqu'aucune 
contrée  ,  aucun  peuple  religieux  où  l'on  n'en  ren- 
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contre  des  vestiges.  Par-tout  où  Thomme  sortant 
de  son  état  se  proposera  l'être  éternel  ,  inirno- 
bile  ,  impassible  ,  inaltérable  ,  pour  modèle  ,  il 
faudra 'qu'il  descende  au-dessous  de  la  béte.  Puis- 
que la  nature  t'a  fait  homme ,  sois  homme  ,  et  non 
dieu. 

La  sagesse  des  guanigueles  est  mieux  entendue  ; 
ils  ont  en  aversion  l'idoldtrie  }  ils  méprisent  l'inep- 
tie des  jogigueles  ;  ils  s'occupent  de  la  méditation 
des  attributs  divins  ;  el  c'est  à  cette  inutile  spé- 
culation qu'ils  passent  leur  vie. 

Au  reste  ,  la  philosophie  des  bramines  est  di- 
versifiée à  Tinfini  j  ils  ont  parmi  eux  des  stoïciens  , 
des  épicuriens  :  il  y  en  a  qui  nient  l'immortalité , 
les  châtimens  et  les  récompenses  à  venir  j  pour 
qui  l'estime  des  homnjes  et  la  leur  est  Tunique 
récompense  de  la  vertu  j  qui  traitant  le  Yeda 
comme  une  vieille  fable  j  qui  ne  recommandent 
aux  autres  et  ne  songent  eux^- mêmes  qu'à  jouir 
de  la  vie  ,  et  qui  se  moquent  du  d(  gme  fonda- 
mental,  le  retour  |>ériodi({ue  des  êtres.  Ces  der- 
niers ne  sont  pas  les  moins  sages. 

Ces  philosophes  professent  leurs  sentimens  en 
secret.  Les  sectes  sont  au  Malabar  aussi  intolé- 
rantes qu'ailleurs  ;  et  l'indiscrétion  a  coûté  plu- 
sieurs fois  la  vie  aux  bramines  épicuriens. 

L'athéisme  a  aussi  ses  partisans  dans  le  Ma- 
labar: et  où  n'en  a-t-il  pas  ?  on  y  lit  un  poème  , 
où  l'auteur  s'est  proposé  de  démontrer  qu'il  "V 
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a  point  de  Dieu  j  que  les  raisons  de  son  exis- 
tence sont  vaines  ;  qu'il  ny  a  aucune  vérité  ab- 
solue ;  que  la  courte  liniile  de  la  vie  circons- 
crit le  mal  et  le  bien  j  que  c'est  une  folie  de 
laisser  à  ses  pieds  le  bonlieur  réel,  pour  courir 
après  une  félicité  chiméri(|ae  qui  ne  se  conçoit 
point. 

H  n'est  pas  étonnant  qu'il  y  ait  des  athées 
par-tout  où  il  y  a  des  superstitieux  5  c'est  un  rai- 
sonnement qu'on  fera  par-tout  où  Ton  racontera 
de  la  divinité  des  choses  absurdes.  Au-lieu  de 
dire  ,  Dieu  n'est  pas  tel  qu'on  me  le  peint  ,  on 
dira  il  n'y  a  point  de  Dieu  j  et  l'on  dira  la  vérité. 

Les  bramines  avadontes  sont  des  espèces  de 
gyiiinosophistes.  (  Foyez  ce  dernier  ariicle.  ) 

Ils  ont  tous  quelques  notions  de  médecine  , 
d'astrologie  et  de  mathématiques  j  leur  médecine 
n'est  qu'un  empyrisine.  Ils  placent  la  terre  au 
centre  du  monde  ;  et  ils  ne  conçoivent  pas  qu'elle 
peut  se  mouvoir  autour  du  soleil ,  sans  que  les 
eaux  des  mers  déplacées  ne  se  répandissent  sur 
toule  sa  surface.  Ils  ont  des  observations  célestes  , 
mais  très  imparfaites  ;  ils  prédisent  les  éclipses  ; 
mais  les  causes  qu'ils  donnent  de  ce  phénomène 
sont  absurdes.  Il  J  a  tant  de  rapport  entre  les 
noms  qu'ils  ont  imposés  aux  signes  du  zodiaque  , 
qu'on  ne  peut  douter  qu'ils  ne  les  aient  empruntés 
des  Grecs  ou  des  Latins.  Yoici  l'abrégé  de  leur 
théologie. 
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Théologie  des  peuples  du  Malabar. 

La  substance  suprême  est  l'essence  par  excel- 
lence ,  l'essence  des  essences  et  de  tout  j  elle  est 
infinie;  elle  est  l'elre  des  élres.  Le  Yéda  Tap- 
pelle  Vasiou  ;  cet  être  est  invisible  j  il  n'a  point 
de  figure  j  il  ne  peut  se  mouvoir  )  on  ne  peut 
le  comprendre. 

Personne    ne   l'a   vu  j  il  n'est  point  liniité  ni 
par  l'espace  ni  par  le  temps, 
.    Tout  est  plein  de  lui;  c'est  lui  qui  a  donné 
naissance  aux  choses. 

Il  est  la  source  de  la  sagesse  ,  de  la  science, 
de  la  sainteté  ,  de  la  vérité. 

Il  est  infiniment  juste  ,  bon  et  miséricordieux. 

Il  a  créé  tout  ce  qui  est.  Il  est  le  conservateur 
du  moode  ;  il  aime  à  converser  parmi  les  liorii^ 
nies  ;  il  les  conomt  au  bonheur. 

On  est  heureux  ,  si  on  l'aime  et  si  on  l'honore. 

Il  a  des  noms  qui  lui  sont  propres  ,  et  qui  ne 
peuvent  convenir  qu'à    lui. 

Il  n'y  a  ni  idole  ni  image,  qui  puisse  le  repré- 
senter; on  peut  seulement  figurer  ses  attributs 
par   des  symboles   ou   emblèmes. 

Comment  l'adorera-t-on  ,  puisqu'il  est  incom- 
préhensible ? 

Le  Véda  n'ordonne  l'adoration  que  des  dieux 
subalternes. 

Il  prend  part  à  Tadoralion  de  ces  dieux  ,  coui- 


me  si  elle  lai  étoît  adressée  ;  et  il  la  rccomiiénse. 
Ge  n'est  point  un  germe  ,  quoiqu'il  soit  le  ger- 
me de  tout.  Sa  sagesse  est  infinie  ;  il  est  sans 
tache  ;  il  a  un  œil  au  front)  il  est  juste  5  il  est 
immobile  j  il  est  immuable  ;  il  prend  ùiï'e  Infinité 
de  formes  diver/ies.  '•  .     •  .      >     •> 

Il  n'y  a  point  d'acception  devant  lui;  sa  justice 
est  la  même  sur  tout  et  pour  fous.  Il  s'annonce 
de  différentes  manières  ;  mais  il  est  toujours  dif- 
ficile à  deviner. 

Nulle  science  humaine  n'atteint  à  la  profondeur 
de  son  essence. 

'  Il  k  tout  créé  ;  il  conserve  tout  j  il  dfdotîTle  lé 
passé,  le  présent  et  l'avenir,  quoiqu'il  sott  hors 
des  temps. 

C'est  le  souverain  pontife.  Il  préside  en  tout 
et  par-totiit  5'il  tèimpHt  l'éternité  ;  il  est  lui  seul 
étemel.  :  'i 

II'  est  abîmé  dans  un  océan  profond  et  obscur  qui 
le  dérobe.  On  n'approché  du  lieu  qu'il  habite  que 
par  le  repos.  Il  faut  que  les  sens  de  l'homme  qui 
le  cherche  se  concentrent  en  un   seul. 

Mais  il  ne  se  montre  jamais  plus  clairement 
que  dans  sa  loi ,  et  dans  les  miracles  qu'il  opère 
sans  cesse  à  nos  yeux. 

*  Celui  qui  ne'lérëconnoit ,'  ni  dkns'la  création ,  ni 
dans  la  conservation  ,  néglige  l'usage  de  sa  raison, 
et  ne  le  verra  point  ailleurs.     ' 

Avant  que  de  s'occuper  de  l'ordination  générale 
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des  choses  ,  il  prit  une  forme  matérielle  j  car  l'es- 
prit n'a  aucun  rapprôrt  avec  le  corps  j  et  pour  agir 
sur  le  corps,  il  faut  que  l'esprit  s'en  revêtisse. 

Source  de  tout, germe  de  tout,  principe  de  tout  , 
■  il  a  donc  en  lui  l'essence  ,  la  nature  ,  les  propriétés , 
la  vertu  des  deux  sexes.  , 

.  Lorsqu'il  eut  produit  les  choses,  il  ^épara  les 
qualités  masculines  des  féminines, qui ,  confondues , 
seroient  restées  stériles.  Voilà  les  moyens  de  pro- 
pagation et  de  génération  dont  il  se  servit. 

C'est  de  la  séparation  des  qualités  masculines 
et  férrinines ,  de  la  génération  et  de  la  propagation, 
qu'il  a  permis  que  nous  fissions  trois  idoles  ou 
sjniboles  intelligibles  qui  fussent  l'objet  de  notre 
adoration. 

Nous  l'adorons  principalement  dans  nos  temples 
sous  la  forme  des  parties  de  la  génération  des  deux 
sexes  qui  s'approchent  j  et  cette  image  est  sacrée. 

Il  est  émané  de  lui  deux  autres  dieux  puissans  : 
ie  Ischiven  ,  qui  est  mâle  j  c'est  le  père  de  tous  les 
dieux  subalternes  :  le  tschaidi  j  c'est  la  mère  de 
toutes  les  divinités  subalternes. 

Le  tschiven  a  cinq  télés  ,  entre  lesquelles  il  j  en 
a  trois  principales  ,  Brama  ,  Isuzen  et  Wislnou. 

L'être  à  cinq  létes  est  ineffable  et  incompré- 
hensible j  il  s'est  manifesté  sous  ce  symbole  par 
condescendance  pour  notre  foiblesse  :  chacune 
de  ses  faces  est  un  symbole  de  ses  attributs  relatifs 
à  l'ordination  el  au  gouvernement  du  monde. 


\ 
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L'être  à  cinq  létes  est  le  dieu  gubernateur  ;  c*est 
de  lui  qu'émane  tout  le  sj^sténie  tliéologique. 

Les  choses  qu'il  a  ordonnées  retourneront  un 
jour  à  lui    'f  il  est  l'abîme  qui  erigloutira  tout. 

Celui  qui  adore  les  cin(j  têtes  ,  adore  l'Être  su- 
prême y  elles  sont  toutes  en  tout. 

Chaque  tlieu  subalterne  est  maie;  et  la  déesse 
subalterne  est  femelle. 

Outre  les  premiers  dieux  subalternes  ,  il  y  en 
a  au-dessous  d'eux  trois  cent  trente  millions  d'au- 
tres ;  et  au-dessous  de  ceux-ci ,  quarante  mille. 
Ce  sont  des  prophètes  que  ces  derniers  ;  et  l'Etre 
souverain  les  a  créés  prophètes. 

Il  y  a  quatorze  mondes ,  sept  mondes  supérieurs, 
tt  sept  mondes  inférieurs. 

Ils  sont  tous  infinis  en  étendue  j  et  ils  ont  chacun 
leurs  habitans  particuliers. 

Le  padalalogue,  ou  le  monde  appelé  de  ce  nom  , 
est  le  séjour  du  dieu  de  la  mort  j  d'émen  ,  c'est 
l'enfer. 

Dans  le  monde  padalalogue  ,  il  j  a  des  hommes  : 
€e  lieu  est  un  quarré  oblong. 

Le  niagaloque  est  la  cour  de  Wistnou. 
Les  mondes  ont  une  infinité  de  périodes  finies j 
la  première  et  la  plus  ancienne ,  que  nous  appelons 
Ananden  ,  a  duré  cent  quarante  niillions  d'années  j 
les  autres  ont  suivi  celle-là. 

Ces  révolutions  se  succèdent  et  se  succéderont 
pendant  des  millions  innombrables  de  temps  e\ 
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d'années  ,  d*un  dieu  à  un  autre  j  l'un  de  ces  dieux 
naissant ,  quand  un  autre  périt. 

Toutes  ces  périodes  finies  ,  le  temps  de  l'isuren 
ou  de  i'incréé  reviendra. 

Il  y  a  lune  et  soleil  dans  le  cinquième  monde; 
anges  tutélaires  dans  le  sixième  monde  ;  anges  du 
premier  ordre  formateur  des  nuées  dans  le  sep- 
tième et  le  huitième. 

Le  monde  actuel  est  le  père  de  tous  j  tout  ce  qui 
y  est  est  mal. 

Le  monde  est  éclos  d'un  œuf. 
Il  finira  par  être  embrasé  )  ce  sera  l'effet  des 
rajons  du  soleil. 

Il  y  a  de  bons  et  de  mauvais  esprits  ipsus  des 
hommes. 

L'essence  et  la  nature  de  l'ame  humaine  ne 
sont  pas  différentes  de  la  nature  et  de  l'essence  de 
l'ame  des  brutes. 

Les  corps  sont  les  prisons  des  âmes  j  elles 
s'en  échappent,  pour  passer  en  d'autres  corps  ou 
prisonè.  '  "        '  -•    ■ 

Les  âmes  émanèrent  de  Dieu  t  elles  éxistoient  en> 
lui  j  elles  en  ont  été  chassées  pour  .quelque  faute 
qu'elles  expient  dans  les  corps. 

Un  homme  ;  après  sa  mort ,  peut  devenir  ,  par 
des  transmigrations  successives  ,  animal ,  pierre  , 
même  diable.  '  '• 

C'est  dans  d'aiitrès  mondi?9 ,  t'est  dans  f es  vieux 
qne  l'ame  de  l'honmie  sera  heureuse  après  s^ 
mort. 


r 
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Ce  bonheur  à  venir  s'acquerra  par  la  pratique 
des  bonnes  œuvres  et  l'expiation  des  mauvaises. 

Les  mauvaises  actions  s'expient  par  les  péleri- 
nnges  ,  les  fêtes  ,  les  ablutions  et  les  sacrifices. 

L'enfer  sera  le  lieu  du  châtiment  des  fautes 
inexpiées  j  là  ,  les  médians  seront  tourmentés  j 
mais  il  y  en  a  peu  dont  le  tourment  soit  éternel. 

Les  âmes  des  mortels  étant  répandues  dans 
toutes  les  substances  vivantes  ,  il  ne  faut  ni  tuer  un 
être  vivant ,  ni  s'en  nourrir  j  sur-tout  la  vache  qui 
est  sainte  entre  toutes  :  ses  excrémens  sont  sacrés. 

Physique  des  peuples  du  Malabar. 

11  y  a  cinq  élémens  j  l'air  ,  l'eau  ,  le  feu  ,  la  terre 
et  l'agachum  ,  ou  l'espace  qui  est  entre  notre 
atmosphère  et  le  ciel. 

Il  y  a  trois  principes  de  mort  et  de  corruption; 
anoubum ,  niagaei  et  raniium  ;  ils  naissent  tous 
trois  de  l'union  de  l'anie  et  du  corps  j  anoubum  est 
l'enveloppe  de  l'ame,  ramiuui ,  la  passion  j  raa- 
guei  ,  l'imagination. 

Les  êtres  vivans  peuvent  se  ranger  sous  cinq 
classes  j  les  végétans  ,  ceux  qui  vivent ,  ceux  qui 
veulent ,  les  sages  ,  et  les  heureux. 

Ily  a  trois  tenipéramensj  le  mélancolique,  le 
le  sanguin  ,1e  phlegmatique. 

Le  mélancolique  fait  les  hommes  ou  sages  ,  ou 
modestes  ,  ou  durs  ,  ou  bons. 
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Le  sanguin  fait  les  hommes  on  pénitens  ,  ou 
tenipérans  ,  ou  vertueux. 

Le  phlegmatiquefait  les  hommes  ou  impars  ,  ou 
fourbes  ,  ou  méchans  ,  ou  menteurs  ,  ou  pares- 
seux ,  ou  tristes. 

C'est  le  mouvement  du  soleil  autour  d'une 
grande  montagne  (|ui  est  la  cause  du  jour  cl  de 
la  nuit. 

La  transmutation  des  métaux  en  or  est  pos- 
sible. 

noyades  jours  heureux  et  des  jours  malheu- 
reux j  il  faut  les  connoître,  pour  ne  rien  entre- 
prendre sous  de  mauvais  présages. 

Morale  des  peuples  du  M'alâhar. 

Ce  que  nous  allons  en  exposer  est  extrait  d'un 
ouvrage  attribué  à  un  bramine  célèbre  ,  appelé 
Barthrouherri.  On  dit  de  ce  philosophe  que,  né 
d'un  père  bramine  ,  il  épousa  ,  contre  la  loi  de  sa 
secte ,  des  femmes  de  toute  espèce  j  que  son  père  , 
au  Kt  de  la  mort ,  jetant  sur  lui  des  regards  pleins 
d'amertume  ,  lui  reprocha  que  ,  par  cette  conduite 
irrégulière ,  il  s'étoit  exclu  du  ctd  ,  taot  que  ses 
femmes  et  les  enfans  qu'il  avoit  eus  d'elles  ,  et  les 
enfans  qu'ils  auroient  existeroient  dans  le  monde^ 
que  Barthrouherri ,  touché ,  renvoya  ses  femmes , 
prit  un  habit  de  réforme  ,  étudia  ,  fit  des  pèlerina- 
ges ,  et  s*acquit  la  plus  grande  considération.  Il 
disoit  ; 
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La  vie  de  rhoinnie  est  une  bulle  ^  cependant 
rhonuue  s'abaisse  devant  les  grands  j  il  se  corrompt 
dans  leurs  cours  j  il  loue  leurs  forfaits  j  il  les  perd  j 
il  se  perd  lui-njcnie. 

Tandis  (juerhoiunie  pervers  vieillit  et  décroît, 
sa  perversité  se  renouvelle  et  s'accroît. 

Quelque  durée  qu'on  accorde  aux  choses  de  ce 
monde  ,  elles  finiront ,  elles  nous  échapperont  ,  et 
laisseront  notre  aine  pleine  de  douleur  et  d'amcr- 
tuniej  il  faut  y  i  énoncer  de  bonne  heure.  Si  elles 
étoient  éternelles  en  soi-même  ,  on  pourroit  s'y 
attacher  sans  exposer  son  repos. 

Il  ny  a  que  ceux  que  le  ciel  a  daigné  éclairer 
qui  s'élèvent  vraiment  au-dessus  des  passions  et 
des  richesses. 

Les  dieux  ont  dédommagé  les  sages  des  hor- 
reurs de  la  prison  où  il  les  retiennent ,  en  leur  ac- 
cordant les  biens  de  celte  vie  ;  mais  ils  y  sont  peu 
attachés. 

Les  craintes  attaquent  l'homme  de  toutes  paris  j 
il  ny  a  de  repos  et  de  sécurité  que  pour  celui  qui 
marche  dans  les  voies  de  Dieu. 

Tout  finit.  Nous  voyons  la  fin  de  tout  ^  et  nous 
vivons  comme  si  rien  ne  devoit  nous  manquer. 

Le  désir  est  vUïi  fil  ;  souffre  qu'il  se  rompe  ^  mets 
ta    confiance  en  Dieu  ,  et  tu  seras  sauvé. 

Soumets-toi  avec  respect  à  la  loi  du  temps  qui 
n'épargne  rien.  Pourquoi  poursuivre  ces  choses 
dont  la  possession  est  siiacertaine  ? 
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Si  tu  te  laisses  captiver  par  les  biens  qui  l'envî- 
ronnent ,  lu  seras  tourmenté.  Cherche  Dieu  j  tu 
n'auras  pas  approché  de  lui  que  tu  mépriseras  le 
reste. 

Ame  de  l'homme  ,  Dieu  est  en  toi  ;  et  tu  cours 
après  autre  chose  ! 

Il  faut  s'assurer  du  vrai  bonheur  avant  la  vieil- 
lesse et  la  maladie.  Différer  ,  c'est  imiter  celui  qui 
creuseroit  un  puits  pour  en  tirer  de  l'eau  ,  lorsque 
le  feu  consumeroit  le  toit  de  sa  maison. 

Laisse  là  toutes  ces  pensées  vaines  qui  t'atta- 
chent à  la  terre  ;  méprise  toute  cette  science  qui 
t'élève  à  tes  yeux  et  aux  jeux  des  autres  j  quelle 
ressource  y  trouveras-tu  au  dernier  moment  ? 

La  terre  est  le  lit  du  sage  ;  le  ciel  le  couvre  ;  le 
vent  le  rafraîchit  j  le  soleil  l'éclairé  j  celle  qu'il 
aime  est  dans  son  cœur  :  que  le  souverain  le  plus 
puissant  du  monde  a-t-il  de  préférable? 

On  ne  fait  entendre  la  raison  ,  ni  à  l'imbécille  , 
ni  à  l'homme  irrité. 

L'homme  qui  sait  peu  se  taira  ,  s'il  est  assis 
parmi  les  sages  ;  son  silence  dérobera  son  peu  d'ins- 
truction î  et  on  le  prendra  pour  un  d'entre  eux. 

La  richesse  de  l'ame  est  à  l'abri  des  voleurs  } 
plus  on  la  communique  ,  plus  on  l'augmente. 

Rien  ne  pare  tant  un  homme  qu'un  discours  sage. 

Il  ne  faut  point  de  cuirasse  à  celui  qui  sait  sup- 
porter une  injure.  L'homme  qui  s'irrite  n'a  pas 
besoin  d'un  autre  ennemi. 
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Celui  qui  conversera  avec  les  hommes  en  devien- 
dra meilleur. 

Le  prince  imitera  lesfenmies  de  mauvaise  vie  ; 
il  simulera  beaucoup  j  il  dira  la  vérité  aux  bons  j  il 
mentira  aux  méchans  ;  il  se  montrera  ,  tantôt  hu- 
main ,  tantôt  féroce  j  il  fera  le  bien  dans  un  mo- 
ment ,  le  mal  dans  un  autre  j  alternativement  éco- 
nome et  dissipateur. 

Il  n'arrive  à  l'homme  que  ce  qui  lui  est  envoyé 
de  Birama. 

Le  méchant  interprète  mal  tout. 

Celui  qui  se  lie  avec  les  méchans ,  loue  les  enfans 
d'iniquité  ,  manque  à  ses  devoirs  ,  court  après  la 
fortune  ,  perd  sa  candeur  ,  méprise  la  vertu  ,  n'a 
jamais  le  repos. 

L'homme  de  bien  conforme  sa  conduite  à  la 
droite  raison  ,  ne  consent  point  au  mal ,  se  montre 
grand  dans  l'adversité  ,  et  se  plaît  à  vivre  ,  quel- 
que soit  son  destin. 

Dormez  dans  un  désert,  au  milieu  des  flots  , 
entre  les  traits  des  ennenîis  ,  au  fond  d'une  vallée, 
au  sommet  d'une  montagne ,  dans  l'ombre  d'une 
foret  ,  exposé  dans  une  plaine  j  si  vous  êtes  un 
homme  de  bien ,  il  ny  a  point  de  péril  pour  vous. 
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MALEJ3RANCHISME, 

ou    PHILOSOPHIE    DE    MALEBRANCHE. 

Nicolas  Malehrandie  naquit  à  Paris  le  i6 
août  1658,  d'un  secrétaire  du  roi  et  d'une  femme 
titrée  :  il  fut  le  dernier  de  six  enfans.  Il  apporta 
en  naissant  une  complexion  délicate  et  un  vice  de 
conformation.  Il  avoit  l'épine  du  dos  tortueuse,  et 
le  sternum  très-enfoncé.  Son  éducation  se  fila  la 
maison  paternelle.  Il  n'en  sortit  que  pour  étudier 
la  philosophie  au  collège  de  la  Marche  ,  et  la 
théologie  en  Sorbonno.  Il  se  montra  sur  les  bancs 
homme  d'esprit,  mais  non  génie  supérieur.  Il 
entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  en  1660. 
Il  s'appliqua  d'abord  à  l'histoire  sainte  ;  mais  les 
faits  ne  se  lioient  point  dans  sa  tête  ,  et  le  peu  de 
progrès  produisit  en  lui  le  dégoût.  II  abandonna 
par  la  même  raison  l'étude  de  l'hébreu  et  de  la 
critique  sacrée.  Mais  le  traité  de  T homme  àe  Des- 
cartes, que  le  hasard  lui  présenta,  lui  apprit  tout 
d'un  coup  à  quelle  science  il  étoit  appelé.  Il  se 
livra  tout  entier  au  cartésianisme  ,  au  grand  scan- 
dale de  ses  confrères.  Il  avoit  à-peine  trente-six 
ans  lorsqu'il  publia  sa  recherche  de  la  vérité. 
Cet  ouvrage  ,  quoique  fondé  sur  des  principes 
connus  ,  parut  original.  On  y  remarqua  l'art 
d'exposer  nettement  des  idées  abstraites ,  et  de  les 
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lier  ;  du  style ,  de  l'iniaginalion,  et  plusieurs  autres 
qualités  très-estimables,  que  le  propriétaire  ingrat 
s'occupoit  lui-rnénie  à  décrier.  La  recherche  de 
la  vérité  fut  attaquée  et  défendue  dans  un  grand 
nombre  d'écrits.  Selon  Malebranche ,  «  Dieu  est 
»  le  seul  agent ^  toute  action  est  de  lui  )  les  causes 
»  secondes  ne  sont  que  des  occasions  qui  déter- 
»  minent  l'action  de  Dieu  ».  En  1677,  cet  auteur 
tenta  Taccord  difficile  de  son  sjstéme  avec  la  reli- 
gion ,  dans  ses  conversations  chrétiennes.  Le  fond 
de  toute  sa  doctrine  c'est  «  que  le  corps  ne  peut 
»  être  mu  phj^siquement  par  l'ame  j  ni  l'ame ,  at- 
»  fectée  par  le  corps  j  ni  un  corps,  par  un  autre 
»  corps  j  c'est  Dieu  qui  fait  tout  en  tout  par  une 
«  volonté  générale  ».  Ces  vues  lui  en  inspirèrent 
d'autres  sur  la  grâce.  Il  imagina  que  l'ame  humaine 
de  Jésus-Christ  étoit  la  cause  occasionnelle  de  la 
distribution  de  la  grâce  ,  par  le  choix  qu'elle  fait 
de  certaines  personnes  pour  demander  à  Dieu 
qu'il  la  leur  envoie;  et([uc,  comme  cette  ame , 
toute  parfaite  (ju'elle  est ,  est  finie  ,  il  ne  se  peut 
que  l'ordre  de  la  grâce  n'ait  ses  défectuosités^ 
ainsi  que  l'ordre  d€  la  nature.  Il  en  conféra  avec 
Arnauld.  Il  n'y  avoit  guère  d'apparence  que  ceS 
deux  hommes  ,  l'un  philosophe  très-subtil ,  l'autre 
théologien  très  -  opiniâtre  ,  pussent  s'entendre. 
Aussi  n'en  fut-il  rien.  Malebranche  publia  son 
traité  de  la  nature  et  de  la  grâce,  et  aussi-tôt 
Arnauld  se  disposa  à  ratta<juer. 


556  OPINIONS 

Dans  cet  intervalle,  le  Père  Mahbranche  com- 
posa ses  méditations  chrétiennes  et  inétaphysi- 
ijiies ^  et  elles  parurent  en  i685  :  c'est  un  dialogue 
entre  le  verbe  et  lui.  Il  s'efforce  à  y  démontrer, 
que  le  verbe  est  la  raison  universelle )  que  tout  ce 
que  voient  les  esprits  créés,  ils  le  voyent  dans  cette 
substance  incréée  ,  même  les  idées  des  corps  y 
que  le  verbe  est  donc  la  seule  lumière  qui  nous 
éclaire  ,  et  le  seul  maître  qui  nous  instruit.  La  même 
année  ,  Arnauld  publia  son  ouvrage  des  vraies  et 
fausses  idées.  Ce  fut  le  premier  acte  d'hostilité. 
La  proposition  ,  cjue  Von  voit  toutes  choses  en 
Dieu,  y  fut  attaquée.  Il  ne  falloit  à  Arnauld  ni  tout 
le  talent ,  ni  toute  la  considération  dont  iljouissoit, 
pour  avoir  l'avantage  sur  Malebranche.  A  plus 
forte  raison  étoit-il  inutile  d'embrasser  la  question  de 
plusieurs  autres  ,  et  d'accuser  son  adversaire  d'ad- 
mettre une  étendue  matérielle  en  Dieu  ,  et  d'ac- 
créditer des  dogmes  capables  de  corrompre  la 
pureté  du  christianisme.  Au  reste  ,  il  n'arriva  à 
Malebranche  que  ce  qui  arrivera  à  tout  philosophe 
qui  se  mettra  imprudemment  aux  prises  avec  un 
théologien.  Celui-ci  rapportant  tout  à  la  révé-r 
lation,  et  celui-là,  tout  à  la  raison  ,  il  y  a  cent 
à  parier  que  l'un  finira  par  être  très-peu  ortho- 
doxe ,  l'autre  assez  mince  raisonneur  )  et  que  la 
religion  apra  reçu  quelque  blessure  profonde.  Pen- 
dant cette  vive  contestation,  en  1684,  Male^ 
branche  donna  le  traité  de  la  morale ,  ouvrage 
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cù  cet  auteur  lire  nos  devoirs  de  principes  qui  lui 
tutoient  particuliers.  Ce  pas  me  paroît  bien  hardi, 
pour  ne  rien  dire  de  pis.  Je  ne  conçois  pas  coiu- 
nient  on  ose  faire  dcpendie  ia  conduite  des  hom- 
rues  ,  de  la  vérité  d'un  système  métaphysique. 

Les  réflexions  philosophiques  et  tliéologiques 
sur  le  traité,  de  la  nature  et  delà  grâce  parurent 
en  i685.  Là  ,  Arnauld  prétend  que  la, doctrine  de 
Malebrancîie  n'est  ni  nouvelle  ,  ni  siennej  il  res- 
titue le  philosophique  à  Descaries  ,  et  le  ihéolo- 
gi<[ue  à  saint  Augustin.  Malebranche ,  las  de 
disputer  au-lieu  de  répondre,  s'occupa  à  remettre 
s^s  idées  sous  un  unique  point  de  vue  j  et  ce  fut  ce 
qu'il  exécuta  en  1688,  dans  les  entretiens  sur  la 
métaphysique  et  la  religion. 

Il  avoit  eu  ,  auparavant ,  une  contestation  avec 
Rf^gis ,  sur  la  grandeur  apparente  de  la  lune  ,  et  en 
général  sur  celle  des  objets.  Cette  contestation  fut 
jugée  par  quatre  des  plus  grands  géomètres  ,  en 
faveur  de  notre  philosophe. 

Régis  renouvela  la  dispute  des  idées ,  et  attaqua 
lo  père  Malebranche  sur  ce  qu'il  avoit  avancé  , 
que  le  plaisir  rend  heureux:  ce  fut  alors  qu'on  vit 
un  chrétien  austère  apologiste  de  la  volupté. 

Le  livre  de  la  connoissance  de  soi-même  ,  où 
le  père  François  Lami  ,  bénédictin  ,  avoit  appuyé 
de  Tantorité  de  Malebranche  son  opinion  de  l'a- 
mour de  Dieu,  donna  lieu  à  ce  dernier  d'écrire 
en  1697,  \^ ouvrage  de  t amour  de  Dieu,  Il  montra 
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que  cet  amour  ctoit  toujours  intéressé  ^  et  il  se  vît 
exposé  en-niénie  -  temps  à  deux  accusations  bien 
opposées)  Tune,  de  favoriser  le  sentimeni  d'Epicure 
5ur  le  plaisir  j  et  l'autre  ,  de  subtiliser  tellement 
l'amour  de  Dieu  ,  qu'il  en  eicluoit  toute  dé- 
lectation. 

Arnauld  mourut  en  iGy4'  ^"  publia  deux  lettres 
posthumes  de  ce  docteur  ,  sur  les  idées  et  sur  le 
plaisir,  Malebrançhe  y  répondit  ;   et  joignit  à  sa 
réponse  un  traité  contre  la  prévention.   Ce  n'est 
point ,  comme  le  titre  le  feroit  penser  ,  un  écrit 
de  morale  contre  une  des  maladies  les  plus  géné- 
rales de  l'esprit  humain  j  mais  une  plaisanterie  où 
l'on  se  propose  de  démontrer  géométriquement 
qu'Arnauld  n'a  fait  aucun  des  livres  qui  ont  paru 
sous  son  nom  contre  le  père  Malebrançhe,  On 
part  de  la  supposition  qu'Arnauld  a  dit  vrai ,  lors- 
qu'il a  protesté  devant  Dieu  qu'il  avoit  toujours 
un  désir  sincère  de  bien  prendre  les  sentimens  de 
ceux   qu'il   combattoitj    et  qu'il  s'étoit   toujours 
fort  éloigné  d'emplo_yer  des  artifices ,  pour  donner 
défausses  idées  de  ces  auteurs  et  de  leurs  livres; 
puis,  sur  des  passages  tronqués,  des  sens  mal  en- 
tendus à  dessein,   des  artifices  trop  marqués  pour 
être  involontaires  ,  on  conclut  que  celui  qui  a  fait 
le  serment  n'a  pas  fait  les  livres. 

Tandis  que  Malebrançhe  souffroit  tant  de  con- 
tradictions dans  son  pajfs  ,  on  lui  persuada  que  sa 
philosophie  réussissoit  à  merveille  à  la  Chine  ;  et 
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pour  répondre  à  la  politesse  des  Chinois  ,  il  fit  en 
1 708  un  petit  ouvrage  intitulé  :  Entretien  d'un 
philosophe  cbrétienetd'unphilosophe  chinois,  sur 
la  nature  de  Dieu.  Le  Chinois  prétend  que  la 
matière  est  éternelle  ,  infinie  ,  incréée  j  et  que 
le  ly,  espèce  de  forme  de  la  matière  ,  est  l'in- 
telligence et  la  sagesse  souveraines  ,  quoiqu'il  ne 
soit  pas  un  être  intelligent  et  sage,  distinct  de  la 
matière  et  indépendant  d'elle.  Les  journalistes  de 
Trévoux  prétendirent  que  le  philosophe  européen 
avoit  calomnié  les  lettrés  de  la  Chine ,  par  l'a- 
ihéisine qu'il  leur  attribuoit.  {Voyez  l'art.  Chinois, 
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lues  réflexions  sur  la  prémotion  physique ,  en 
réponse  à  un  ouvrage  intitulé  :  de  V action  de  Dieu 
sur  les  créatures ,  fuient  la  dernière  production 
de  Malehranche.  11  parut  à  notre  philosophe  que  le 
système  de  l'action  de  Dieu  ,  en  conservant  le  nom 
delà  liberté  ,  anéantissoit  la  chose  j  et  il  s'attache  à 
expliquer  comment  son  système  la  conservoit  toute 
entière.  Il  représente  la  prémotion  physique  par 
une  comparaison  ,  aussi  concluante,  peut-être  ,  et 
certainement  plus  touchante  que  toutes  les  sub- 
tilités métaphysiques  j  et  il  dit  :  u  Un  ouvrier  a  fait 
»  une  statue,  qui  se  peut  mouvoir  par  une  char- 
»  nière  ,  et  s'incliner  respectueusement  devant  lui, 
«  pourvu  qu'il  tire  un  cordon.  Toutes  les  fois  qu'il 
»  tire  le  cordon  ,  il  est  foit  content  des   hom- 
»)  mages  de  sa  statue  j  mais ,  un  jour  qu'il  ne  le  lire 
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»  point,  la  slalue  ne  salue  point j  et  il  la  brise 
))  de  dépit  ».  Maîebranche  n*a  pas  de  peine  à  con-ji 
dure  que  ce  statuaire  bizarre  n'a  ni  bonté  ,  ni 
justice.  Il  s'occupe  ensuite  à  exposer  un  sentiment , 
où  l'idée  de  Dieu  est  soulagée  de  la  fausse  rigueur 
que  quelques  théologiens^  y  attachent ,  et  justifiée 
de  la  véritable  rigueur  que  la  religion  y  découvre  , 
et  de  l'indolence  que  la  philosophie  y  suppose, 

Maîebranche  n'étoil  pas  seulement  mélaphy-. 
siciçn  ;;  il  étoit  aussi  géomètre  et  physicien;  et 
ce  fut  en  considération  de  ces  deux  dernières 
quaiilcs  que  l'académie  des  sciences  lui  accorda, 
en  1699,  le  titre  d'honoraire.  Il  donna,  dans  la 
dernière  édition  de  la  recherche  de  la  iJériié,  qui 
parut  en  1712  ,  une  théorie  des  loix  du  mouve- 
ment y  un  essai  sur  le  système  général  de  l'uni- 
vers ,  la  dureté  des  corps  ,  leur  ressort ,  la  pe- 
santeur ,  la  "himière  ,  sa  propagation  instantanée , 
sa  réflexion,  sa  réfraction,  la  génération  du  fea 
et  les  couleurs.  Descartes  avoit  inventé  les  tour- 
billons, qui  composent  cet  univers.  Maîebranche 
inventa  les  tourbillons ,  dans  lesquels  chaque  grand 
tourbillon  étoit  distribué;  les  tourbillons  de  ^l'i- 
le branche  sonl  infiniment  petits  ;la  vitesse  en  est 
fort  grande;  la  force  centrifuge  presque  infinie  ; 
son  expression  est  le  qnarré  de  la  vitesse  divisé 
par  le  diamètre.  Lorsque  des  particules  gros» 
jjîères  sont  en  repos  les  unes  auprès  des  autres ,  et 
fe  touchent  immédialeiucnt  ;  elles  sont  compri- 
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niées  en  tout  sens  par  les  foi  ces  cenliifugcs  des 
pelits  tourbillons  qui  les  environnent;  de -là  la 
dureté.  Si  on  les  presse  de  façon  que  les  pelits 
tourbillons  ,  contenus  dans  les  interstices  ,  ne  puis- 
sent plus  s^y  mouvoir  comme  auparavant  ,  ils 
tendent ,  par  leurs  forces  centrifuges ,  à  rétablir  c^s 
corps  dans  leur  premier  état  j  de-là  le  ressort ,  etc. 
Il  mourut  le  1 5  octobre  17 15  ,  âgé  de  77  ans.  Ce 
fut  un  rêveur  des  plus  profonds  et  des  plus  subli- 
mes. Une  page  de  Loke  contient  plus  de  vérités 
que  tous  les  volumes  de  Malt- branche j  mais  une 
ligne  de  celui-ci  montre  plus  de  subtilité  ,  d'ima- 
gination ,  de  finesse  ,  et  de  génie  ,  peut-être  ,  4"^ 
tout  le  gros  livre  de  Lcckc.  Poète ,  il  méprisoit 
la  poésie.  Ses  senlimens  ne  firent  pas  grande  for- 
tune ,  ni  en  Allemagne  011  Léibnitz.  dominoit  , 
ni  en  Angleterre  où  Newton  avoit  tourné  [^ 
esprits  vers  des  objets  plus  solides, 

M  É  G  A  R  I  Q  U  E. 

(sec  te  ) 

EucLiDE  de  Mcgare  fut  le  fondateur  de  cetl« 
secte,  qui  s'appela  ausi  ïérlstique  :  mégarique,  de 
la  part  de  celui  qui  présidoit  dans  l'école  ;  éris- 
tique  ,  de  la  manière  contentieuse  et  sophistique 
dont  on  y  disputoit.  Ces  philosophes  avoient  pris 
de  Socrate  l'art  d'interroger  et  de  répondre  ;  mais 
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ils  l'avoient  corrompu  par  la  subtilité  du  sophisme 
et  la  frivolité  des  sujets.  Ils  se  proposoient  moins 
d'instruire ,  que  d'embarrasser;  de  montrer  la  vé- 
rité ,  que  de  réduire  au  silence.  Ils  se  jouoient  du 
bon  sens  et  de  la  raison.  On  compte,  parmi  ceux 
qui  excellèrent  particulièrement  dans  cet  abus  du 
temps  et  des  lalens  ,  Euclide  ;  ce  n'est  pas  le 
géomètre  ;  Eubulide  ,  Alexinus  ,Euphante  ,  Apol- 
lonius-Cronus  ,  Diodore-Cronus  ,  Ichtias,  Clino- 
maque  et  Slilpon  :  nous  allons  dire  un  mot  de 
chacun  d'eux. 

Euclide.  de  Mégare  reçut  de  la  nature  un  es- 
prit prompt  et  subtil.  Il  s'appliqua  de  bonne  heure 
à  l'étude.  Il  avoit  lu  les  ouvrages  de  Parménide , 
avant  que  d'entendre  Socrate.  La  réputation  de 
celui-ci  l'attira  dans  Athènes.  Alors  les  Athé- 
niens ,  irrités  contre  les  habitans  de  Mégare  , 
avoient  décerné  la  mort  contre  tqwt  még&rien  qui 
oseroit  entrer  dans  leur  ville.  Euclide ,  pour  sa- 
tisfaire sa  curiosité  ,  sans  exposer  trop  indiscrè- 
tement sa  vie  ,  sortoit  à  la  chute  du  jour,  prenoit 
une  longue  tunique  de  femme  ,  s'enveloppoil  la 
léte  d'un  voile  j  et  venoit  passer  la  nuit  chez 
Socrate.  Il  étoit  difficile  que  la  manière  facile  et 
paisible  de  philosopher  de  ce  maître  ,  plût  beau- 
coup à  un  jeune  homme  aussi  bouillant.  Aussi 
Euclide  n'eut  guère  moins  d'empressement  à  le 
quitter ,  qu'il  en  avoit  montré  à  le  chercher.  Il 
se  jeta  du  côté  du  barreau  ;  il  se  livra  aux  sec- 
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taleurs  de  l'éléatisnie;  et  Sociale,  qui  le  regretloit 
sans-doute,  lui  dîsoit  :  «  O  Euclide ,  tu  sais  tirer 
»  parli  des  sopliistcs,  mais  tune  sais  pas  user  des 
>)  hommes  ». 

Euclide ,  de  retour  à  Mégare  ,  y  ouvrit  une 
école  brillante  ,  où  les  Grecs  ,  amis  de  la  dispute, 
accoururent  en  foule.  Socrate  lui  avoit  laissé  toute 
la  pétulance  de  son  esprit  ^  mais  il  avoit  adouci 
son  caractère.  On  reconnoit  les  leçons  de  Socrate 
dans  la  réponse  que  fit  Euclide  à  quelqu'un  qui 
lui  disoit  dans  un  transport  de  colère  :  Je  veux 
luourir  ,  si  je  ne  me  venge.  Je  veujf  mourir» 
reprit  Euclide ,  si  je  ne  t'appaise  ,  et  si  tu  ne 
m'aimes  conmie  auparavant. 

Après  la  mort  de  Socrate  ,  Platon  et  les  autres 
disciples  de  Socrate  ,  efiraj'és  ,  clièrchèrent  à 
•Mégare  un  asjle  contre'"les  spitès  de  la  tyrannie. 
Euclide  les  reçut  avec  humanité  ,  et  leur  con- 
tinua ses  bons  offices  jusqu'à  ce  que  le  péril  fut 
pissé  ,  et  qu'il  leur  fût  permis  de  reparoître  dans 
Aliènes. 

Ol  nous  a  transmis  fort  peu  de  chose  des  prin- 
cipes philosophiques  d'Euclide.  Il  disoit  :  dans 
une  argu^ientalion  ,  l'on  procède  d'un  objet  à  son 
semblable  m  à  son  dissemblable  :  dans  le  premier 
cas,  il  faut  assurer  de  la  similitude  j  dans  le  se- 
cond ,  la  couq^raison  est  nulle. 

Il  n  est  pas  nécessaire  ,  dans  la  réfutation  d'une 
erreur ,  de  poser  dt,  principes  contraires  }  il  suffit 
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de  suivre  les  conscfjuences  de  celui  que  l'adver- 
saire admet  j  s'il  est  faux  ,  on  aboutit  nécessai- 
rement à  une  absurdité. 

Le  bien  est  un;  ou  lui  donne  seulement différens 
noms. 

Il  s'exprimoit  sur  les  dieux  et  sur  la  religîon 
avec  beaucoup  de  circonspection.  Cela  n'étoit 
guère  dans  son  caractère  ;  niais  le  sort  malheu- 
reux de  Socrate  l'avoit  apparemment  rendu  sage. 
Interrogé  par  quelqu'un  sur  ce  que  c'éloit  que 
les  dieux,  et  sur  ce  qui  leur  plaisoit  le  plus:  je 
ne  sais  là-dessus  qu'une  chose,  répondit-il,  c'est 
qu'ils  haïssent  les  curieux. 

Eubulide  le  Milésien  succéda  à  Euclide.  Cet 
homme  avoit  pris  Aristote  en  aversion  j  et  il 
ii'échappoit  aucune  occasion  de  le  décrier:  on 
compte  Démoslhène  parmi  ses  disciples.  On  pré- 
tend que  l'orateur  d'Alhènes  en  apprit  ,  entre  au- 
tres choses  ,  à  corriger  le  vice  de  sa  prononciation, 
11  se  distingua  par  l'invention  de  différens  sophi^nifS, 
dont  les  nofns  nous  sont  parvenus.  Tels  sort  le 
menteur  ,  le  caché  ,  l'éleclre  ,  le  voilé  ,  le  sJ'ite, 
le  cornu  ,  le  chauve  :  nous  en  donnerons  des 
exemples,  s'ils  en  valoient  la  peine.  Je  r^  sais  qui 
je  méprise  le  plus,  ou  du  philosoph'^ fjui  perdit 
son  temps  à  imaginer  ces  ineplies  ^^^  de  ce  Phi- 
letasdeCos  qui  se  fatigua  tellemei-  à  les  résoudre 
qu'il  en  mourut. 

Cliàomaque  parut  peu  ap-^s  Eubulide.  Il  est 
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le  premier  (|ui  fil  des  axiomes ,  qui  eu  disputa , 
cjui  imagina  des  calêgories  et  autres  questions  de 
dialectiijue. 

Clinomaque  partagea  la  cliaire  d'Eubulide  avec 
Alexirius ,  le  plus  redoutable  sophiste  de  cette  école. 
Zédon,  Aristote  ,  Ménîdènje  ,  Slllpon  et  d'autres 
en  furent  souvent  impatientés.  Il  se  retira  à  Oljm- 
pie  ,  où  il  se  proposoit  de  fonder  une  secte  , 
qu'on  appclleroil  du  nom  pompeux  de  celte  ville  , 
\  olympique.  Mais  le  besoin  des  choses  de  la  vie, 
l'intempérie  de  Tair ,  l'insalubrité  du  lieu  dégoû- 
tèrent ses  auditeurs;  ils  se  retirèrent  tous,  et  le 
laissèrent  là  seul  avec  un  valet.  Quelque  temps 
après  ,  se  baignant  dans  l'Alphée  ,  il  fut  blessé  par 
un  roseau ,  et  il  mourut  de  cet  accident.  Il  avoit 
écrit  plusieurs  livres  que  nous  n'avons  pas  ,  et  qui 
ne  méritent  guère  nos  regrets. 

Alexiuus ,  ou  si  l'on  aime  mieux  ,  Eubulide  ,' 
eut  encore  pour  disciple  Euphante.  Celui-ci  fut 
précepteur  du  roi  Aniigone.  Il  ne  se  livra  pas  tel- 
lement aux  difficiles  minuties  de  l'école  éristique, 
qu'il  np  se  réservât  des  momens  pour  une  élude 
plus  utile  et  plus  sérieuse.  Il  composa  un  ouvrage 
de  Tart.  de  régner  ,  qui  fut  approuvé  des  bons 
esprits.  Il  disputa, dans  un  âge  avancé  ,  le  prix  de 
la  tragédie  ;  et  ses  compositions  lui  firent  honneur. 
Il  écrivit  aussi  l'histoire  de  son  temps.  Il  eut  pour 
condisciple  Apollonius-Cronus,  qu'on  connoît  peu. 
Ji  forma  Diodore  ,  qui  porta  le  même  surnom , 
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et  qui  lui  succéda.  On  dit  de  ceFui-ci ,  qu'em- 
barrassé par  Stilpon  en  présence  de  Ptolomée- 
Soter  ,  il  se  retira  confus  ,  se  renferma  pour  cher- 
cher la  solution  des  difficultés  que  son  adversaire 
lui  avoit  proposées,  et  qui  lui  avoient  attiré  de 
l'empereur  le  surnom  de  Cronus  j  et  qu'il  mourut 
de  travail  et  de  chagrin.  Ceuton  et  Sextus  Em- 
pjricus  le  nomment  cependant  parmi  les  plus  fiers 
logiciens.  Il  eut  cinq  filles ,  qui  toutes  se  firent  de 
la  réputation  par  leur  sagesse  et  leur  habileté  dans 
la  dialectique  ;  Philon  ,  maître  de  Carnéade ,  n'a 
pas  dédaigné  d'écrire  leur  histoire.  Il  y  a  eu  un 
grand  nombre  de  Diodore  et  d'Euclide  ,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  les  philosophes  de  la  secte 
imgarlque.  Diodore  s'occupa  beaucoup  des  pro- 
positions conditionnelles.  Je  doute  que  ses  règles 
valussent  mieux  querellés  d'Arislote  et  les  nôtres. 
Il  fut  encore  un  des  sectateurs  de  la  physique  ato- 
mique. Il  regardoit  les  corps  comme  composés 
de  particules  indivisibles  ,  et  les  plus  petites  pos- 
sibles ,  finies  en  grandeur ,  infinies  en  nombre  : 
mais  leur  accordoit-il  d'autres  qualités  que  la  figure 
et  la  position  ?  c'est  ce  qu'on  ignore  ,  et  par  con- 
séquent ,  si  ces  atomes  étoient  ou  non  les  mêmes 
que  ceux  de  Démocrile. 

Il  ne  nous  reste  dlcthias  que  le  nom  ;   aucun 

philosophe  de  la  secte  ne  fut  plus  célèbre  que 

Slilpon. 

.  Stiipoa  fut  instruit  par  les  premiers  hommes  de 
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son  temps.  II  fui  auditeur  d'Euclide  ,  et  conleui- 
porain  de'Thrasimaque  ,  de  Diogène  le  cj'nique  , 
de  Pasiclès  le  Thcbain  ,  de  Dioclès,  et  d'autres 
qui  ont  laissé  une  grande  réputation  après  eux.  Il 
ne  se  distingua  pas  moins  par  la  réforme  des  pen- 
chans  vicieux  qu'il  avoit  reçus  de  la  nature  ,  que 
par  ses  talens.  Il  aima  dans  sa  jeunesse  les  femmes  et 
le  vin.  On  l'accuse  d'avoir  eu  du  goût  pour  la  cour- 
tisanne  Nicarete,  femme  aimable  et  instruite.  Mais 
on  sait  que  ,  de  son  temps  ,  les  courtisannes  fré- 
quentoient  assez  souvent  les  écoles  des  philosophes. 
Laïs  assistoit  aux  leçons  d'Aristippe  j  et  Aspasie  fait 
autant  d'honneur  à  Socrate,  qu'aucun  autre  de  ses 
disciples.  11  eut  une  fille  qui  n'imita  pas  la  sévérité 
des  mœurs  de  son  père  j  et  il  disoit  à  ceux  qui  lui 
parloient  de  sa  mauvaise  conduite  :  «  Je  ne  suis  pas 
plus  deshonoré  par  ses  vices ,  qu'elle  n'est  honorée 
»  par  mes  Vertus  ».  Quelle  apparence  qu'il  eût  osé 
s'exprimer  ainsi ,  s'il  eût  donné  à  sa  fille  l'exemple 
de  l'incontinence  qu'on  lui  reprochoit  !  Le  refus, 
qu'il  fit  des  richesses  que  Ptolomée  Soter  lui 
ofFroit ,  après  la  prise  de  Mégare  ,  montre  qu'il  fut 
au-dessus  de  toutes  les  grandes  tentations  de  la  vie, 
«  Je  n'ai  rien  perdu  ,  disoit-il  à  ceux  qui  lui  de- 
»  mandoient  l'état  de  ses  biens,  pour  qu'ils  lui  fus- 
))  sent  restitués  après  le  pillage  de  sa  patrie  par 
w  Démétrîus  ,  fils  d'Antigone  ^  il  me  reste  mes 
»  connoîssances  et  mon  éloquence  ».  Le  vainqueur 
fit  épargner  sa  maison  ,  et  se  plut  à  l'entendre.  Il 
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avoit  de  la  simplicité  daus  l'esprit ,  un  beau  natu- 
rel ,  une  érudition  très-étendue.  Il  jouissoil  d'une 
si  grande  célébrité ,  que  ,  s'il  lui  arrivoit  de  paroître 
dans  les  rues  d'Athènes  ,  on  sortoit  des  maisons 
pour  le  voir.  Il  fit  un  grand  nombre  de  sectateurs 
à  la  philosophie  qu'il  avoit  embrassée.  Il  dépeupla 
les  autres  écoles.  Métrodore  abandonna  Théo- 
pbraste,  pour  l'entendre  j  Clitarque  et  Simmias, 
Aristote;  et  Péonius ,  Aristide.  Il  entraîna  Phiasi- 
denus  le  péripatélicien  ,  Alcinus  ,  Zenon  ,  Cratès 
et  d'autres.  Les  dialogues  qu'on  lui  attribue  ne 
sont  pas  dignes  d'un  homme  tel  que  lui.  Il  eut  un 
iils  appelé  Dr^son  ou  Brison ,  qui  cultiva  la  phi- 
losophie ,  et  qu'on  compte  parmi  les  maîtres 
de  Pj^rrhon,  Les  subtilités  de  la  secte  éristique 
conduisant  naturellement  au  scepticisme.  Dans  la 
recherche  de  la  vérité ,  on  part  d'un  fil  qui  se  perd 
dans  les  ténèbres  j  et  qui  ne  manque  guère  d*y 
ramener ,  si  on  le  suit  sans  discussion.  Il  est  un 
point  intermédiaire  où  il  faut  s'arrêter  ;  et  il  semble 
que  l'ignorance  de  ce  point  ait  été  le  vice  principal 
de  l'école  de  Mégare,  et  de  la  secte  de  Pyrrhon. 

Il  nous  reste  peu  de  chose  de  la  philosophie  de 
Stilpon  ;  et  ce  peu  encore  est-il  fort  au-dessous  des 
lalens  et  de  la  réputation  de  ce  philosophe. 

Il  prétendoit  qu'il  ny  a  point  d'universaux  ;  et 
que  ce  mot  ,  homme  ,  par  exemple ,  ne  signifioit 
rien  d'existant.  Il  ajoutoit  qu'une  chose  ne  pouvoit 
^Ire  le  prédicat  d'une  autre  ,  etc. 
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Le  souverain  bien  ,  selon  lui  ,  c*étoit  de  n'avoir 
l'arnc  troublée  d'aucune  passion. 

On  le  soupçonnoit ,  dans  Athènes  ,  d'être  peu 
religieux.  Il  fui  traduit  devant  l'aréopage,  et  con- 
damné à  l'exil,  pouravoir  répondu  à  quelqu'un  qui 
lui  parloit  de  INIinerve  :  o  Qu'elle  n'étoit  point  fille 
»  de  Jupiter,  mais  bien  du  statuaire  Phidias».  Il  dit 
une  autre  fois  à  Cratès  qui  l'interrogeoit  sur  les  pré- 
sens qu'on  adresse  aux  dieux  ,  et  sur  les  honneurs 
qu'on  leur  rend  :  «  Etourdi ,  quand  tu  auras  de  ces 
))  questions  à  me  faire  ,  que  ce  ne  soit  pas  dans  les 
»  rues  ».  On  raconte  encore  de  lui  un  entretien  en 
songe  avec  Neptune  ,  où  le  dieu  ne  pouvoit  être 
traité  aussi  familièrement  que  par  un  homme  libre 
de  préjugés.  Mais  ,  de  ce  que  Stilpon  faisoit  assez, 
peudecasdes  dieux  de  son  pays,  s'ensuit-il  qu'il  fut 
athée  ?  Je  ne  le  crois  pas  :  et  quand  il  l'eût  été  ? 

MOSAÏQUE  ET  CHRÉTIENNE. 
(philosophie) 

Le  scepticisme  et  la  crédulité  sont  deux  vices 
également  indignes  d'un  lionuue  qui  pense.  Parce 
qu'il  y  a  des  choses  fausses  ,  toutes  ne  le  sont  pas  : 
parce  qu'il  y  a  des  choses  vraies  ,  toutes  ne  le  sont 
pas:  le  philosophe  ne  nie  ni  n'admet  rien  sans  exa-» 
menj  il  a,  dans  sa  raison,  une  juste  confiance:  il  sait, 
par  expérience,  que  la  recherche  de  la  vérité  est 
pénible;  majs  il  ne  la  croit  point  impossible.  Iloso 
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descendre  au  fond  de  son  puits,  tandis  que  riiomme 
méfiant  et  pusillanime  se  lient  courbé  sur  les 
bords  ,  et  juge  de  là  ,  se  trompant ,  soit  qu'il  pro- 
nonce qu'il  l'apperçoit  malgré  la  distance  et  l'obs- 
curité ,  soit  qu'il  prononce  qu'il  ny  a  personne. 
De-là,  cette  multitude  incroj'able  d'opinions  di-» 
verses  de-là  ,  le  mépris  de  la  raison  et  de  la  phi- 
losophie j  de-là  ,  la  nécessité  prétendue  de  recou- 
rir à  la  révélation  ,  comme  au  seul  flambeau  qui 
puisse  nous  éclairer  dans  les  sciences  naturelles  et 
morales  j  de-là ,  le  mélange  monstrueux  de  la  théo- 
logie et  des  systèmes  ,  mélange  qui  a  achevé  de  dé- 
grader la  religion  et  la  philosophie  ;  la  religion,  en 
l'assujettissant  à  la  discussion;  la  philosophie ,  en 
Fassujettissant  à  la  foi.  On  raisonna,  quand  il  falloit 
croire  ;  on  crut  ,  quand  il  falloit  raisonner  j  et  l'on 
vit  éclore  en  un  moment  une  foule  de  mauvais 
chrétiens  et  de  mauvais  philosophes.  La  nature 
est  le  seul  livre  du  philosophe  ;  les  saintes  ('*') 
écritures  sont  le  seul  livre  du  théologien.  Ils  ont 
chacun  leur  argumentation  particulière  :  l'autorité 
de  l'église  ,de  la  tradition  ,  des  pères  ,  de  la  révé- 
lation ,  fixe  l'un  ;  l'autre  ne  reconnoît  que  l'expé- 
rience et  l'observation  pour  guides  :  tousies  deu^ 
usent  de  leur  raison  ,  mais  d'une  manière  particu- 


(*)    Ployez  à  la  fin  de  cet  article,  l'addition  de 
rédlteur. 
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lièrc  et  diverse  ,  qu'on  ne  confond  point  sans  incon» 
vénient  pour  les  progrès  de  l'esprit  humain  ,  sans 
péril  pour  la  foi  :  c'est  ce  que  ne  comprirent  point 
ceux  qui,  dégoûtés  de  la  philosophie  sectaire  et 
du  pyrrhonisnie  ,  cherchèrent  à  s'instruire  des 
sciences  naturelles  dans  les  sources  où  la  science  du 
salut  étoil  et  avoit  été  jusqu'alors  la  seule  à  puiser. 
Les  uns  s'en  tinrent  scrupuleusement  à  la  lettre  des 
écritures;  les  autres ,  comparantles récits  de  Mojse 
avec  les  phénomènes  ,  et  ny  remarquant  pas 
toute  la  conformité  (ju'ils  désiroient ,  s'embarras- 
sèrent dans  des  explications  allégoriques  :  d*où  il 
arriva  qu'il  ny  a  point  d'absurdilés  que  les  pre- 
miers ne  soutinssent  j  point  de  découvertes  que  les 
autres  n'apperçussent  dans  le  même  ouvrage. 

Cette  espèce  de  philosophie  n'étoit  pas  nouvelle. 
Voyez  ce  que  nous  avons  dit  de  celle  des  Juifs  et 
des  premiers  chrétiens  ,  de  la  cabale  ,  du  plato- 
nisme des  temps  moj^ens  de  l'école  d'Alexandrie  , 
du  pythagorico-platonico-cabalisme  ,  etc. 

Une  observation  assez  générale ,  c'est  que  les 
systèmes  philosophiques  ont  eu  ,  de  tout  temps  , 
une  influence  fâcheuse  sur  la  médecine  et  sur  la 
théologie.  La  méthode  des  théologiens  est  d'abord 
d'anathématiser  les  opinions  nouvelles;  ensuite, de 
les  concilier  avec  leurs  dogmes  ;  celle  des  méde- 
cins, de  les  appliquer  tout-de-suite  à  la  théorie  et 
même  à  la  pratique  de  leur  art.  Les  théologiens 
retiennent  long-temps  les  opinions  philosophiques 
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qu'ils  ont  une  fois  adoptées.  Les  médecins,  moins 
opiniâtres  ,  les  abandonnent  sans  peine  :  ceux-ci 
circulent  paisiblement  au  gré  des  s^^sténiatiques  , 
dont  les  idées  passent  et  se  renouvellent  5  ceux-là 
font  grand  bruit ,  condamnant  comme  hérétique 
dans  un  moment  ,  ce  qu'ils  ont  approuvé  comme 
catholique  dans  un  autre  ^  et  montrant  toujours 
plus  d'iudulgenc'éou  d'aversion  pour  un  sentiment, 
selon  qu'il  est  plus  arbitraire  ou  plus  obscur,  c'est- 
à-dire,  qu'il  fournit  un  plus  grand  nombre  de  points 
de  contact ,  par  lesquels  il  peut  s'attacher  aux  dog- 
mes dont  il  ne  leur  est  pas  permis  de  s'écarter. 

Parmi  ceux  qui  embrassèrent  l'espèce  de  philo- 
sophie dont  il  s'agit  ici  ,  il  y  eu  eut  qui  ,  ne  con- 
fondant pas  tout-à-fait  les  limites  de  la  raison  et 
de  la  foi ,  se  contentèrent  d'éclairer  quelques  peints 
de^  l'écriture  ,  en  y  appliquant  los  découvertes  des 
philosophes.  Ils  ne  s'appercevoient  pas  que  le  peu 
de  service  qu'ils  rendoient  à  la  religion ,  même  dans 
le  cas  oi^i  leur  travail  étoit'heureuK,  ne  pouvOit  ja- 
mais compenser  le  danger   du  mauvais  exemple 
qu'ils  donnoient.   Si  l'on  en   étoit  plus  disposé  à 
croire  le  petit  nombre  de  vérités   sur  lesquelles 
l'histoire  sainte  se  concilioit  avec  les  phénomènes 
naturels  ,  ne  pren«it-on  pas  une  pente  toute  con- 
traire, dans  le  grand  nombre  de  cas  où  l'expé- 
rience et  la  révélation  sembloient  parler  diverse- 
ment? C'est  là,  en  effet,  tout  le  fruit  qui  résulte 
des  ouvrages  de  Severlin  ,  d'Alslédius  ,  de  Glas? 
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S''us  ,  de  Zuzold  ,  de  Valois  ,  de  Bochart  ,  de 
Maius ,  d'Ursin  ,  de  Scheuchzer  ,  de  Grabovius  , 
et  dune  infinité  d'autres  qui  se  sont  efforcés  do 
trouver  dans  les  saintes  écrilures  tout  ce  que  les 
philosophes  ont  écrit  de  la  logique  ,  de  la  morale , 
de  la  mélaphj'sique  ,  de  la  ph^ysique  ,  de  la  chimie , 
de  l'histoire  naturelle,  de  la  politique.  Il  me  semble 
qu'ils  auroientdû  imiter  les  philosophes  dans  leur 
précaution.  Ceux-ci  n'ont  point  publié  desj'stémes, 
sans  prouver  d'abord  qu'ils  n'avoient  rien  de  con- 
traire à  la  religion  :  ceux-là  n'auroient  jamais  du 
rapporter  les  systèmes  des  philosophes  à  l'écriture 
sainte.,  sans  s'être  bien  assurés,  auparavant ,  qu'ils 
ne  contenoient  rien  de  contraire  à  la  vérité  :  né- 
gliger ce  préalable  ,  n'étoit  -  ce  pas  s'exposer  à 
faire  dire  beaucoup  de  sottises  à  Tesprit-saint  ? 
Les  rêveries  de  Robert  Flud  n'honoroient- elles 
pas  beaucoup  Moj'se?  et  quelle  satj^re  plus  directe 
et  plus  cruelle  pourroit-on  faire  des  livres  attri- 
bués à  cet  auteur ,  que  d'établir  une  concorde 
exacte  entre  ses  idées  et  celles  de  plusieurs  physi- 
ciens que  je  pourrois  citer  ?  ,  > 

Laissons  donc  là  les  ouvrages  de  Bigot ,,  de  Ff  o- 
mond  ,  de  Casmann,  de  Pfeffer,  de  Baj^er,  d'As- 
lach  ,  de  Danée  ,  de  Dickenson  }  et  lisons  Moyse , 
sans  chercher  dans  sa  genèse  des  découvertes  qui 
n'ètoient  pas  de  son  temps  ,  et  dont,  il  ne  se  pro- 
posa jamais  de  nous  instruire.  " 
Alstédius,  Glassius  et  Zuzold  ,  ont  cherché  à 
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concilier  la  logique  des  philosophes  avec  celle  des 
théologiens  :  belle  entreprise  ! 

Valois  ,  Bochard  ,  Mains  ,  Ursin  ,  Scheuchzer 
ont  vu  dans  Mojse  tout  ce  que  nos  philosophes, 
nos  naturalistes  ,  nos  nialhéiiiaticiens  inénie  ont 
découvert. 

Buddée  vous  donnera  le  catalogue  de  ceux  qui 
ont  déraontré  que  la  dialectique  et  la  métaphy- 
sique d'Aristote  est  la  même  que  celle  de  Jésus- 
Christ. 

Parcourez  Budiger  ,  Wucherer  et  Wolf  ;  et 
vous  les  verrez  se  tourmentant  pour  attribuer  aux 
auteurs  révélés  tout  ce  que  nos  philosophes  ont 
écrit  de  la  nature,  et  tout  ce  qu'ils  ont  rcvé  de  ses 
causes  et  de  sa  fin. 

Je  ne  sais  ce  que  Bigot  a  prétendu  ;  mais  Fro- 
inond  veut  absolument  que  la  terre  soit  immobile. 
On  a,  de  cet  auteur,  deux  traités  sur  l'ame  et 
sur  les  météores  ,  moitié  philosophiques  ,  moitié 
chrétiens. 

Casmann  a  publié  une  biographie  naturelle,  mo- 
rale et  économique ,  d'où  il  déduit  une  morale  et 
une  politique  théosophique:  celui-ci  pourtant  n'as- 
sèrvissoit  pas  tellement  la  philosophie  à  la  révé- 
lation ,  ni  la  révélation  à  la  philosophie  ,  qu'il 
ne  prononçât  très-netlemenl  qu'il  ne  valût  mieux 
s'en  tenir  aux  saintes  écritures  sur  les  préceptes 
de  la  vie ,  qu'à  Aristote  et  aux  philosophes  an- 
ciens ;  et  à  Aristote  et  aux  philosophes  anciens 
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«uries  choses  nalitrelles  ,  qu'à  la  bible  et  à  rancicu 
tcstainent.  Cependant  il  détend  l'aine  du  monde 
d'Arislote  contre  Platon;  et  il  promet  une  grani- 
iiiaii  e  ,  une  rhétorique  ,  une  logique  ,  une  arith- 
niétrque ,  une  géométrie,  une  optique  et  une 
musique  chrétienne.  Voilà  les  extravagances  où 
l'on  est  conduit  par  un  zèle  aveugle  de  tout  chris- 
tianiser. 

Alstédius  ,  malgré  son  savoir ,  prétendit  aussi 
qu'il  falloit  conformer  la  philosophie  aux  saintes 
écritures  j  et  il  en  fit  un  essai  sur  la  jurisprudence 
et  la  médecine ,  où  Ton  a  bien  de  la  peine  à  retrouver 
le  jugement  de  cet  auteur. 

Bayer ,  encouragé  par  les  tentatives  du  chance- 
lier Bacon  ,  publia  l'ouvrage  intitulé  le  Fil  du  Lo" 
byrinthe;  ce  ne  sont  pas  des  spéculations  frivoles  5 
plusieurs  auteurs  ont  suivi  le  fil  de  Bajer,  et  sont 
arrivés  à  des  découvertes  importantes  sur  la  na- 
ture :  mais  cet  homme  n'est  pas  exempt  de  la 
folie  de  son  temps. 

Aslach  auroit  un  nom  bien  mérité  parmi  les 
philosophes  ,  si  le  même  défaut  n'eût  défiguré  ses 
écrits  ;  il  avoit  étudié;  il  avoit  voyagé  ;  il  savoit; 
mais  il  étoit  philosophe  et  théologien  ;  et  il  n'a 
jamais  pu  se  résoudre  à  séparer  ces  deux  carac- 
tères. Sa  religion  est  philosophique  ;  et  jS?  physique 
est  chrétienne. 

Il  faut  porter  le  mcme  jugement  de  Lambert 
Danée, 
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Dickenson  n'a  pas  été  plus  sage.  Si  vous  en 
crojez  celui -ci,  Moj'se  a  donné  en  six  pages 
tout  ce  qu'on  a  dit  et  tout  ce  qu'on  dira  de  bonne 
cosmologie. 

Il  y  a  deux  mondes  ,  le  supérieur  immatériel , 
l'inférieur  ou  le  matériel.  Dieu  ,  les  anges  et  les 
esprits  bienheureux  habitent  le  premier^  le  second 
est  le  nôtre ,  dont  il  explique  la  formation  par  le 
concours  des  atomes ,  que  le  tout-puissant  a  mus  et 
dirigés.  Adam  a  tout  su.  Les  connoissanoes  du 
premier  homme  ont  passé  à  Abraham,  et  d'A- 
braham à  Mojse.  Les  théogonies  des  anciens  ne 
sont  que  la  vraie  cosmogonie  défigurée  par  des 
«jmboles.  Dieu  créa  des  particules  de  toute  es- 
pèce. Dans  le  commencement,  elles  étoientimmo-» 
biles  ^  de  petits  vides  les  séparoient.  Dieu  leur 
communiqua  deux  mouvemensj  l'un,  doux  et  obli* 
que  j  l'autre ,  circulaire  :  celui-ci  lut  coninmn  à  la 
masse  entière  j  celui-là,  propre  à  chaque  molécule. 
De-là  ,  des  collisions  ,des  séparations  ,des  unions  ^ 
des  combinaisons  j  le  feu,  Tair,  l'eau  ,  la  terre  , 
le  ciel ,  la  lune  ,  le  soleil,  les  astres  ,  et  tout  cela 
comme  Mojse  l'a  entendu  et  l'a  écrit.  Il  y  a  des 
eaux  supérieures,  des  eaux  inférieures  j  un  jour 
sans  soleil ,  de  la  lumière  sans  corps  lumineux  j 
des  germes  ,  des  plantes  ,  des'  âmes  5  les  unes 
matérielles  et  qui  sentent  :  des  âmes  spirituelles 
ou  immatérielles  ;  des  forces  plastiques ,  des  sexes , 
4es  générations^  que  sais-je  encore?  Dickensoa 
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appelle  à  son  secours  toutes  les  folies  anciennes 
et  modernes  j  et  quand  il  en  a  fait  une  fable  qui 
satisfait  aux  premiers  chapitres  de  la  genèse  ,  il 
.croil  avoir  expliqué  la  nature  ,  et  concilié  Moj'se 
avec  Arislole  ,  Epicure ,  Démocrile  et  les  phi- 
losophes. 

Thomas  Burnet  parut  sur  la  scène  après  Dicken- 
son.  Il  naquit  de  bonne  maison  en  i652  ,  dans  le 
village  de  Richemond.  11  continua  ,  dans  l'université 
de  Cambridge,  les  études  qu'il  avoit  commencées 
au  sein  de  sa  famille.  Il  eut  pour  maîtres  Cudvvorth , 
Viddringhton  ,  Sharp  ,  el  d'autres  qui  professoient 
le  platonisme  qu'ils  avoient  ressuscitc.il  s'instruisit 
profondément  de  la  philosophie  des  anciens.  Ses 
défauts  et  ses  qualités  n'échappèrent  point  à  un 
homme  qui  ne  s'en  laissoit  point  imposer ,  et  qui 
avoit  un  jugement  à  lui.  ^laton  lui  plut  comme 
moraliste  ,  et  lui  déplut  comme  cosmologue.  Per- 
sonne n'exerça  mieux  la  liberté  éclectique  j  il  ne 
s'en  départit  pas  même  dans  l'examen  de  la  religion 
chrétienne.  Après  avoir  épuisé  la  lecture  des  au7 
teurs  Je  réputation  ,  il  voyagea.  11  vit  la  France  , 
l'Italie  et  l'Allemagne.  Chemin  faisant ,  il  recueil* 
loit  sur  la  terre  nouvelle  tout  ce  qui  pouvoit  le 
conduire  à  la  connoissauce  de  l'ancienne.  De  re-* 
tour  ,  il  publia  la  première  partie  de  la  théorie 
sacrée  de  la  terre  ,  ouvrage  où  il  se  propose  de 
concilier  Mojse  avec  les  phénomènes.  Jamais  tant 
jle  recherches  ,  tant  d'érudition  ,  tant  de  connois- 
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sanccs,  d'esprit  et  de  talons,  ne  furent  plus  mal 
employés.  Il  obtint  la  faveur  de  Charles  II.  Guil- 
laume III  accepta  la  dédicace  de  la  seconde  partie 
de  sa  théorie ,  et  lui  accorda  le  titre  de  son  cha- 
pelain ,  à  la  sollicitation  du  célèbre  Tillolson.  Mais 
notre  philosophe  ne  tarda  pas  à  se  dégoûter  de 
la  cour,  et  à  revenir  à  la  solitude  et  aux  livres. 
11  ajouta  à  sa  théorie  ses  archéologies  philosophi*- 
ques  ,  ou  les  preuves  que  presque  toutes  les  na- 
tions avoient  connu  la  cosmogonie  de  Moyse  , 
comme  il  l'avoit  conçue;  et  il  faut  avouer  que 
Burnet  apperçut  dans  les  anciens  beaucoup  de 
singularités  qu'on  ny  avoit  pas  remarquées  :  mais 
ses  idées  sur  la  naissance  et  la  fin  du  monde  , 
la  création  ,  nos  premiers  parens  ,  le  serpent ,  le 
déluge,  et  autres  points  de  notre  foi,  ne  furent 
pas  accueillies  des  théologiens  avec  la  même  indul- 
gence (jue  des  philosophes.  Son  christianisme  fut 
suspect.  On  le  persécuta  ;  et  cet  honmie  paisible 
se  trouva  embarrassé  dans  des  disputes  ,  et  suivi 
par  des  iniinitiés  qui  ne  le  quittèrent  qu'au  bord 
du  tombeau.  11  mourut ,  âgé  de  66  ans.  Il  avoit 
écrit  deux  ouvrages  j  l'un  ,  de  l'état  des  morts  et 
des  ressuscites  ;  l'autre ,  de  la  foi  et  des  devoir  du 
chrétien  ,  dont  il  laissa  des  copies  à  quelques  amis. 
Il  en  brûla  d'autres  par  humeur.  Voici  l'analj^se 
de  son  système. 

Entre  le  conmiencement  et  la  fin  du  monde  ,  on 
peut  concevoir  des  périodes ,  des  ialermédiaircs , 
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OU  des  révolutions  générales  qui  changeront  la  face 
de  la  terre. 

Le  coniinencement  de  chaque  période  fui  com- 
me un  nouvel  ordre  de  choses. 

II  viendra  un  dernier  période ,  qui  fera  la  con- 
sommation de  tout. 

C'est  sur-tout  à  ces  grandes  catastrophes  qu'il 
faut  diriger  ses  observations.  Notre  terre  en  a 
souffert  plusieurs  ,  dont  l'histoire  sacrée  nous  Ins- 
truit ,  qui  nous  sont  confirmées  par  l*histoire  pro- 
fane ,  et  qu'il  faut  reconnoître  toutes  les  fois  qu'on 
regarde  à  ses  pieds. 

Le  déluge  universel  en  est  une. 

La  terre,  au  sortir  du  chaos  ,  n'avoit  ni  la  forme , 
ni  la  contexture  que  nous  lui  remarquons. 

Elle  étoit  coniposée  de  manière  qu'il  devoit  s'en- 
suivre une  dissolution  j  et  de  cette  dissolution^  un 
déluge. 

Il  ne  faut  que  regarder  les  montagnes ,  les  val- 
lées ,  les  mers,  les  entrailles  de  la  terre  ,  sa  sur- 
face ,  pour  s'assurer  qu'il  y  a  eu  bouleversement 
et  rupture. 

Puisqu'elle  a  été  submergée  par  le  passé  ,  rien 
î»*em pèche  qu'elle  ne  soit  Un  jour  brûlée. 

Les  parties  solides  se  sont  précipitées  au  fond 
des  eaux  j  les  eaux  ont  surnagé  j  l'air  s'est  élevé 
au-dessus  des  eaux. 

Le  séjour  des  eaux  et  leur  poids ,  agissant  sur 
la  surface  de  la  terre,  en  ont  consolidé  rinténeur. 
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Des  poussières  séparées  de  l'air  ,  et  se  répan- 
dant sur  les  eaux  qui  couvroicnt  la  terre ,  s'y  sont 
assemblées  ,  durcies,  et  ont  formé  une  croûte. 

Voilà  donc  des  eaux  contenues  entre  un  noj^au 
et  une  enveloppe  dure. 

C'est  de-là  qu'il  déduit  la  cause  du  déluge  ,  la 
fertilité  de  la  première  terre  ,  et  l'état  de  la  nôtre. 

Le  soleil  et  Tair  continuant  d'échauffer  et  de 
durcir  cette  croûte  ,  elle  s'entr'ouvrit,  se  brisa  ,  et 
«es  masses  séparées  se  précipitèrent  au  fond  de 
i'abîme  qui  les  soutenoit. 

Dc-là  la  submersion  d'une  partie  du  globe  ,  les 
vallées ,  les  montagnes  ,  les  mers ,  Jes  gouffres  ,  les 
fleuves ,  les  rivières  ,  les  continens  ,  leurs  sépara- 
tions ,  les  îles  et  l'aspect  général  de  notre  globe. 

Il  part  de  là  pour  expliquer  avec  assez  de  fa- 
cilité plusieurs  grands  phénomènes. 

Avant  la  rupture  de  la  croûte,  la  sphère  étoit 
droite j  après  cet  événement ,  elle  s'inclina.  De-là, 
celte  diversité  de  phénomènes  naturels  dont  il  est 
parlé  dans  les  mémoires  qui  nous  restent  des  pre- 
miers temps  qui  ont  eu  lieu  ,  et  qui  ont  cessé  j  les 
éges  d'or  et  de  fer ,  etc. 

Ce  petit  nombre  de  suppositions  lui  suffit,  pour 
justifier  la  cosmogonie  de  Mojse  avec  toutes  ses 
circonstances. 

Il  passe  de  là  à  la  conflagration  générale  et  à  ses 
fiuites;et,si  l'on  veut  oublier  quelques  observa- 
tions, qui  ne  s'accordent  point  avec  l'hypothèse  de 
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Burnet ,  on  conviendra  qu'il  étoit  difficile  d'imagi- 
ner rien  de  mieux.  C'est  une  fable  qui  fait  beaucotip 
d'honneur  à  Tcspril  do  l'auteur. 

D'autres  abandonnèrent  la  physique,  tournèrent 
leurs  vues  du  côté  de  la  morale  ,  et  s'occupèrent  à 
la  conformera  la  loi  de  l'évangile  j  on  nomme  parmi 
ceux-ci  Seckendorf,  Boeder-,  Paschius  ,  Geuslin- 
gius ,  Beeman  ,  Werenfeld  ,  etc.  Les  uns  se  ti- 
rèrent de  ce  travail  avec  succès  ;  d'autres  brouil- 
lèrent le  christianisme  avec  difîerens  systèmes  d'é- 
thique ,  tant  anciens  que  modernes  ,  et  ne  se  mon- 
trèrent ni  philosophes  ,  ni  chrétiens.  J^oyez  la  mo- 
rale chrétienne  de  Cre'lius,  et  celle  de  Danee.  Il 
règne  une  telle  confusion  dans  ces  ouvrages  ,  que 
l'iionmie  pieux  et  l'homme  qui  cherche  à  s'éclai-^ 
rer  ,  ne  savent  ce  qu'ils  doivent  faire  ,  ni  ce  qu'ils 
doivent  s'interdire. 

On  tenta  aussi  d'allier  la  politique  avec  la  mo- 
rale du  Christ ,  au  hasard  d'établir,  pour  la  société 
en  général ,  des  principes  qui ,  suivis  à  la  lettre  , 
la  réduiroient  en  un  monai:tère.  J^oyez  là-dessus 
Buddée ,  Fabricius  et  Pfeffius. 

Yalentin  Alberli  prétend  qu'on  n'a  rien  de  mieux 
à  faire ,  pour  poser  les  vrais  fondemens  du  droit  na- 
turel ,  que  de  partir  de  l'état  de  perfection  ,  tel 
que  l'écriture  sainte  nous  le  représente  ,  et  de 
jpasser  ensuite  aux  changemens  qui  se  sont  intro- 
duits dans  le  caractère  des  hommes  sous  l'état  de 
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corruption,  \oyez  son  Compendium  jun's  nalii' 
turalis  orthodoxiœ  theologiœ  conforinatwn. 

Yoici  un  homme  qui  s'est  fait  un  nom  au  temps 
où  les  esprits  vouloient  ramener  tout  à  la  révéla- 
tion. C'est  Jean  Amos  Coménius.  Il  naquit  en  Mo- 
ravie!, l'an  1592.  Il  étudia  à  Heiborn.  Sa  pairie  étoit 
alors  le  théâtre  de  la  guerre.  Il  perdit  ses  biens  , 
ses  ouvrages,  et  presque  sa  liberté.  Il  alla  chercher 
un  asjle  en  Pologne.  Ce  fut  là  qu'il  publia  son 
Janua  Uiiguarum  reserata ,  qui  fut  traduit  dans 
toutes  les  langues.  Cette  première  production  fut 
suivie  (\i\  Synopsis physicœ  ad  lumen  divimimre^ 
formatœ.  On  l'appela  en  Suisse  et  en  Angleterre. 
Il  fît  ces  deux  voj^ages.  Le  comte  d'Oxenstiern  le 
protégea  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  mener  une 
YÏQ  errante  et  malheureuse.  Allant  de  province  en 
province  ,  et  de  ville  en  ville  ,  et  rencontrant  la 
peine  par-tout  ,  il  arriva  à  Amsterdam.  Il  auroit 
pu  y  demeurer  tranquille;  mais  il  se  mit  à  faire  le 
prophète.  L'on  sait  bien  que  ce  métier  ,  qui  n'exig« 
qu'une  imagination  forte  et  beaucoup  d'effronterie , 
ne  s'accorde  guère  avec  le  repos.  Il  annonçoit  des 
pertes,  des  guerres,  des  malheurs  de  toute  es- 
pèce ,  la  fin  du  monde  ,  qui  duroit  encore  ,  à  son 
grand  étonnejnent  ,  lorsqu'il  mourut  en  1671. 
Ce  fut  un  des  plus  ardens  défenseurs  de  la  mau- 
raise  physi({-ue  de  Mojse.  Il  ne  pouvoit  souffrir 
qu'on  la  décriât ,  sur-tout  en  public  et  dans  les 
écoles.  Cependant  il  n'étoit  pas  ennemi  de  la  li- 
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berté  de  penser.  Il  disoit ,  du  chancelier  Bacon  , 
qu'il  avoit  Irouvé  la  clef  du  sanctuaire  de  la  nature , 
niais  qu'il  avoit  laissé  à  d'autres  le  soin  de  l'ouvrir. 
Il  regardoit  la  doctrine  d'Aristote  comme  perni- 
cieuse 5  et  il  n'auroit  pas  tenu  à  lui  qu'on  ne  brûlât 
tous  les  livres  de  ce  philosophe,  parce  qu'il' n'avoJt 
été  ni  circoncis  ni  baptisé.  ':>',k /.i 

Bayer  n'étoit  pas  plus  favot'able  à  Aristôte  ;  il 
prctendoit  que  sa  manière  de  philosopher  ne  con- 
duisoit  à  rien  j  et  qu'en  s'y  assujettissant,  on  dis- 
puloit  à  l'infini  ,  sans  trouver  Un  point  où  Pon  p^t 
s'arréler.  On  peut  regarder  Bajer  comme  le  dis- 
ciple de  Coniénius.  Outre  le  Fil  du  LabjnHnthc, 
on  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  «  Fundàiiienla 
»  interpretationis  et  admini&trationis  generalia  ,  ex 
»)  numdo  ,  mente  et  scripluris  jacta ,  ou  Ostiurti 
»>  vel  atrium  naturee  schronographicè  delineatumu,' 
Il  admet  trois  principes  j  la  matière  ,  l'esprit  et 
la  lumière.  Il  appelle  la  matière  la  masse  mosaï^ 
(/lie  ;  il  la  coif^idère  sous  deux  points  de  vue  ;  l'un  i 
tic  première  création  5  l'autre,  de  seconde  créa- 
tion. Elle  ne  dura  qu'un  jour  dans  son  état  de  pre- 
mière création  j  il  n'en  reste  plus  ri^n.  Le  monde , 
tel  qu'il  est ,  nous  la  montre  dans  son  état  de  se- 
conde création.  Pour  passer  de -là  à  la  genèse  des 
choses  ,  il  pose  pour  principe  que  la  masse  unie  k 
l'esprit  et  à  la  lumière  constitue  le  corps  j  que  la 
niasse  étoit  informe  ,  discontinue ,  en  vapeurs  ,  po- 
reuse et  cohérente  en  quelque  sorte  3  qu'il  y  a  une 
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nature  fabricanle ,  un  esprit  vital ,  un  plasmateur 
mosakjue  ,  des  ouvriers  externes ,  des  ouvriers 
particuliers  j  que  chaque  espèce  a  le  sien  ,  chaque 
individu  ;  qu'il  ^r  en  a  de  solitaires  et  d'universauxj 
que  les  uns  peuvent  agir  sans  le  concours  des  au*- 
tres  ]  que  ceux-ci  n'ont  de  pouvoir  que  celui  qu'ils 
reçoivent ,  etc.  Il  déduit  l'esprit  vital  de  l'incuba-^ 
tion  de  l'esprit  saint;  c'est  l'esprit  vital  qui  forme 
les  corps  selon  les  idçes  de  l'incubateur  ;  son  act- 
tion  est ,  ou  médiate  ou  immédiate  ,  ou  interne 
ou  externe;  il  est  intelligent  et  sage  ,  actit  et  péné- 
trant y  il  arrange ,  il  vivifie  ,  il  ordonne  ;  il  se  divise 
en  général  et  en  particulier  ,  en  naturel  et  acciden- 
tel ,  en  terrestre  et  céleste  ,  en  sidéréal  et  élément 
taire  ,  substantifique ,  ruodifiant ,  etc.  L'esprit  vital 
commence  ,  la  fermentation  achève.  A  ces  deux 
principes  ,  il  en  ajoute  un  instrumental  ;  c'est  la 
lumière  ,  être  moyen  entre  la  masse  ou  la  matière 
et  l'esprit  ;  de-là  naissent  le  mouvement ,  le  froid , 
le  chaud  ,  une  infinité  de  mots  vid^ss  de  sens  ,  et 
de  sottises  que  je  n'ai  pas  le  courage  de  rapporter  , 
parce  qu'on  n'auroit  pas  la  patience  de  les  lire. 

Jl  s'ensuit  de  ce  qui  précède  ,  que  tous  ces  au^ 
teurs ,  plus  instruits  de  la  religion  que  versés  dans 
les  secrets  de  la  nature  ,  n'ont  servi  presque  de 
rien  au  progrès  de  la  véritable  philosophie  ; 

Qu'ils  n'ont  point  éclairci  la  religion  ,  et  qu'ils 
pni  obscurci  la  raison  ; 

Qu'il  n'a  pas  dépendu  d'eux  qu'ils  n'ç^ieufdés^ 
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honoré  Mojse ,  en  lui  attribuant  toulei  leurs  ré-»- 
V cries  ; 

Qu*en  voulant  éviter  un  écueil,  ils  ont  donné 
dans  un  autrej  et  qu'au-lieu  d'illustrer  la  révélation , 
ils  ont ,  par  un  mélange  insensé ,  défiguré  la  phi^ 
losophie  'y 

Qu'ils  ont  oublié  que  les  saintes  écritures  n'ont 
pas  été  données  aux  hommes  pour  les  rendre 
physiciens  ,  mais  meilleurs  j 

Çu'il  y  a  bien  de  la  différence  entre  les  vérités 
naturelles  contenues  dans  les  livres  sacrés /et  les 
vérités  morales  ; 

Que  la  révélation  et  la  raison  eut  leurs  limites^ 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  j 

Qu'il  y  a  des  circonstances  où  Dieu  s'abaisse  à 
noire  façon  de  voir  j  et  qu'alors  il  emprunte  nos 
idées  ,  nos  expressions  ,  nos  comparaisons  ,  nos 
préjugés  même  ; 

Que ,  s'il  en  usoit  autrement ,  souv<ïnt  nous  ne 
l'entendrions  pas  j 

Qu'en  voulant  donner  à  tout  uns  égale  autorité , 
i)j  méconnoissoient  toute  certitude  j 

Qu'ils  arrêteront  les  progrès  de  la  philosophie  » 
Cl  (}u'ils  avanceront  ceux  de  l'incrédulité. 

Laissant  donc  de  côté  ces  sj-stémcs  ,  nous  achè- 
verons de  leur  donner  tout  le  ridicule  qu'ils  mé- 
rilent ,  si  nous  exposons  l'hypothèse  de  Moyse  telle 
que  Coménius  l'a  introduite. 
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11  j  a  trois  principes  des  choses  j  la  malière  , 
'esprit ,  et  la  lumière. 

La  matiçre  est  une  substance  corporelle,  brute , 
ténébreuse  et  constitutive  des  corps. 
.    Dieu  en  a  créé  une  niasse  capable  de  remplir 
l'abîme  créé. 

Quoiqu'elle  fût  invisible ,  ténébreuse  et  informe , 
cependant  elle  étoit  susceptible  d'extension  ,  de 
contraction  ,  de  division  ,  d'union  ,  et  de  toutes 
sortes  de  figures  et  de  formes. 

La  durée  en  sera  éternelle  en  elle-même,  et 
sous  ses  formes  ;  il  n'en  peut  rien  périr  j  les  liens 
qui  la  lient  sont  indissolubles  j  on  ne  peut  la  séparer 
d'elle-même  ,  de  sorte  qu'il  reste  une  espèce  de 
vide  au  milieu  d'elle. 

L'esprit  est  une  substance  déliée ,  vivante  par 
elle-)iiéme  ,  invisible  ,  insensible  ,  habitante  des 
corps  ,  et  végétante. 

.  Cet  esprit  est  infus  dans  toute  U  niass^e  rude  et 
informe  j  il  est  primitivement  émané  de  l'incu- 
bation de  l'esprit  saint  ;  il  est  destiné  à  l'habiter  ,  à 
la  pénétrer  ,  à  y  régner  ,  et  à  former  ,  par  Tentrc- 
mise  de  la  lumière ,  les  corps  particuliers  ,  selon 
les  idées  qui  leur  sont  assignées,  à  produire  en 
eux  leurs  facultés  ,  à  coopérer  à  leur  génération , 
et  à  les  ordonner  avec  sagesse. 
.   Cet  esprit  vital  est  plastique. 

Il  est  ou  universel ,  ou  particulier ,   selon  les 
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sujets  dans  lesquels  il  est  diffus ,  et  selon  le  rapport 
des  corps  auxquels  il  préside  j  naturel  ou  acciden- 
tel ,  perpétuel  ou  passager. 

Considéré  relali veulent  à  son  origine  ,  il  est  ou 
primordial ,  ou  séminal ,  ou  minéral ,  ou  animal. 

En  qualité  de  primordial  ,  il  est  au  -  dessus  du 
céleste  ou  sidéré  ,  ou  élémentaire  ,  et  partie  subs- 
tantifîant ,  partie  modifiant. 

.  Il  est  séminal  ,  eu  égard  à  sa  concentration  gé-* 
nérale. 

II  est  njinéral ,  eu  égard  à  sa  concentration  spé- 
cifique d'or,  ou  de  marbre. 

Il  se  divise  encore  en  vital ,  relativement  à  sa 
puissance  et  à  ses  fonctions  ;  et  il  est  total  ou 
principal ,  et  dominant  oïl  partiel,  et  subordonné  et 
allié. 

Considéré  dans  sa  condition  ,  il  est  libre  ou  lié , 
assoupi  ou  fermentant ,  lancé  ou  retenu  ,  etc. 

Ses  propriétés  sont  d'habiter  la  matière  ,  de  la 
mouvoir  ,  de  Tégaler ,  de  préserver  les  idées  par- 
ticulières des  choses  ,  et  de  former  les  corps  des- 
tinés à  des  opérations  subséquentes. 

La  lumière  est  une  substance  moj'enne  ,  visible 
par  elle-même  ,  et  mobile ,  brillante  ,  pénétrant  la 
njalière  ,  la  disposant  à  recevoir  les  aspects  ,  et 
cffor matrice  des  corps. 

Dieu  destina  la  matière  ,  dans  Toeuvre  de  la 
création ,  à  être  un  instrument  universel ,  à  intro- 
duire dans  la  niasse  toutes  les  opérations  de  Tes- 
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prit  ,  et  à  les  signer  chacune  d'un  caractère  par- 
ticulier ,  selon  les  usages  divers  de  la  nature. 

La  lumière  est  ou  universelle  et  primordiale  ,  ou 
produite  et  caractérisée. 

Sa  partie  principale  s'est  retirée  dans  les  astres 
cjui  ont  éle  répandus  dans  le  ciel  pour  tous  les 
usages  difîérens  de  la  nature. 

Les  autres  corps  n'en  ont  pris  ou  retenu  que  ce 
qu'il  leur  en  falloit  pour  les  usages  à  venir ,  aux- 
quels ils  éloient  préparés. 

La  lumière  remplit  ses  fonctions  par  son  mou- 
vement, son  agitation  et  ses  vibrations. 

Ces  vibrations  se  propagent  du  centre  à  la  cir- 
conférence ,  ou  sont  renvoyées  de  la  circonférence 
au  centre. 

Ce  sont  elles  qui  produisent  la  chaleur  et  le  feu 
4anç  les  corps  sublunaires.  Sa  source  éternelle  est 
dans  le  soleil. 

Si  la  lumière  se  retire  ou  revient  en  arrière ,  le 
froid  est  produit,  la  lune  est  la  région  du  froid. 

La  lumière  vibrée  et  la  lumière  retirée  sont  l'une 
et  l'autre  ,  ou  dispersées  ou  réunies ,  ou  libres  et 
agissantes  ,  ou  retenues  5  c'est  selon  les  corps  où 
elles  résident  :  elles  sont  aussi,  sous  cet  aspect, 
ou  naturelles  et  originaires  ,  ou  adventices  ou  oc- 
casioTinelies  ,  ou  permanentes  et  passagères ,  ou 
transitoires. 

Ces  trois  principes  diffèrent  entre  eux  ;  et  voici 
leurs  différences.  La  matière  est  Télre  premier^ 


DES     ANCIENS     PHILOSOPHES.       56g 

Tesprit ,  l'élre  premier  vivant  j  la  lumière  ,  l'être 
premier  mobile  ^  c'est  la  forme  qui  survient  qui 
les  spécifie. 

La  foi'me  est  une  disposition  ,  une  caractéri- 
salion  des  trois  premiers  principes  ,  en  conséquence 
de  laquelle  la  masse  est  configurée  j  l'esprit ,  con- 
centré ',  la  lumière  ,  tempérée  j  de  manière  qu'il  y 
a  entre  eux  une  liaison,  une  pénétration  réciproque 
et  analogue  à  la  fin  que  Dieu  a  prescrite  à  chaque 
corps. 

Pour  parvenir  a  cette  fin ,  Dieu  a  imprimé  aux 
individus  des  vestiges  de  sa  sagesse ,  et  des  causes 
agissant  extérieurenient  :  les  esprits  reçoivent  les 
idées  ,  les  formes  ,  les  simulacres  des  corps  à  en- 
gendrer ,  la  connoissance  de  la  vie,  des  procédés 
et  des  moyens  j-et  les  corps  sont  produits  ,  comme 
il  l'a  prévu  de  toute  éternité ,  dans  sa  volonté  et  son 
entendement. 

Qu'est-ce  que  les  élémens?  que  des  portions 
spécifiées  de  matière  terrestre  ,  différenciées  par- 
ticulièrement par  leur  densité  et  leur  rareté. 

Dieu  a  voulu  que  les  premiers  individus  ,  ou 
rettasscnt  dans  leur  première  forme  ,  ou  qu'ils  en 
engendrassent  de  semblables  à  eux  ,  imprimant  et 
propageant  leurs  idées  et  leurs  autres  qualités. 

Il  ne  faut  pas  compter  le  feu  au  nombre  des 
élémens  ;  c'est  un  effet  de  la  lumière. 

De  ces  trois  principes ,  naissent  les  principes  dt$ 
chimistes. 
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Le  mercure  naît  de  la  matière  jointe  à  l'esprit  j 
c'est  l'aqueux  des  corps. 

De  l'union  de  l'esprit  avec  la  lumière  ,  naît  ie 
sel ,  ou  ce  qui  lait  la  consistance  des  corps. 

De  l'union  de  la  matière  et  du  feu  ,  Ou  de  la 
lumière  ,  naît  le  soufre. 

Grande  portion  de  matière  au  premier;  grande 
portion  d'esprit  au  second;  grande  portion  de  lu- 
mière au  troisième. 

Trois  choses  entrent  dans  la  composition  de 
l'homme  ;  le  corps  ,  l'esprit  et  Tame. 

Le  corps  vient  des  élémens  ;  ' 

L'esprit,  de  l'aine  du  monde; 

L'anie  ,  de  Dieu. 

Le  corps  est  mortel;  l'esprit,  dissipable;  l'anie, 
immortelle. 

L'esprit  est  Torgane  et  la  demeure  de  l'ame. 

Le  corps  est  l'organe  et  la  demeure  de  l'esprit. 

L'ame  a  été  formée  de  l'ame  du  monde  qui  lui 
préexistoit;  et  cet  esprit  intellectuel  diffère  de  l'es- 
prit vital  en  degré  de  pureté  et  de  perfection. 

Voilà  le  tableau  de  la  physique  mosaïque  de 
Coménius.  Nous  ne  dirons  de  sa  morale ,  qu'il  clé- 
signoit  aussi  par  l'épithète  de  mosaïque ,  qu'une 
chose  ;  c'est  qu'il  réduisoit  tous  les  devoirs  de  la 
vie  aux  préceptes  du  Décalogue. 

■  [  Nota.  Il  est  souvent  question  ,  dans  cet  article, 
des  saintes  écritures  /  comme  cette  manière  de  dé- 
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sîgnerrancîen  et  le  aouveau  testament  est  une  espèce 
de  formule  cjue  l'ignorance  et  la  crédulité  ont  con- 
sacrée ,  on  peut  être  surpris  de  la  voir  employée  par 
un  de  ces  libres  penseurs  ,  dont  les  écrits  remplis  de 
vérités  neuves  et  hardies  ont  contribué  aux  pro- 
grès des  lumières.  En  effet ,  Diderot  parle  ici  du  cod« 
religieux  des  juifs  et  des  chrétiens  en  termes  si  me- 
surés ,  si  respectueux,  que  rien  ne  contraste  plus 
fortement  avec  ses  principes  philosophiques.  La  dis- 
parate sera  encore  plus  sensible,  si  Poq  rapproche 
l'expression  qui  fait  le  sujet  de  cette  note  ,  d'une 
foule  de  réflexions  dispersées  dans  d'autres  articles 
du  même  auteur,  et  qui,  présentées  avec  cette  élo- 
quence douce  et  persuas.ive  ,  qui  tire  toute  sa  force 
de  la  clarté  des  idées  ,  et  de  la  justesse  des  raison- 
nemens,  montrent  toutes  les  religions  ,  en  général  , 
comme  le  produit  plus  ou  moins  bizarre  de  l'imagina- 
tion ,  de  l'enthousiasme  et  de  la  terreur. 

Ces  contradictions,  que  Diderot,  placé  entre  la 
honte  d'écrire  contre  sa  pensée  ,  et  le  danger  de  la 
dire  librement ,  ne  pouvoit  guère  éviter,  ne  sont  pas, 
je  l'avoue,  sans  quelque  inconvénient  ;  mais  ce  n'est 
point  sa  dialectique  qui  est  ici  en  défaut.  Ces  juge- 
mens  si  divers,  si  opposés  quïl  porte  des  mêmes  ob- 
jets ,  sont  l'effet  nécessaire  de  la  tyrannie  et  des 
vices  du  gouvernement  sous  lequel  il  vi voit.  On  peut 
même  ajouter  que  tous  ces  lieux  communs  de  doc- 
trine exotérique  dont  ce  philosophe  fait  quelquefois 
usage,  ne  sont  que  trop  bien  justifiés  par  l'esprit 
d'intolérance  et  de  perfection  qui  animoit  les  prêtres, 
les  magistrats  et  les  ministres  ;  et  qui,  si  la  réço- 
îiition  n'eût  pas  brisé  dos  fers,  et  affranchi  les  hommes 
de  génie  du  joug  sous  lequel  la  superstition  les  tenoit 
captifs,  auroit  néces^temeut  fini  par  éteindre  parmi 
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nous  l'amonr  Ues  sciences  et  des  lettres,  dont  la  cul- 
ture peut  seule  sauver  de  l'oubli  (i)  les  peuples  et 
les  empires, 

Diderot  u'avoit  donc ,  pour  ce  qu'il  appelle  ici  trës- 
pieusement  les  saintes  écritures  y  qu'un  respect  appa- 
rent, et  à  proprement  parler,  de  pure  circonslance  : 
il  pensoit  même  aveè  un  savant  théologal  (2},  dont 
les  paroles  sont  remarquables ,  que  toutes  les  reli" 
gions  ont  cela  y  qu'elles  sont  étranges  et  horribles  ait 
sens  commun  :  mais  il  écrivoit  sous  le  règne  d'un 
tjran  jaloux  de  son  autorité  ,  à  qui  les  prêtres  ré- 
pétoient  sans  cesse  qu'il  se  rendroit  d'autant  plus 
puissant  j  qu'il  sauroit  mieux  faire  respecter  la  re- 
ligion, c'est-à-dire  ses  ministres.  Il  ne  se  dissimu- 
loit  pas  tout  ce  qu'il  avoit  à  craindre  de  ces  apôtrei 
du  mensonge,  dont  la  conduite  dans  tous  les  temps 
et  chez  tous  les  peuples  prouve  ,  selon  la  remarque 
judicieuse  de  Hobbes,  que,  toutes  les  J'ois  que  la 
rûùon  est  contraire  à  l'homme ,  l'homme  est  contraire 
à  la  raison.  Le  parlement  lui  paroissoit  un  ennemi 
plus  redoutable  encore.  11  n'ignoroit  pas  que  ce  corps 
haineux ,  vindicatif,  et  implacable ,  parloit  souvent  dé 
la  nécessité  de  faire  enfin  z^n^ra/jc?  e^emp/^,  c'est-à- 
dire  ,  de  brûler  un  philosophe  j  et  il  ne  doutoit  pas 


(i)  Vixere  fortes  anta  Agamemnona 
Muiti  :  sed  oœnes  illacrymabi!e5 
TJrgentur  ignotique  longâ 
lîocle,  carent  quia  vale  sacro. 

HORAT,  CariB.  lib.  4.  Od.  10,  vers   »5  et  seq, 

(  x)  Pierr»  Charron  :   Voye{  son  livre  </«  la  Sagttscf  lir.  2 , 
«hap.  6  ;  pagt  38a,  édit.  ^8  Paris,  1604. 
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que  ces  magistrats  sanguinaires  ne  le  désignassent  eu 
secret  pour  viclime.  Sans  a7oir  cet  amour  inainodéré 
de  la  vie  qui  afloiblit  ,  qui  détend  les  ressorts  de 
l'arae  ,  et  avec  lequel  on  ne  médite  ,  on  ne  fait  rien 
de  grand  dans  aucun  genre  ,  elle  n'étoit  pas  pour 
lui  sans  quelque  prix.  Sa  femme  ,  son  enfant  ,  dont 
il  se  plaisoit  à  cultiver  les  heureuses  dispositions; 
ses  amis  ,  dont  la  société  lui  étoit  si  agréable  ,  et 
les  conseils  si  nécessaires  ;  le  désir  d'achever  l'En-p 
cjclopédie,  et  d'acquérir  ,  par  un  ouvrage  utile  ,  de 
justes  droits  à  l'estime  de  ses  concitoyens  et  à  la  re»- 
connoissance  de  la  postérité  :  tous  ces  motifs  réu-» 
nis  étoienl  autant  de  chaînes  invisibles  qui  l'atta- 
choient  fortement  à  la  vie.  Il  étoit  d'ailleurs  dans 
l'âge  où,  fatigué  d'une  existence  tumultueuse  ,  in^- 
qulèle  ,  agitée,  on  aspire  au  repos  (*)  j  et  où  il  est 
même  devenu  un  besoin  de  toute  la  machine.  Ilévitoit 
donc  de  se  commettre  avec  des  prêtres  et  des  magistrats 
dont  la  haine ,  plutôt  assoupie  qu'éteinte  ,  pouToit  se 
rallumer  en  uu  instant  avec  violence.  C'est  par  ces 
considérations  graves  et  impérieuses,  auxquelles  mille 
réflexions  ultérieures  donnoient  encore  plus  de  poids, 
qu'il  faut  expliquer  cet  assentiment  qu'il  paroi  t  donner 
ici  à  certains  préjugés  reçus.  11  s'exprime  avec  la  même 
circonspection  dans  tous  les  articles  où  il  étoit  à-peu-« 


(♦)  Otium  divos  rogat  in  patenti 
Prensus  -/î^gœo,  «Iniul  alra  nnbei 
Condidit  lunam  ,  neqtje  certa  fulgent 

Sidera  uautis, 
Otium  bello  furiosa  Thrace; 
Otium  Medi  pbaretra  decori,  etc. 

HoRAT.  Caria.  lib.  a  ,  Od.  iÇ. 
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près  snr  que  ses  ennemis  iroient  chercher  curieuse- 
ment sa  profession  de  foi  :  mais  dans  d'autres  ar- 
ticles détournés ,  et  dont  les  titres  assez  insignifians 
semblent  ne  rien  promettre  de  philosophique,  il  foule 
aux  pieds  ces  mêmes  préjugés  religieux  avec  d'autant 
plus  de  mépris  qu'il  avoil  été  forcé  de  les  respecter 
ailleurs  (  i)  : 

Nam  cupide  conculcatur  nimis  antè  metutum. 

En  un  mot ,  Diderot  étoit  athée  ,  et  même  un  athée 
très-ferme  et  très-réfléchi.  Il  était  arrivé  à  ce  résultat 
d'une  bonne  méthode  d'investigation,  par  toutes  les 
voies  qui  conduisent  le  plus  directement  et  le  plus 
sûrement  k  la  vérité  ,  c'est-à-dire ,  par  la  méditation  , 
l'expérience,  l'observation  et  le  calcul. 

Cette  espèce  d'analyse  de  sa  philosophie  ésotérique 
ou  secrète  ,  suffit  pour  donner  la  vraie  valeur  de  tons 
les  passages  dons  lesquels  il  sacrifie  plus  ou  moins  à 
l'erreur  commune  (2.).  On  voit  présentement  que  ces 
passages  et  ces  expressions  si  orthodoxes,  n'ont  au- 
cun sens  dans  son  système  j  ce  qu'il  falloit  démon- 
trer. Q.  E.  D.  ] 

Cette  addition  ,  cjui  commence  page  ^70  ,  est  de 

l"^  éditeur. 


(i)  Voyeic*  qu'il  dit  loi-même  à  ce  sujet,  au  mot  Ekcyclo- 
PÉDIE  :  J'ai  cité  le  passage  dans  un  des  paragraphes  qui  servent 
d'introduction  à  l'article  Jjésus-Chkist.  Voj€i  dans  l'Encjc. 
luéthod.  le  diction,  de  la  philos,  anc.  et  mod.  tome  II  ,  p.  767. 

(a)  On  peat  joindre  à  cette  note  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  sur  le 
même  sujet.  Voj€i\e  diction,  de  la  philos,  anc.  et  mod.  tom.  II, 
page  2i5  ,  note  z  ;  et  l'article  DU  MARSAIS  (  PHILOSOïKI* 
DS  ),  tome  III,  paije  17»,  note  2. 
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NATURALISTES. 

On  donne  le  nom  de  naturalistes  a  ceux  qui 
n'admettent  point  de  Dieu,  mais  qui  croient  qu'il 
ny  a  qu'une  substance  matérielle  ,  revêtue  de 
diverses  qualités  qui  lui  sont  aussi  essentielles  que 
ia  longueur  ,  la  largeur  ,  la  profondeur ,  et  en  con- 
séquence desquelles  tout  s'exécute  nécessairement 
dans  la  nature  ,  conmie  nous  le  voyons.  Natu- 
raliste ,  en  ce  sens  ,  est  synonyme  à  athée  ,  spi- 
nosiste  ,  matérialiste ,  etc, 

ORIENTALE. 

(philosophie) 

Peu  de  temps  après  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  il  se  forma  une  secte  de  philosopTies,  assez 
singulière  ,  dans  les  contrées  les  plus  connues  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique.  Ils  se  piquoient  d'une  intel- 
ligence extraordinaire  dans  les  choses  divines  ,  ou 
celles  sur  lesquelles  on  croit  le  plus  ,  parce  qu'on  y 
enlend  le  moins  ^  et  oix  il  ne  faut  pas  raisonner, 
mais  soumellre  sa  raison  ,  faire  des  actes  de 
foi  ,  et  non  des  systèmes  ou  àas  syllogismes, 
lis  donnoient  leur  doctrine  pour  celle  des  plus 
anciens  philosophes  ,  qu'ils  prétendoient  leur 
avoir  été  transmise  dans  sa  pureté  :  et  plusieurs 
d'entre  eux  ayant  embrassé  la  religion  chrétienne , 
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et  travaillé  à  concilier  leurs  idées  avec  ses  pré- 
ceptes ,  on  vit  lout-à-coup  éclore  cet  essaim  d'hé- 
résies dont  il  est  parlé  dans  l'histoire  de  l'église  , 
sous  le  nom  fastueux  de  gnosticjues.  Cesgnostiques 
corrompirent  la  simplicité  de  l'évangile ,  par  les 
inepties  les  plus  frivoles  ]  se  répandirent  parmi  les 
juifs  et  les  gentils, et  défigurèrent  de  la  manière  la 
plus  ridicule  leur  philosophie  j  imaginèrent  les 
opinions  les  plus  monstrueuses  ;  fortifièrent  le  fa- 
natisme dominant  ;  supposèrent  une  foule  de  livres 
sous  les  noms  les  plus  respectables  j  et  remplirent 
une  partie  du  monde  de  leur  misérable  et  détes- 
table science» 

Il  séroit  à  souhaiter  qu'on  approfondît  Toriginô 
et  les  progrès  des  sectes  :  les  découvertes  qu'où 
feroit  sur  ce  point  éclairciroient  l'histoire  sacrée 
et  philosophique  des  deux  premiers  siècles  de 
l'église  ,  période  qui  ne  sera  sans  obscurité ,  que 
quand  quelqu'homme  d'une  érudition  et  d'une  pé-* 
nétration  peu  commune  aura  achevé  ce  travail. 

Nous  n'avons  plus  les  livres  de  ces  sectaires  ;  il 
ne  nous  en  reste  qu'un  petit  nombre  de  fragmens 
peu  considérables.  En  supprimant  leurs  ouvrages  , 
les  premiers  pères  de  l'église ,  par  un  zèle  plus 
ardent  qu'éclairé  ,  nous  ont  privés  de  la  lumière 
dont  nous  avions  besoin  ,  et  presque  coupé  le  fil  de 
notre  histoire. 

On  ne  peut  révoquer  en  doute  l'existence  de 
ces  philosophes  )  Porphjre  enfailmention  ;  il  dit , 
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dans  la  vie  de  Plotin  ,  yeyheta-i  eTg  kat  clvtqv  rav 

'/JiKfltetV^V  TOKKOt  fJLévKoÙ  inKKOt  klpSTIKOt  H  SK  TTIf 
'TTCtKcdcCÇ  <plhOS-0<picLÇ  tiLVÏiy^iVOti  01  TSpi  TOV  Ût,S'SK<piQ9 

Kcù  ctKvkîvov  3K.  T.K  .11  y  avoit  alors  plusieurs  chré- 
tiens, hérétiques  ,  et  autres  professant  une  doctrine 
émanée  de  l'ancienne  philosophie,  et  marchant  à  la 
suite  d'Adelphius  et  d'Aquilinus  ,  etc.  Ils  mépri— 
soient  Platon  :  ils  ne  parloient  que  de  Zoroastre  ,  de 
Zostriani,  de  Nichotée  et  de  Mélusj  et  ils  se  re- 
gardoient  comme  les  restaurateurs  de  la  sagesse 
orientale  :  nous  pourrions  ajouter  au  témoignage 
de  Porphyre,  celui  deThéodote  et  d'Eunappe. 

Ces  philosophes  prirent  le  nom  de  gnostiques  , 
parce  qu'ils  s'atlribuoient  une  connoissance  plus 
sublime  et  plus  étendue  de  Dieu  ,  et  de  ses  puis- 
sances ou  émanations  ,  qui  faisoienl  le  fond  de  leur 
doctrine.' 

Ts  avoient  pris  ce  nom  long-tenips  avant  que 
d'entrer  dans  l'église.  Lesgnostiques  furent  d'abord 
certains  philosophes  spéculatifs  :  on  étendit  en- 
suite cette  dénomination  à  une  foule  d'hérétiques, 
dont  les  senlimens  avoient  quelqu'afïiuilé  avec 
leur  doctrine.  Irenée  dit  que  Ménandre  ,  disciple 
de  Simon  ,fut  ungnoslique  ^  Basilide  fui  un  gnos- 
tique  ,  selon  Jérôme;  Epiphane  met  Saturnin  au 
nombre  des  gnosliques  )  Philastrius  appelle  Nico- 
las ,  chefdes  gnostiques. 

Ce  titre  de  gnostique  a  donc  passé ,  des  écoles  de 
la  philosophie  des  gentils,  dans  l'église  de  Jésufirj 
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Christ  'j  et  il  est  lrès-vraisenib!able  que  c'est  de 
celte  doctrine  trompeuse  que  Paul  a  parlé  dans  soa 
cpître  à  Timolhée  ,  et  qu'il  désigne  par  les  mots 
^^evS'avvfÀn  yvoo'soç  ;  d'où  l'on  peut  conclure  que 
le  gnosisine  n'a  pas  pris  naissance  parmi  les  chré- 
tiens. 

Le  ternie  de  gnosis  est  grec  :  il  étoit  en  usage 
dans  l'école  de  Pythagore  et  de  Platon  j  et  il  se 
prenoit  pour  la  contemplation  des  choses  imma- 
térielles et  intellectuelles. 

On  peut  donc  conjecturer  que  les  philosophes 
orientaux  prirent  le  nom  de  gnostiques ,  lorsque  la 
philosophie  pythagorico-plalonicienne  passa  de  la 
Grèce  dans  leur  contrée  j  ce  qui  arriva  peu  de 
temps  après  la  naissance  de  Jésus-Christ  :  alors 
la  Chaldée  ,  la  Perse ,  la  Sjrie  ,  la  Phénicie  et  la 
Palestine  étoient  pleines  de  gnostiques.  Celte  secte 
pénétra  en  Europe.  L'Égjpte  en  fut  infectée  )  mais 
^le  s'enracina  particulièrement  dans  la  Chaldée  et 
dans  la  Perse.  Ces  contrées  furent  le  centre  du 
gnosisme  :  c'est  là  que  les  idées  des  gnostiques  se 
mêlèrent  avec  les  visions  des  peuples  ,  et  que  leur 
doctrine  s'amalgama  avec  celle  de  Zoroastre. 

Les  Perses  ,  qui  étoient  imbus  du  platonisme  , 
trompés  par  l'affinité  qu'ils  remarquèrent  entre  les 
dogmes  de  cette  école  dont  ils  sortoient  ,  et  la 
doctrine  des  gnostiques  orientaux  ,  qui  n'étoit  que 
le  p^fthagorico  -  platonisme  défiguré  par  des  chi- 
mères chaldécnnes  et  zoroastriques ,  se  méprirent 


I 
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sur  l'origine  de  celte  secle.  Bien  loin  de  se  dire  pla- 
toniciens ,  les  gnosliques  orientaux  reprochoicnt  à 
Platon  de  n'avoir  rien  entendu  à  ce  (ju'il  y  a  de 
secret  et  de  profond  sur  la  nature  divine  ,  m  Plato- 
h  neni  in  profunditatem  intelligibilis  esscnliœ  non 
»  pénétrasse  »  :  Plotin  ,  Ennéad.  H ,  liv.  g,  chap, 
6  ,  indigné  de  ce  jugement  des  gnosliques  ,  leur 
dit  :  «  Quasi  ipsi  quideni  intelligibilem  naturani 
»  cognoscendo  attingentes  ,  Plato  auteni  reliqui- 
«  quebeali  viri  minime  »?  «  Comme  si  vous  sa- 
»  viez  de  la  nature  intelligible  ce  que  Platon  et  les 
»  les  autres  hommes  de  sa  trempe  céleste  ont 
))  ignoré  ».  P/of.  z^/^.  Il  revient  encore  aux  gnos- 
liques en  d'autres  endroits  j  et  toujours  avec  la 
même  véhémence,  u  Vous  vous  faites  un  mérite, 
»  ajoute-t-il  ,  de  ce  qui  doit  vous  être  reproché 
»  sans  cesse  ;  vous  vous  croyez  plus  instruits , 
»  parce  qu'en  ajoutant  vos  extravagances  aux 
»  choses  sensées  que  vous  avez  empruntées ,  vous 
»  avez  tout  corrompu  ». 

D'où  il  s'ensuit ,  qu'à  travers  le  système  de  la 
-philosophie  orientale  ,  qilel  qu'il  fôt  ,  on  re- 
connoissoit  des  vesliges  du  pythagorico-plato- 
nisme;  ils  avoient  changé  les  dénominations.  Ils 
admettoient  la  transmigration  des  âmes  d'un  corps 
dans  un  autre.  Ils  professoientja  trinitc  de  Platon, 
l'être  ,  rcntendemcnt ,  et  un  troisième  architecte  ; 
et  ces  conformités,  quoique  moinsjnanjuées  peut- 
être  qu'elles  ne  k  paroissoient  à  Plotin  ,  nctoient 
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pas  les  seules  qa*il  y  eût  entre  le  gnosîînie  et  le  pla- 
tonico-pjlhagorisme. 

Le  platonico-pjrlbagorisme  passa  de  la  Grèce 
a  Alexandrie.  Les  Egj'pliens  ,  avides  de  tout  ce 
qui  concernoil  la  divinité  ,  accoururent  dans  celle 
ville  fameuse  par  ses  philosophes.  Ils  brouillèrent 
leur  doctrine  avec  celle  qu'ils  y  puisèrent.  Ce 
mélange  passa  dans  la  Chaldée  ,  où  il  s'accrut  en- 
core des  chimères  de  Zoroastre  j  et  c'est  ce  chaos 
d'opinions  qu'il  faut  regarder  comme  la  philo-' 
Sophie  orientale  ,  où  le  gnosisme  ,  qui  s'introduisit 
avec  ses  sectateurs  dans  l'église  de  Jésus-Christ , 
s'empara  de  ses  dogmes  ,  les  corrompit,  Gïy  pro- 
duisit une  mullilude  incroyable  d'hérésies  qui  re- 
tinrent le  nom  de  gnosisme. 

Leur  système  de  théologie  consistoit  à  supposer 
des  émanations,  et  à  appliquer  ces  émanations 
aux  phénomènes  du  monde  visible.  C'étoit  une 
espèce  d'échelle,  où  des  puissances  moins  parfai- 
tes, placées  les  unes  au-dessous  des  autres  ,  for- 
inoient  autant  de  dégrés  depuis  Dieu  jusqu'à  l'hom- 
ïne  ,  où  commençoit  le  mal  moral.  Toute  la  por- 
tion de  la  chaîne  comprise  entre  le  grand  abîme 
incompréhensible  ,  ou  Dieu  ,  jusqu'au  monde  , 
étoit  bonne  ,  d'une  bonté  qui  alloit ,  à-la-vérité ,  ea 
dégénérant;  le  reste  étoit  mauvais  ,  d'une  dépra- 
vation qui  alloit  toujours  en  augmentant.  De  Dieu 
au  monde  visible  ,  la  bonté  étoit  en  raison  inverse 
de  la  distance;  du  monde  au  dernier  degré  d» 
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la  chaîne  ,  la  méchanceté  étoit  en  raison  directe 
de   la  distance. 

Il  y  avoit  aussi  beaucoup  de  rapport  entre  celte 
théorie  et  celle  de  la  cabale  judaïque. 

Les  principes  de  Zoroastre  ,  les  séphiroths  des 
juifs  ,  les  éons  des  gnostiques  ,  ne  sont  qu'une 
même  doctrine  d'émanations  sous  des  expressions 
diiTérentes.  Il  y  a  dans  ces  systèmes  des  sexes 
différens  de  principes,  de  séphiroths,  d'éons  , 
parce  quM  y  falloit  expliquer  la  génération  d'une 
émanation ,  et  la  propngalion  successive  de  toutes. 
Les  principes  de  Zoroastre  ,  les  séphirolhs  de 
la  cabale  ,  les  éons  ,. perdent  de  leur  perfection 
à  mesure  qu'ils  s'éloignent  de  Dieu  dans  tous  ces 
systèmes  ,  parce  qu'il  y  failoil  expliquer  l'origine 
du  bien  et  du  mal  physique  et  moral. 

Quels  moyens  l'homme  avoit-il  de  sortir  de  sa 
place ,  de  changer  sa  condition  misérable  ,  et  de 
s'approcher  du  principe  premier  des  émanations  ? 
C'élgil  de  prendre  son  corps  en  aversion,  d'affoiblir 
enlui  lespassions,  d'y  fortifier  la  raison  ,deméditer, 
d'exercer  des  œuvres  de  pénitence,  de  se  purger, 
de  faire  le  bien  ,  d'éviter  le  mal  ,  etc. 

Mais  il  n'acquéroit  qu'à-1  a-longue  ,  et  après  de 
longues  transmigrations  de  son  ame  dans  une  longue 
succession  de  corps  ,  cette  perfection  qui  s'élevoit 
au-dessus  de  la  chaîne  de  ce  monde  visible. -Par- 
venu à  ce  degré,  il  étoit  encore  loin  de  la  source 
divine;  mais  eu  s'atlachant  constamment  k  ses  de- 
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voirs  ,  enfin  il  y  arrivoil  ;  c'éloit  là  qu'il  jouissoit 
de  la  félicité  complète. 

Plus  une  doctrine  est  imaginaire ,  plus  il  est  facile 
de  Tallérer  ;  aussi  les  gnostiques  se  divisèrent-ils 
en  une  infinité  de  sectes  différentes. 

L'éclat  des  miracles  et  la  sainteté  de  la  morale 
du  christianisme  les  frappèrent  j  ils  embrassèrent 
notre  lelij^ion  ,  mais  sans  renoncer  à  leur  phi- 
losophie ]  et  bientôt  Jésus  -  Christ  ne  fut  pour 
eux  qu'un  bon  très-parfait  ,  et  le  Saint-Eprit  un 
autre. 

Comme  ils  avoient  une  langue  toute  particu- 
lière, on  les  entendoit  peu.  On  voyoit  en  gros 
'qu'ils  s'écartoient  de  la  simplicité  du  dogme  j  et  on 
les  condamnoil  sous  une  infinité  de  faces  diverses. 

On  peut  voir,  à  l'article  Cabale,  ce  qu'il  y  a  de 
commun  entre  la  philosophie  orientale  et  la  phi" 
losophie  judaïque  j  à  l'article  Pythagorisme  ,  ce 
que  ces  sectaires  avoient  emprunté  de  cephilosophe  j 
à  l'article  Platomsme,  ce  qu'ils  dévoient  à  Platon; 
çt  dans  cet  article  même  ,  ce  qu'ils  avoient  reçu 
du  christianisme  :  l'extrait  abrégé  qui  va  suivre 
de  la  doctrine  de  Zoroastre ,  montrera  la  confonnité 
de  leurs  idées  avec  celles  de  cet  homme  célèbre 
dans  l'antiquité. 

Selon  Zoroastre ,  il  y  a  un  principe  premier  ^ 
ia0ni  et  éternel. 

De  ce  premier  principe  éternel  et  infini ,  il  en 
155 1  ématté  deux  au^ros* 
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Cette  première  émanation  est  pure  ,  active  et 
parfaite. 

Son  origine  ou  son  principe,  est  le  feu  intel- 
lectuel. 

Ce  feu  est  très-parfait  et  très-pur.  ^ 

Il  est  la  source  de  tous  les  êtres  immatériels 
et  matériels. 

Les  êtres  immatériels  forment  un  monde.  Les 
matériels  en  forment  un  autre. 

Le  premier  a  conservé  la  lumière  pure  de  son 
origine  j  le  second  l'a  perdue.  Il  est  dans  les  ténè- 
bres ,  et  les  ténèbres  s'accroissent  à  mesure  que 
la  distance  du  premier  principe  est  plus  grande. 

Les  dieux,  et  les  esprits  voisins  du  principe  lu- 
mineux ,  sont  ignés  et  lumineux. 

Le  feu  et  la  lumière  vont  toujours  en  s'afFoibiis- 
sant  j  où  cessent'  la  chaleur  et  la  lumière  ,  com- 
mencent la  matière,  les  ténèbres  et  le  mal ,  qu'il 
faut  attribuer  à  Arimane  ,  et  non  à  Orosmade. 

La  lumière  est  d'Orosmade  j  les  ténèbres  sont 
d' Arimane:  ces  principes  et  leurs  effets  sont  in- 
compatibles.) 

La  matière ,  dans  une  agitation  perpétuelle ,  tend 
sans  cesse  à  se  spiritualiser  ,  à  devenir  lucide  et 
active. 

Spiritualisée  ,  active  cl  lucide  ,  elle  retourne 
à  sa  source,  au  feu  pur  ,  à  Mithras  ,  où  son  imper- 
fection finit  ,  et  où  elle  jouit  de  la  suprême  félicité. 

On  voit  que , dans  ce  système  ,  rhommic,  con* 
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fondu  avec  tous  les   cires  du  monde  visible  ,  est 
compris  sous  le  nom  commun  de  matière. 

Ce  que  nous  venons  d'exposer  de  la  philosophie 
orientale  y  laisse  encore  beaucoup  d'obscurité. 
Nous  connottrions  mieux  l'hisloire  des  hérésies 
comprises  sous  le  nom  de  gnosisme ,  si  nous 
avions  les  livres  des  gnosistes  ;  ceux  qu'on  attribue 
à  Zoroaslre  ,  Zostrian  ,  Mésus  ,  Allogène  ,  ne  sc- 
roient  pas  supposés  ,  que  nous  ne  serions  pas  en- 
core fort  instruits.  Comment  se  retirer  de  la  no- 
menclature ?  Comment  apprécier  la  juste  valeur 
de  leurs  métaphores  ?  Comment  interpréter  leurs 
sjfmboles  ?  Comment  suivre  le  fil  de  leurs  abstrac- 
tions ?  Comment  exalter  son  imaginalion  au  point 
d'atteindre  à  la  leur  ?  Comment  s'enivrer  et  se 
rendre  fou  assez  pour  les  entendre?  Comment 
débrouiller  le  chaos  de  leurs  opinions?  Contentons- 
nous  donc  du  peu  que  nous  en  savons  j  et  jugeons 
assez  sainement  de  ce  que  nous  en  savons,  pour  ne 
pas  regretter  ce  qui  nous  manque. 

PARMÉNIDÉENNE,  (philosophie) 

ou  philosophie  de  parménide. 

Parménide  fut  un  des  philosophes  de  la  secte 
éléatique.  JToyez  ce  que  nous  en  avons  dit  à 
l'article  Éléatique  (secte).  Selon  lui,  la  philo- 
sophie se  considéroit ,  ou  relalivement  à  l'opinion 
jeta  la  sensation  ,  ou  relatiyemeat  à  la  vérité.  Sou^ 
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le  premier  point  de  vue ,  la  matière  étant  en  vicis- 
situde perpétuelle  ,  et  les  sens,imbécilles  et  obtus, 
ce  que   Ton  assuroit  lui  paroissoit   incertain  j  et 
il  n'admettoit  de  constant  et  d'assuré  ,  que  ce  qui 
étoit  appujrésur  le  témoignage  de  la  raison:   c'est 
là  toute  sa  logique.  Sa  métaphysique  se  réduisoit  au 
petit  nombre  d'axiomes  suivans.  Il  ne  se  fait  rien 
de  rien.  Il  n'y  a  qu'un  seul  principe  des  choses» 
Il  est  inmiobile  et  immuable.  C'est  l'Etre  uni- 
versel :  il  est  éternel  j   il  est   sans  origine  ;    sa 
forme  est  sphérique  j  il  est  le  seul  être  réel  :  le 
reste  n'est  rien.  Rien  ne  s'engendre  ;  rien  ne  périt. 
Si  le  contraire  nous  paroît,  c'est  que  l'aspect  des 
choses  nous   en  impose.  Sa  phjsique  n'est  guère 
plus  étendue  ni  plus  savante.  Il  regardoil  le  froid 
et  le  chaud  comme   les    principes  de   tout.    Le 
feu  ou  le  chaud ,  c'est  la  même  chose.  La  terre 
ou  le  froid ,  c'est  la  même  chose.  Le  feu  est  la 
cause  efficiente  ;  la  terre  est  la  cause  matérielle. 
La  lune  emprunte  du  soleil  sa  lumière  ;  et ,  à  pro- 
prement parler  ,  elle  brille  du  même  éclat.  La  terrft 
est  ronde  :  elle  occupe  le  centre  :  elle  est  sus-* 
pendue  en  un  équilibre  ,  que  sa  distance ,  égale  de 
tout  ce  qu'on  peut  regarder  comme  une  circon  - 
férence  ,  entretient.  Elle  peut  être  ébranlée  ,•  mais 
non  déplacée.  Les  hommes  sont  sortis  du  limon 
par  l'action  du  froid  et  du  chaud.  Le  monde  pas- 
sera j  il  sera  consumé.  La  portion  principale  de 
l'ame  réside  dans  le  cœur. 

Philos,  anc.  et  mod.  Tome  II.  R 
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Il  s'occupa  beaucoup  de  la  dialectique  j  maïs 
il  ne  nous  reste  rien  de  ses  principes:  on  lui  attribue 
l'invention  du  sopbisnie  de  Zenon  ,  connu  sous 
le  nom  d'Achille, 

Platon  nous  a  laissé  un  dialogue  ,  intitulé  le 
Parmétvde ,  parce  que  ce  philosophe  éléalique 
y  faille  rôle  principal,  Yoici  les  principes  qu'on  y 
établit. 

11  y  a  en  tout  unité  et  multitude.  L'unité  est  l'idée 
originelle  et  première.  La  multitude ,  ou  pluralité , 
est  des  individus  ou  singuliers. 

Il  y  a  des  idées ,  ou  certaines  natures  communes 
qui  contiennent  les  individus ,  qui  en  sont  les 
causes  ,  qui  les  constituent  et  qui  les  dénomment. 

Uy  a  des  espèces  ;  et  c'est  une  unité  commune 
dans  chaque  individu  qui  les  constitue. 

Les  individus  ou  singuliers  ne  peuvent  ni  se 
concevoir ,  ni  être  conçus  relativement  à  l'espèce  , 
<|ue  par  l'unité  conmiune.  Autre  chose  est  l'es- 
pèce ,  autre  chose  les  individus.  L'espèce  est 
l'unité  qui  les  comprend. 

Les  idées  sont  dans  notre  entendement  comme 
des  notions  j  elles  sont  dans  la  nature  comme  des 
causes. 

Les  idées  ,  dans  la  nature  ,  donnent  aux  choses 
l'existence  et  la  dénomination. 

Il  n'y  a  rien  qu'on  ne  puisse  réduire  à  l'unité  de 
l'idée;  ces  choses,  en  elles-mêmes, sont  donc  réel- 
lement invisibles. 
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Il  j  a  l'idée  du  beau  ;  c'est  la  même  que  celle 
du  bon  j  il  y  a  les  choses  ou  leurs  idées. 

La  première  est  Dieu  j  les  autres  senties  espèce! 
des  choses  dans  l'ordre  de  la  nature. 

Il  y  a  ,  dans  ces  idées  secondaires ,  une  sorte  d'u- 
nilé,   le  fondement  des  singuliers. 

L'espèce,  distribuée  en  plusieurs  individus  sé- 
parés ,  est  une  ,  toute  en  elle ,  non  distincte  d'elle. 

Son  étendue  à  plusieurs  individus  ne  rend 
point  son  idée  divisible.  L'idée  a  son  essence  en 
joi  j  l'individu  a  son  idée  propre 3  l'idée  ,  comme 
telle  ,  n'est  donc  pas  un  simple  rapport. 

Les  notions  que  nous  avons  sont  conformes  nux 
idées  des  choses  }  elles  rendent  leurs  formes  éter- 
nelles f  mais  ce  ne  sont  que  des  images  ,  et  non 
des  êtres  réels  ;  c'est  le  fondement  du  commerce 
de  la  nature  et  de   rettendement. 

La  première  idée  archétype  a  ses  propriétés , 
comme  d'être  simple  ou  une ,  sans  parties  ,  sans 
figure,  sans  mouvement,  sans  limites,  infinie, 
éternelle  j  cause  de  l'existence  des  choses,  et  de 
leurs  facultés  ;  supérieure  à  toute  essence ,  diffuse 
en  tout,  et  circonscrivant  la  multitude  dans  les 
limites  de  l'unité. 

Les  idées  secondaires  ont  aussi  leurs  proprié- 
tés, comme  d'être  unes,  mais  finies,  d'exister, 
à-la- vérité ,  dans  l'entendement  divin  ,  mais  de  se 
voir  dans  les  individus,  comme  l'humanité  dans 
rhomme;  elles  sont  unes  et  diverses  ,  unes  en 
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elles-mêmes  ,  diverses  dans  les  singuliers  :  elles 
sont  en  mouvement  et  en  repos  j  elles  agissent 
par  des  principes  contraires  ;  mais  il  est  un  lien 
coijimun  de  similitude,  qui  lie  ces  contraires j  ii 
y  a  donc  quelque  chose  d'existant  qui  n'est  pas 
elles;  elles  agissent  dans  le  temps;  mais  quelle 
que  soit  leur  action  ,  elles  demeurent  les  mêmes. 

Toute  cette  métaphysique  a  bien  du  rapport 
avec  le  système  de  Léibnitz;  et  ce  philosophe  ne 
s'en  défendoit  guère.  Vojez  Léibnitzianisme. 

On  peut  la  réduire  en  peu  de  mots  ,  à  ceci. 
L'existence  diffère  de  l'essence;  l'essence  des  choses 
existantes  est  hors  des  choses  :  il  y  a  des  sem- 
blables et  des  dissemblables.  Tout  se  rapporte  à 
certaines  classes  et  à  certaines  idées.  Toutes  les 
idées  existent  dans  une  unité  ;  cette  unité  ,  c'est 
Dieu.  Toutes  les  choses  sont  donc  unes.  La  science 
n'est  pas  des  singuliers ,  mais  des  espèces  ;  elle  dif- 
fère des  choses  existantes.  Puisque  les  idées  sont  en 
Dieu  ,  elles  échappent  donc  à  l'homme  ;  tout  lui 
est  incompréhensible  et  caché  ;  ses  notions  ne  sont 
que  des  images ,  des  ombres. 

Nous  craignons  que  Platon  n'ait  fort  altéré  la 
philosophie  de  Parniénide.  (^uoi  qu'il  en  soit  , 
voilà  ce  qlie  nous  avons  cru  devoir  en  exposer 
ici,  avant  que  de  passer  au  temps  où  les  opi- 
nions de  ce  philosophe  reparurent  sur  la  scène, 
élevées  sur  les  ruines  de  celles  d'Aristote  et  de 
Plgtpn  ,  par  un  homme  qui  n'est  pas  aussi  connu 
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(^u  il  méritoit  j  c'est  Bernardinus  Télésius.  ployez 
Baconisme. 

Télésius  nacjuit  dans  le  royaume  de  Naples  ; 
en  i5o8,  d'une  famiile  illustre.  On  lui  reconnut 
de  la  pénétration  :  on  l'encouragea  à  l'étude  des 
lettres  et  de  la  philosophie  j  et  l'exemple  et  les 
leçons  d'Antoine   Télésius  ,  son   oncle  ,    ne   lui 
furent  pas  inutiles.  Il  passa  ses  premières  années 
dans  les  écoles  de  Milan.  De-là  il  alla  a  Rome, 
où  il  cultiva  tout  ce  çju'il  y  avoit  d'hommes  cé- 
lèbres.  La  nécessité  de  prendre  possession  d'un 
bénéfice  ,  qu'on  lui  avoit  conféré  ,  le  rappela  dans 
sa  patrie.  11  y  vivoit  ignoré  et  tranquille  ,   lors- 
qu'elle fut  prise  et  saccagée  par  les  Français.  Té-* 
lésius  fut  jeté  dans  une  prison  ,  où  il  auroit  perdu 
la  vie  ,  sans  quelques  protecteurs  qui  se  souvinrent 
de  lui  ,   et  qui  obtinrent  sa  liberté.  Il  se  réfugia 
à  Padoue  ,  où  il  se  livra  à  la  poésie  ,  à  la  phi- 
losophie et  à  la  morale.  Il  fit  des  progrès  sur*- 
prenans  dans  les   mathématiques  5  il  s'attacha  à 
per  fcctionner  l'optique;  et  ce  ne  fut  pas  sans  succès. 
Do  PaJoue  ,  il  revint  à  Rome  ,  où  il  «onnut  Ubald 
Baadinelli,  et  Jean  Délia  Casa  j  il  obtint  même 
la  faveur  de  Paul  IV.  De  retour  de  Rome,  où  il 
épousa  Diane  Sersali,  qui  lui  dorma  trois  enfans, 
il  devint  veuf.  La  mort  prématurée  de  sa  femme 
le  toucha  vivement ,  et  le  ramena  à  la  solitude , 
et  à  l'étude  des  sciences  auxquelles  les  afifaires  do- 
fuebtiques  l'avoiect*  arraché. 
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Il  relut  les  anciens  j  il  écrivit  ses  pensées  j  el 
il  publia  l'ouvrage  intitulé  ,  de  Naturd,  juxtà 
•propria  Principia.  Cet  ouvrage  fut  applaudi^  les 
Napolitains  l'appelèrent  dans  leurs  écoles.  Il  céda 
à  leurs  sollicitations  )  et  il  professa  dans  cette  ville  sa 
nouvelle  doctrine  ;  il  ne  s'en  tint  pas  là  j  et  \\y  fonda 
une  espèce  d'académie  :  Ferdinand  Carafe  se  l'at- 
tacha. Il  étoit  aimé  ,  honoré ,  estimé ,  heurenx  , 
lorsque  les  moines,  qui  soufiroient  impatiemment 
Je  mépris  qu'il  faisoit  d'Aristote  dans  ses  leçons 
et  ses  écrits  ,  s'élevèrent  contre  lui ,  le  tourmentè- 
rent, et  lui  ôtèrent  le  repos  et  la  vie.  Il  mourut 
en  i588.  Il  publia  dans  le  cours  de  ses  éludes 
d'autres  ouvrages  que  celui  que  nous  avons  cité. 

Principes  de  la  physique  de  Téîesius. 

Il  ^r  a  trois  principes  des  choses  )  deux  agens  et 
incorporels,  c'est  le  froid  et  le  chaud  ',  un  instru- 
mental etpassif,  c'est  la  matière. 

Le  chaud  ,  mobile  de  sa  nature ,  est  antérieur  au 
niouvement  d'une  propriété  de  temps  ,  d'ordre  et 
de  nature}  il  en  est  la  cause. 

Le  froid  est  immobile. 

La  terre  et  toutes  ses  propriétés  sont  du  froid. 

Le  ciel  et  les  astres  sont  du  chaud. 

Les  deux  agens  incorporels  ,  le  froid  et  le 
chaud ,  ont  besoin  d'une  masse  corporelle  qui  les 
soutienne  j  c'est  la  matière. 
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La  quantité  de  la  matière  n'augmente  ni  ne  di- 
minue dans  l'univers. 

La  matière  est  sans  action;  elle  est  noûeetinvi- 
sible  de  sa  nature  y  du  -  resté  ,  propre  à  se  prêter  à 
Taction  des  deux  principes. 

Ces  deux  principes  actifs  ont  la  propriété  de  se 
multiplier  et  de  s'étendre. 

Ils  sont  toujours  opposés  ,  et  tendent  sans  cesse 
à  se  déplacer.  Ils  ont,  Tun  et  Tautre  ,  la  faculté  de 
connoître  et  de  sentir,  non-seulement  leurs  pro- 
pres actions  ,  leurs  propres  passions  ,  mais  les  pas- 
sions et  les  actions  de  leur  antagoniste. 

Ils  ont  d'abord  engendré  le  ciel  et  la  terre  :  le 
soleil  a  fait  le  reste.  La  terre  a  produit  les  mers ,  et 
les  produit  tous  les  jours. 

C'est  à  la  chaleur  et  à  la  diversité  de  son  action 
et  de  l'opposition  du  principe  contraire  ,  qu'il  faut 
attribuer  tout  ce  qui  différencie  les  êtres  entre  eux. 

11  nous  est  impossible  d'avoir  des  notions  fort  dis- 
tinctes de  ces  effets. 

Le  ciel  est  le  propre  séjour  de  la  chaleur  ;  c'est 
là  qu'elle  s'est  principalement  retirée ,  et  qu'elle  est 
il  i'abri  des  attaques  du  froid. 

Des  lieux  placés  au-dessous  des  abîmes  de  la 
mer  servent  d'asjle  au  froid  ;  c'est  là  qu'il  réside  , 
et  que  la  chaleur  du  ciel  ne  peut  pénétrer. 

La  terre  a  quatre  propriétés   principales  ,  le 
--froid  ,  l'opacité  ,  la  densité  et  le  repos. 

De  ces  quatre  principes  ,  deux  résident  traU'- 


cjîiiiles  dans  ses  enfraiibs  ;  deux   aulres  se  coni- 
batlent  perpéluellenicnt  à  sa  surface. 

Ce  combat  est  l'origine  de  tout  ce  qui  se  pro- 
duit entre  le  ciel  et  la  terre,  sans  en  excepter  les 
corps  qui  la  couvrent  et  qu'elle  nourrit. 

Ces  corps  tiennent  plus  ou  moins  du  principe 
qui  prédomine  dans  leur  formation. 

Le  chaud  a  prédominé  dans  la  production  du 
ciel  et  des  corps  célestes. 

Le  ciel  et  les  astres  ont  un  mouvement  qui  leur 
est  propre.  Ce  mouvement  varie  j  mais  ces  phé- 
nomènes ne  supposent  aucune  intelligence  qui  y 
préside.  Voyez  Spinosistes. 

Le  ciel  est  lucide  de  sa  nature  ;  les  astres  le  sont 
aussi,  quoiqu'il  y  ait  entre  eux  plusieurs  différences. 

Les  plantes  ne  sont  pas  sans  une  sorte  d'ame: 
cette  ame  est  un  peu  moins  subtile  ,  que  celle  des 
janimaux. 

Il;y  a  difFérens  dégrés  de  perfection  entre  les 
animaux. 

L'ame  de  l'homme  est  de  Dieu  :  c'est  lui  qui  la 
place  dans  leurs  corps  ,  à  mesuie  qu'ils  naissent: 
c'est  la  forme  du  corps  5  elle  est  incorporelle  et 
immortelle. 

Tous  les  sens  ,  excepté  celui  de  l'ouïe  ,  ne  sont 
qu'un  loucher. 

La  raison  est  particulière  à  l'homme  :  les  ani- 
maux ne  l'ont  pas. 

Ceux  qui  désireront  connoître  plus  au  long  le 
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système  (Je  Telésius  ,  et  ce  qu'il  a  do  conforme 
avec  les  principes  de  Parménide ,  peuvent  recourir 
à  l'ouvrage  du  chancelier  Bacon  :  ils  y  verront 
coniinent  des  efforts  que  le  froid  et  le  chaud  font 
pour  se  surmonter  mutuellement  et  s'assembler  j 
la  terre,  pour  convertir  le  soleil;  et  le  soleil,  pour 
convertir  la  terre  j  efforts  qui  durent  sans  cesse^, 
et  qui  n'obtiennent  point  leur  fin  j  sans  quoi  le  prin- 
cipe du  repos  ou  celui  du  mouvement  s'ancantis- 
sant ,  tout  finiroit  :  comment ,  dis-je ,  le  froid  et 
le  chaud  ajant  des  vicissitudes  continuelles  ,  il  en 
résulte  une  infinité  de  phénomènes  différens. 

Ces  phénomènes  naissent  ou  de  la  force  de  la 
chaleur,  ou  de  la  disposition  de  la  matière  ,pude 
la  résistance  ,  ou  du  concours  des  causes  opposées. 

La  chaleur  varie  en  intensité  ,  en  quantité  ,  ea 
durée  ,  en  moyen  ,  en  succession. 

La  succession  varie  selon  Je  proximité  ,  l*éloî- 
gnement  ,  l'allée  ,  le  retour  ,  la  répétition ,  les 
intervalles. 

En  s'affoiblissant ,  la  chaleur  paroît  avoir  quel- 
que chose  de  commun  avec  le  froid  ,  et  en  produire 
les  effets. 

C'est  à  la  chaleur  du  soleil ,  qu'il  faut  principa- 
lement attribuer  les  générations. 

Cet  astre  atteint  à  toutes  les  parties  de  la  terre  , 
et  n'en  laisse  aucune  sans  chaleur. 

Il  raisonne  du  froid  comme  il  a  raisonné  du  chaud. 
11  y  distingue  des  dégrés  et  des  effets  proportionnés 
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à  ces  dégrés  :  ces  effets  sont  les  contraires  des  effets 
du'chaud. 

Jetant  ensuite  les  yeux  sur  la  matière  subjuguée 
ûllernalivement  parles  deux  principes  ,  il  y  apper- 
çoit  la  propriété  d'augmenter,  de  diminuer  et  de 
changer  la  chaleur. 

Ou  la  chaleur  y  préexistoit ,  ou  non  ;  si  elle  j 
préexistoit ,  elle  s'accroît  decelle  qui  survient. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  analyse  : 
ce  qui  précède  suffit  pour  montrer  combien  on 
peut  déduire  d'effets  d'un  si  petit  nombre  de  prin- 
cipes ;  et  combien  aussi  il  en  reste  d'inexplicables. 

Mais  ce  qui  jette  particulièrement  du  ridicule  Jsur 
les  idées  de  Télésius  ,  c'est  que  la  terre ,  ce  point 
de  l'espace ,  devient  le  théâtre  d'une  guerre  qui 
décide  de  l'état  de  l'univers. 

Ce  philosophe  est  moins  à  louer  de  l'édifict 
qu'il  a  bâti ,  que  du  succès  avec  lequel  il  a  attaqua 
celui  qui  subsistoit  de  son  temps. 

PÉRIPATÉTICIENNE,  (philosophie) 
ou  PHILOSOPHIE  D'ARISTOTE, 
ou  ARISTOTÉLISME. 

On  a  traité  fort  au  long  du  péripatétisme  ,  ou  de 
la  philosophie  d'Aristote  ,  à  Varticîe  Aristoté- 
LiSME  (*)  ;  il  nous  en  reste  cependant  des  choses 

(*)  Cet  article  n'est  point  de  Diderot. 

KOTE  DE'L'iDITEUR. 
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inléressantesàdire,que  nous  avons  réservées  pour 
cet  article  ,  qui  servira  de  coiupléinent  à  celui 
que  nous  venons  de  citer ,  et  dont  nous  n*avons  été 
que  l'éditeur. 

De  la  vie  tf'Aristote. 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  qui  en  a  été  dit 
à  V article  Aristotélisme.  Consultez  cet  endroit  sur 
la  naissance  ,  l'éducation ,  les  études,  et  le  séjour 
de  ce  philosophe  à  la  cour  de  Philippe  et  à  celle 
d'Alexandre  ;  sur  son  attachement  et  sur  sa  recon» 
noissance  pour  Platon  son  maître  j  sur  sa  vie  dans 
Athènes;  sur  l'ouverture  de  son  école  j  sur  sa  ma- 
nière de  philosopher  ;  sur  sa  retraite  à  Chalcis  ; 
sur  sa  mort  ;  sur  ses  ouvrages  ,  sur  les  diflférentcs 
parties  de  sa  philosophie  en  général.  Mais  ,  pour 
nous  conformer  à  la  méthode  que  nous  avons  suivie 
dans  tous  les  articles  précédens  ,  nous  allons  donner 
ici  les  principaux  axiomes  de  chacune  des  parties 
de  sa  doctrine ,  considérées  plus  attentivement. 

De  la  logique  <i'Aristote. 

1.  La  logique  a  pour  objet  ou  le  vraisemblable 
ou  le  vrai  j  ou ,  pour  dire  la  même  chose  en  des 
ternies  différens  ,  ou  la  vérité  probable  ,  ou  la 
vérité  constante  et  certaine  ;  le  vraisemblable  ou  la 
vérité  problable  appartient  à  la  dialectique  ;  la  vé- 
rilé  constante  et  certaine  ,  à  l'analjrse.  Les  démons- 
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tralions  de  l'analjsc  sont  certaines  j  celles  de  la  dîa-» 
leclique  ne  sont  que  vraisemblables* 

2.  La  vérité  se  démontre  ;  et ,  pour  cet  effet ,  on 
se  sert  du  syllogisme  ;  et  le  syllogisme  est  ou  dé- 
monstratif ou  analytique,  ou  topique  et. dialecti- 
que. Le  syllogisme  est  composé  de  propositions  ; 
les  propositions  sont  composées  de  termes  simples. 

3.  Un  terme  est  ou  homonyme  ,  ou  ^^nonyme , 
ou  paronyme  j  homonyme  ,  lorsqu'il  coniprend 
plusieurs  choses  diverses  sous  un  nom  commun  j 
synonyme ,  lorsqu'il  n'y  a  point  de  différence  entre 
le  nom  de  la  chose  et  sa  définition }  paronyme  , 
lorsque  les  choses  qu'il  exprime  ,  les  mêmes  en 
elles  ,  diffèrent  par  la  terminaison  et  le  cas. 

4.' On  peut  réduire  sous  dix  classes  les  termes 
univoquesj  on  les  appelle  prédicamens  ou  caté" 
gories, 

Ô.  Et  ces  dix  classes  d'êtres  peuvent  se  rapporter 
ou  à  la  substance  qui  est  par  elle-même  ,  ou  à 
l'accident ,  quia  besoin  d*un  sujet  pour  être. 

6.  La  substance  est  ou  première  ,  proprement 
dite ,  qui  ne  peut  êlre  le  prédicat  d'une  autre  ,  ni 
lui  adhérer  5  ou  seconde  ,  subsistante  dans  la  pre- 
mière ,  comme  les  genres  et  les  espèces. 

y.  Ily  a  neuf  classes  d'accidens  5  la  quantité  ,  là 
relation  ,  la  qualité  ,  l'action  ,  la  passion ,  le  temps , 
le  lieu  ,  la  situation,  l'habitude. 

8.  La  quantité  est  ou  continue  ou  discrète  j  elle 
n'a  point  de  contraire  j  elle  n'admet  ni  le  plus  ni  le 
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nioins  j  et  elle  dénomme  les  choses  ,  en  les  faisant 
égales  ou  inégales. 

Q.  La  relation  est  le  rapport  de  toute  la  nature 
<i'une  chose  à  une  autre  ;  elle  admet  le  plus  et 
le  moins  ;  c'est  elle  qui  entraîne  une  chose  par 
une  autre  j  qui  fait  suivre  la  première  d'une  pré- 
cédente j  et  celle-ci ,  d'une  seconde  5  et  qui  les 
joint. 

10.  La  qualité  se  dit  de  ce  que  la  chose  est  j  et 
l'on  en  distingue  de  quatre  sortes  ,  la  disposition 
naturelle  et  l'habitude  ,  la  puissance  et  l'impuis- 
sance naturelle ,  la  passibililé  et  la  passion ,  la  forme 
el  la  figure  ;  elle  admet  intensité  et  rémission  ;  et 
c'est  elle  qui  fait  que  les  choses  sont  dites  seniT 
Jjlables  ou  dissemblables. 

1 1 .  L'action  et  la  passion  :  la  passion ,  de  celui 
qui  souffre  j  l'action ,  de  celui  qui  fait ,  marque  le 
niouvement ,  admet  des  contraires ,  intensité  et  ré-? 
mission. 

12.  Le  temps  et  le  lien  »  la  situation  et  l'habi- 
tude ,  indiquent  les  circonstances  de  la  chose  dé- 
signée par  ces  mots. 

i5.  Après  ces  prédicamens,  il  faut  considérer 
les  termes  qui  ne  se  réduisent  point  à  ce  système 
de  classes,  comme  les  opposés  j  et  l'opposition  est, 
ou  relative  ,  ou  contraire ,  pu  privative ,  ou  con- 
tradictoire j  la  priorité  ,  la  simultanéité  ,  le  mou- 
vement ,  l'avoir. 

14.  L'énonciation  ou  la  proposition  est  composée 
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de  ternies  ou  mots  j  il  faut  lajapporter  à  la  doc- 
trine de  rinterprélation. 

i5.  Le  mot  est  le  signe  d*un  concept  de  l'esprit  ; 
il  est  ou  simple  et  incomplexe  ,  ou  complexe  ;  sim- 
ple ,  si  le  concept  ou  la  perception  est  simple  j  et 
la  perception  simple  ,  n'est  ni  vraie ,  ni  fausse  ',  ou 
la  perception  est  complexe  ,  et  participe  de  la 
fausseté  et  de  la  vérité  ,  et  le  terme  est  complexe. 

î6.  Le  nom  est  un  mot  d'institution  ,  sans  rap- 
port au  temps  ,  et  dont  aucune  des  parties  prise 
séparément  ,  et  en  elle-même  ,  n'a  de  signifi-^ 
cation. 

17.  Le  verbe  est  un  mot  qui  marque  le  temps, 
dont  aucune  partie  ne  signifie  par  elle-même  ,  et 
qui  est  toujours  le  signe  des  choses  qui  se  disent 
d'une  autre. 

18.  Le  discours  est  une  suite  de  mots  d'institu- 
tion ,  dont  chaque  partie  séparée  et  l'ensemble  si- 
gnifient. 

ig.  Entre  les  discours,  le  seul  qui  soit  énon- 
ciatif ,  et  appartenant  à  l'herméneutique  ,  est  celui 
qui  énonce  le  vrai  ou  le  faux  5  les  autres  sont  ou  de 
la  rhétorique  ,  ou  de  la  poésie.  Il  a  sou  sujet  ,  son 
prédicat  et  sa  copule. 

20.  Il  y  a  cinq  sortes  de  propositions  ',  des  simo- 
nies et  des  complexes  j  des  affirmatives  et  des 
négatives  ;  des  universelles  ,  des  particulières  , 
des  indéfinies  et  des  singulières  ;  des  impures  et 
modales.  Les  modales  sont  ou    nécessaires   ou 
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possibles   ',    ou    contingentes  ,    ou   impossibles. 

21.  Il  y  a  trois  choses  à  considérer  dans  la  pro- 
position j  Topposilion,  l'équipollence  et  la  conver- 
sion. 

^2.  L'opposition  est  ,  ou  contradictoire  ,  ou 
contraire  ,  ou  sous -contraire. 

25.  L'équipollescence  fait  que  deux  proposi- 
tions désignent  la  même  chose,  et  peuvent  être 
ensemble  toutes  les  deujç  vraies  ou  toutes  les  deux 
fausses. 

24*  La  conversion  est  une  transposition  de  ter-» 
mes  ,  telle  que  la  proposition  affirmative  et  néga- 
tive soit  toujours  vraie. 

25.  Le  syllogisme  est  un  discours  où,  de  pré- 
misses posées  ,  il  s'ensuit  nécessairement  quelque 
those. 

26.  Trois  termes  font  toute  la  matière  du  syllo-» 
gisme.  La  disposition  de  ces  termes ,  selon  les 
figures  et  les  modes,  en  est  la  forme. 

27.  La  figure    est   une  disposition  du  terme 
moyen  et  des  extrêmes  ,  telle  que  la  conséquence 
soit  bien  tirée.  Le  mode  est  la  disposition  des  pro-  ' 
positions  ,  eu  égard  à  la  quantité  et  à  la  qualité. 

28.  Il  y  a  trois  figures  de  syllogismes.  Dans  la 
première,  le  terme  moyen  est  sujet  de  la  ma- 
jeure ,  et  prédicat  de  la  mineure  j  et  il  y  a  quatre 
modes  où  la  conséquence  est  bien  tirée.  Dans  la 
seconde  ,  le  terme  moyen  est  le  prédicat  des  deux 
extrêmes;  et  il  y  a  quatre  modes  qui  concluent 
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bien.  Dans  la  troisième  ,  le  moyen  est  le  sujet  aux 
deux  extrêmes  j  et  il  j  a  six  modes  où  la  conclusioa 
est  bonne. 

29.  Tout  syllogisme  est  dans  quelqu'une  de  ses 
figures,  se  parfait  dans  la  première  ,  et  peut  se 
réduire  à  son  mode  universel. 

30.  Il  y  a  six  autres  formes  du  raisonnement  j  la 
conversion  des  termes  ,  Tinduction  ,  l'exemple  , 
l'abduction  ,  l'instance  ,  l'enthjuième.Mais  toutes  , 
ayant  force  de  syllogisme  ,  peuvent  et  doivent  y 
élre  réduites. 

3i.  L'invention  des  syllogismes  exige  :  i.  Les* 
termes  du  problème  donné ,  et  la  supposition  de  la 
chose  en  question  ;  des  définitions  ,  des  propriétés, 
des  antécédences,  des  conséquences,  des  répu- 
gnances. 2.  Le  discernement  des  essentiels ,  des  pro- 
pres ,  des  accidentels  ,  des  certains  et  des  proba- 
bles. 5.  Le  choix  des  conséquences  universelles. 
4.  Le  choix  d'antécédences  ,  dont  la  chose  soit  une 
conséquence  universelle.  5.  L'attention  de  joindre 
le  signe  d'universalité  ,  non  au  conséquent ,  mais 
h  l'antécédent.  6.  L'emploi^es  conséquences  pro- 
chaines et  non  éloignées,  7.  Le  même  emploi  des 
antécédens.  8.  La  préférence  de  conséquences 
d'une  chose  universelle ,  et  de  conséquences  uni- 
verselles d'une  chose. 

La  finesse  et  l'étendue  d'esprit  qu'il  y  a  dans 
toutes  ces  observations  ,  est  incroyable.  Aristote 
n'auroit  découvert  que  ces  choses  ,  qu'il  faudroit 
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le  regarder  connue  un  homme  du  premier  ordre. 

11  eût  perfeclioiiné  lout-d'un-coup  la  logique  ,- 
s*il  eût  distingué  les  idées  de  leurs  signes  ,  cl  qu'il 
se  fût  plus  attaché  aux  notions  qu'aux  mots.  Inter- 
rogez, les  grammairiens  sur  rulililé  de  ses  distinc- 
tions. 

52.  Tout  discours  scientifique  est  appuyé  sur 
quelque  pensée  antérieure  de  la  chose  dont  on 
discourt. 

55.  Savoir,  c'est  entendre  ce  qu'une  chose  est  ; 
qu'elle  est ,  qae  telle  est  sa  cause  ,  et  qu'elle  ne 
peut  être  autrement. 

54.  La  démonstration  est  une  suite  de  syllogisi 
mes ,  d'où  naît  la  science. 

55.  La  science  apodictique  est  des  causes  vraies  , 
premières  ,  immédiates  ,  les  plus  certaines  ,  et  les 
moins  sujettes  à  une  démonstration  préliminaire. 

56.  Il  n*y  a  de  science  démonstrative  que  d'une 
chose  nécessaire  ,  la  démonstration  est  donc  com- 
posée de  choses  nécessaires, 

57.  Ce  qu'on  énonce  du  tout ,  est  ce  qui  con- 
vient au  tout  ,  par  lui-même  ,  et  toujours. 

58.  Le  premier  universel  -,  est  ce  qui  est  par  soi- 
même,  dans  chaque  chose,  parce  que  la  chose 
est  chose. 

59.  .La  démonstration  se  fait  par  des  conclusions 
d^éternelie  vérité.  D'où  il  s'ensuit  qu'il  n'y  a  ni  dé- 
monstration des  choses  passagères  ,  ni  science  ,  ni 
même  défiailion. 
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40.  Savoir  que  la  chose  est ,  est  un  ;  et  savoir 
pourquoi  elle  est ,  est  un  autre  j  de-là,  deux  sortes 
de  démonstrations ,  Tune  à  priori  ^  Tautre  à  poste- 
riori, La  démonstration  à  priori  est  la  vraie  et  la 
plus  parfaite. 

41.  L'ignorance  est  Topposé  de  la  science  j  ou 
c'est  une  négation  pure  ,  ou  une  dépravation.  Cette 
dernière  est  la  pire  ;  elle  naît  d'un  syllogisme  qui 
est  faux  ,  dont  le  moyen  pèche.  Telle  est  l'igno- 
rance qui  naît  du  vice  des  sens. 

42.  Nulle  science  ne  naît  immédiatement  des 
sens.  Ils  ont  pour  objet  l'individuel ,  ou  singulier  j 
€t  la  science  est  des  universaux.  Ils  y  conduisent, 
parce  que  Ton  passe  de  l'individuel  connu  par  le 
sens  à  l'universel. 

45.  On  procède  par  induction  ,  en  allant  des  in- 
dividuels connus  par  les  sens  aux  universaux. 

44«  Le  syllogisme  est  dialectique  ,  lorsque  la 
conclusion  suit  de  chose  probable  :  or  ,  le  proba- 
ble est  ce  qui  semble  à  tous  ou  à  plusieurs  ,  aux 
hommes  instruits  et  sages. 

45.  La  dialectique  n'est  que  l'art  de  conjec- 
turer. C'est  par  cette  raison ,  qu'elle  n'atteint  pas 
toujours  sa  fin. 

46.  Dans  toute  proposition ,  dans  tout  pro- 
blème ,  on  énonce ,  ou  le  genre  ,  ou  la  différence  , 
ou  la  définition  ,  ou  le  propre  ,  ou  l'accident. 

47.  La  définition  est  un  discours  qui  explique  la 
nature  de  la  chose ,  son  propre ,  non  ce  qu'elle 
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est ,  mais  ce  qui  y  est.  Le  genre  est  ce  qui  peut 
se  dire  de  plusieurs  espèces  différentes.  L'accident 
est  ce  qui  peut  être  ou  n'être  pas  dans  la  chose. 

48.  Les  argumens  de  la  dialectique  procèdent 
ou  par  l'induction  ,  ou  par  le  sjUogisme.  Cet  arl; 
a  ses  lieux.  On  emploie  l'induction  contre  les 
ignorans  ',  le  s;yllogisnie,avec  les  hommes  instruits. 

49.  Véhnchus  est  un  syllogisme  qui  contredit 
la  conclusion  de  l'antagoniste  j  si  Véhnchus  est 
faux  ,  le  s;yllogisme  est  d'un  sophiste. 

50.  Uélenchus  est  sophistique  ou  dans  les  mots  i 
ou  hors  des  mots. 

5 1.  Il  y  a  six  sortes  de  sophismes  de  mots  , 
rhomonisme ,  l'amphibologie  ,  la  composition  ,  I4 
division  ,  l'accent,  la  figure  du  mot. 

62.  Il  y  a  sept  sortes  de  sophismes  hors  des 
mots  y  le  sophisme  d'accident  ;  le  sophisme  d'uni- 
versalité, ou  de  conclusion  d'une  chose  avouée 
avec  restriction  à  une  chose  sans  restriction  j;  le 
sophisme  fondé  sur  l'ignorance  de  l'efortcAM^;  le 
sophisme  du  conséquent  j  la  pétition  de  principe  ; 
le  sophisme  de  cause  supposée  telle  ,  et  non  telle  j 
le  sophisme  des  interrogations  successives. 

55.  Le  sophiste  trompe  ou  par  des  choses  faus- 
ses ,  ou  par  des  paradoxes ,  ou  par  le  solécisme ,  ou 
par  la  tautologie.  Voilà  les  limites  de  son  art. 
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De  la  -philosophie  naturelle  ^'Arislote. 

II  disoît  :  I,  Le  principe  des  choses  naturelles 
n'est  point  un  ,  comme  il  a  plu  aux  éléaliquesj  ce 
n'est  point  rhoméoniérie  d'Anaxagore  ,  ni  les  ato- 
mes de  Leucippe  et  de  Démocrite  ,  ni  les  élémens 
sensibles  de  Thaïes  et  de  son  école  ,  ni  le  nombre 
de  Pjlhagore  ,  ni  les  idées  de  Platon. 

2.  Il  faut  que  les  principes  des  choses  natu- 
relles soient  opposés  entre  eux  par  qualité  et  par 
privation. 

5.  J'appelle  principes ,  des  choses  qui  ne  sont 
point  réciproquement  les  unes  des  autres  ,  ni  d'au- 
tres choses  /niais  qui  sont  d'elles-mêmes  ,  et  dont 
tout  estj  tels  sont  les  premiers  contraires.  Puis- 
qu'ils sont  premiers,  ils  ne  sont  point  d'autres; 
puisqu'ils  sont  contraires ,  ils  ne  sont  pas  les  uns 
des  autres; 

4.  Us  ne  sont  pas  infinis  j  sans  cette  condition  , 
J  n'y  a  nul  accès  à  la  connoissance  de  la  nature.  Il 

y  en  a  plus  de  deux.  Deux  se  niettroient  en  équi- 
libre à  la  lin  ,  ou  se  détruiroient  j  et  rien  ne  seroit 
produit. 

5.  Il  J  a  trois  principes  des  choses  naturelles  ; 
deux  contraires ,  la  forme  et  la  privation  ;  un  troi- 
fiième  ,  également  soumis  aux  deux  autres  ,  la  ma- 
tière. La  forme  et  la  matière  constituent  la  chose. 
La   privation  n'est  qu'accidentelle.  Elle  n'entre 
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point  dans  la  matière  j  elle  n'a  rien  qui  lui  con- 
vienne. 

6.  Il  faut  que  ce  qui  donne  origine  aux  choses , 
soit  une  puissance.  Cette  puissance  est  la  matière 
première.  Les  choses  ne  sont  pas  de  ce  qui  est 
acluellenient ,  ni  de  ce  qui  n'est  pas  actuellement; 
car  ce  n'est  rien. 

7.  La  matière  ni  ne  s'engendre  ,  ni  ne  se  détruit; 
car  elle  est  la  première  ;  le  sujet  infini  de  tout.  Les 
choses  sont  formées  premièrement,  non  pas  d'elles- 
mêmes  ,  mais  par  accident.  Elles  se  résoudront, 
ou  se  résolvent  en  elles. 

8.  Des  choses  qui  sont ,  les  unes  sont  par  leur 
nature,  d'autres  par  des  causes.  Les  premières  ont 
en  elles  le  principe  du  mouvement;  les  secondes  ne 
l'ont  pas.  La  nature  est  le  principe  et  la  cause  du 
mouvement  ou  du  repos  ,  en  ce  qui  est  première- 
ment de  soi ,  et  non  par  accident  ;  ou  elles  se  repo- 
sent et  se  meuvent  par  leur  nature  ;  telles  sont  les 
sobstances  matérielles.  Les  propriétés  sont  analo- 
gues à  la  nature  ,  qui  consiste  dans  la  matière  et 
dans  la  forme.  Cependant  la  forme ,  qui  est  un 
acte  ,  est  plus  de  la  nature  que  de  la  matière. 

[Ce  principe  est  très-obscur.  On  ne  sait  ce  que 
le  philosophe  entend  par  nature,  11  semble  avoir 
pris  ce  mot  sous  deux  acceptions  différentes , 
l'une  de  propriété  essentielle ,  l'autre  de  cause  gé- 
nérale. ] 

9.  Il  y  a  quatre  espèces  de  causes  ;  la  matérielle , 
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dont  tout  est  ',  la  formelle ,  par  qui  tout  est ,  et  qui 
est  la  cause  de  Tessence  de  chaque  chose  ^  l'effi- 
ciente ,  qui  produit  tout  ;  et  la  finale ,  pour  laquelle 
tout  est.  Ces  causes  sont  prochaines  ou  éloignées; 
principales  ou  accessoires  ;  en  acte  ou  en  puis- 
sance ',  particulières  ou  universelles. 

10.  Le  hasard  est  cause  de  beaucoup  d'effets. 
C'est  un  accident  qui  survient  à  des  choses  pro- 
jetées. Le  fortuit  se  prend  dans  une  acception  plus 
étendue.  C'est  un  accident  qui  survient  à  des  choses 
projetées  par  la  nature  ,  du-moins.  pour  une  fin 
marquée, 

1 1 .  La  nature  n'agit  point  fortuitement ,  au 
hasard,  et  sans  dessein;  ce  que  nature  prémé- 
dite a  lieu  en  tout  ou  en  partie ,  comme  dans  les 
monstres. 

12.  Il  y  a  deux  nécessités ,  l'une  absolue,  l'autre 
conditionnelle.  La  première  est  de  la  matière  j  la 
seconde  ,  de  la  forme  ou  fin. 

1 3.  Le  mouvement  est  un  acte  de  la  puissance 
en  action. 

14.  Ce  qui  passe  sans  fin  est  infini.  Il  n'y  a  point 
d'acte  Infini  dans  la  nature.  Il  y  a  cependant  des 
êtres  infinis  en  puissance. 

i5.  Le  lieu  est  une  surface  immédiate  et  immo- 
bile d'un  corps  qui  en  contient  un  autre.  Tout  corps" 
qu'un  autre  contient  est  dans  le  lieu.  Ce  qui  n'est 
pas  contenu  dans  un  autre  n'est  pas  dans  le  lieu» 
Les  corps ,  ou  se  reposent  dans  leur  lieu  naturel , 
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OU  ils  y  tendent  comme  des  portions  arrachées 
à  un  tout. 

16.  Le  vide  est  un  lieu  dénué  de  corps.  Il  n'jr 
en  a  point  de  tel  dans  la  nature.  Le  vide  se  suppose; 
tl  n'y  auroit  point  de  mouvement  j  car  il  ny  auroit 
ni  haut  ni  bas ,  ni  aucune  partie  où  le  mouvement 
tendît. 

1 7.  Le  temps  est  le  calcul  du  mouvement  relatif 
à  la  priorité  et  à  la  postériorité.  Les  parties  du 
temps  touchent  à  l'instant  présent,  comme  les  par- 
ties d'une  ligne  au  point. 

18.  Tout  mouvement  et  tout  changement  se  fait 
dans  le  temps  ;  et  il  y  a  dans  tout  être  mu ,  vitesse 
ou  lenteur  qui  se  peut  déterminer  par  le  temps  ; 
ainsi  le  ciel ,  la  terre  et  la  mer  sont  dans  le  temps , 
parce  qu'ils  peuvent  être  mus. 

19.  Le  temps  étant  un  nombre  nombre  ,  il  faut 
qu'il  y  ait  un  être  nombreux  qui  soit  son  support. 

20.  Le  repos  est  la  privation  du  mouvement 
dans  un  corps  considéré  comme  mobile. 

a  I .  Point  de  inouvemeut  qui  se  fasse  en  un  ins- 
tant. Il  se  fait  toujours  dans  le  temps» 

22.  Ce  qui  se  meut  dans  un  temps  entier ,  se 
meut  dans  toutes  les  parties  de  ce  temps. 

25.  Tout  mouvement  est  fini  j  car  il  «e  fait  dam 
le  temps. 

24.  Tout  ce  qui  se  meut ,  est  mu  par  un  autre 
qui  agit  ou  au-dedans  ou  au-dehors  du  mobile. 

25.  Mais  comme  ce  progrès  à  l'infini  est  ira* 
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possible ,  il  faut  donc  arriver  à  un  premier  moteur ,' 
qui  ne  prenne  son  mouvement  de  rien  ,  et  qui  soit 
l'origine  de  tout  mouvement, 

26.  Ce  premier  moteur  est  immobile  j  car  s'il  se 
mouvoit ,  ce  seroit  par  un  autre  5  car  rien  ne  se 
meut  de  soi.  Il  est  éternel  j  car  tout  se  meut  de 
toute  éternité  ^  et  si  le  mouvement  avoit  com- 
mencé ,  le  premier  moteur  n'auroit  pu  mouvoir , 
et  la  durée  ne  seroit  pas  éternelle.  Il  est  indivisible 
et  sans  quantité.  11  est  infini;  car  le  moteur  doit 
être  le  premier  ,  puisqu'il  meut  de  toute  éternité. 
Sa  puissance  est  illimitée  j  or  ,  une  puissance  in- 
finie ne  peut  se  supposer  dans  une  quantité  finie, 
telle  qu'est  le  corps. 

27.  Le  ciel ,  composé  de  corps  parfaits  ,  com- 
prenant tout ,  et  rien  ne  le  comprenant ,  est  parfait. 

28-  Il  y  a  autant  de  corps  simples  que  de  diffé- 
rences dans  le  mouvement  simple.  Or  ,  il  y  a  deux 
mouvemens  simples  ,  le  recliligne  et  le  circulaires 
Celui-là  tend  à  s'éloigner  du  centre ,  ou  à  en  ap- 
procher ,  sans  modificalion  ou  avec  modification. 
Comme  il  y  a  quatre  mouvemens  rectilignes  sim- 
ples ,  il  y  a  quatre  élémens  ou  corps  simples.  Le 
mouvement  circulaire  étant  de  nature  contraire  au 
mouvement  rectiligne  ,  il  faut  qu'il  y  ait  une  cin- 
quième essence  différente  des  autres ,  plus  parfaite, 
divine  ;  c'est  le  ciel. 

29.  Le  ciel  n'est  ni  pesant ,  ni  léger.  Il  ne  tend 
ni  à  s'approcher,  ni  à  s'éloigner  du  centre  comme 
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les  graves  et  les  légers.  Il  se  meut  circulaîrenient. 

5o.  Le  ciel  n'ayant  point  de  contraire  ,  il  est 
sans  génération  ,  sans  conception ,  sans  accroisse- 
ment ,  sans  diminution  ,  sans  changement. 

5i.  Le  monde  n'est  point  infini  j  et  il  ny  a  hors 
de  lui  nul  corps  infini  ;  car  le  corps  infini  est  im- 
possible. 

52.  Il  n'y  a  qu'un  monde.  S'il  y  en  avoit  plu- 
sieurs ,  poussés  les  uns  contre  les  autres  ,  ils  se  dé- 
placeroient. 

55.  Le  monde  est  éternel  :  il  ne  peut  ni  s'ac- 
croître ,  ni  diminuer. 

54'  Le  monde  ou  le  ciel  se  meut  circulairement 
par  sa  nature;  ce  mouvement,  toute  fois,  n'est  pas 
uniforme  el  le  n>éme  dans  toute  son  étendue.  Il  J  a 
des  orbes  qui  en  croisent  d'autres  j  le  premier  mo- 
bile a  des  contraires  j  de-là  ,  les  causes  des  vicissi- 
tudes, des  générations  et  des  corruptions  dans  les 
ctioses  sublunaires. 

55.  Le  ciel  est  sphériquc. 

56.  Le  premier  mobile  se  nièut  uniformément; 
il  n'a  ni  commencement,  ni  milieu,  ni  fin.  Lé  pre- 
njier  mobile  et  le  premier  moteur  sont  éternels  ,  et 
ne  souffrent  aucune  altération. 

57.  Les  astres ,  de  hiéme  nature  que  le  corps 
ambiant  qui  les  soutient  ,  sont  seulement  plus 
denses.  Ce  sont  les  causes  de  la  lumière  et  de  la 
chaleur.  Ils  frottent  l'air  et  l'embrasent.  C'est  sur- 
tout ce  qui  a  lieu  dans  la  sphère  du  soleil. 

PWlos.  anc.  el  mod.  Tome  II.  S 
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58.  Les  étoiles  fixes  ne  se  meuvent  point  d'elles- 
niénies  'j  elles  suivent  la  loi  de  leurs  orbes. 

59.  Le  mouvement  du  premier  mobile^  est  le 
plus  rapide.  Entre  les  planètes  qui  lui  sont  sou- 
mises ,  celles-là  se  meuvent  le  plus  vite  ,  qui  en 
sont  les  moins  éloignées  j  et  réciproquement. 

40.  Les  étoiles  sont  rondes.  La  lune  l'est  aussi. 

4 1 .  La  terre  est  au  centre  du  ciel.  Elle  est  ronde, 
et  immobile  dans  le  milieu  qui  la  soutient  ;  elle 
forme  un  orbe  ou  globe  avec  l'eau. 

42.  L'élément  est  un  corps  simple  ,  dans  lequel 
les  corps  composés  sont  divisibles  ;  et  il  existe  en 
eux,  ou  en  acte,  ou  en  puissance. 

45.  La  gravité  et  la  légèreté  sont  les  causes 
motrices  des  élémens.  Le  grave  est  ce  qui  est 
porté  vers  le  centre j  le  léger,  ce  qui  tend  vers 
\e  ciel. 

4^'  Il  y  ^  deux  élémens  contraires;  la  terre, 
qui  est  grave  absolument  ;  le  feu ,  qui  est  natu- 
rellement léger.  L'air  et  l'eau  sont  d'une  nature 
moj'enne  entre  la  terre  et  le  feu ,  et  participent 
de  la  nature  de'  ces  extrêmes  contraires. 

45.  La  génération  et  la  corruption  se  succèdent 
sans  fin.  Elle  est  ou  simple ,  ou  accidentelle.  Elle 
9  pour  cause  le  premier  moteur  et  la  matière  pre- 
mière de  tout. 

46.  Être  engendré  est  un  j  être  îiltéré ,  un  autre. 
Dans  l'altération ,  le  sujet  reste  entier;  njais  les 
qualités  changent.  Tout  passe  dans  la  ^énératioo. 
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L'augmentation  ou  la  diminution  est  un  change- 
ment dans  la  quantité j  le  mouvement  local,  un 
changement  d'espace. 

4^.  L'accroissement  suppose  nutrition.  Il  y  a 
nutrition,  lorsque  la  substance  d'un  corps  passe 
dans  la  substance  d'un  autre.  Un  corps  animé  aug- 
mente ,  si  sa  quantité  s'accroît.  * 

48.  L'action  et  la  passion  sont  nmluelles  dans 
le  contact  phj^sique.  Il  a  lieu  entre  des  choses  en 
partie  dissemblables  de  forme  ,  en  partie  sem- 
blables de  nature  5  les  unes  et  les  autres  tendant 
à  s'assimiler  te  patient. 

49.  Les  qualités  tactiles  ,  objets  des  sens  ,  nais- 
sent des  principes  et  de  la  différence  des  élémens 
qui  différencient  les  corps.  Ces  qualités  sont  par 
paires ,  au  nombre  de  sept  ;  le  froid  et  le  chaud  ; 
l'humide  et  le  sec  j  le  grave  et  le  léger;  le  dur  et 
le  molj  le  visqueux  et  l'aride  j  le  rude  et  le  doux; 
le  grossier  et  le  ténu. 

50.  Entre  ces  qualités  premières  ,  il  y  en  a  deux 
d'activés ,  le  chaud  et  le  froid  ;  deux  de  passives  , 
Phumide  et  le  sec  j  le  chaud  rassemble  les  homo- 
gènes j  le  froid  dissipe  les  hétérogènes.  On  relient 
difficilement  Thuniide  ,  et  le- sec  facilement. 

5t.  Le  feu  naît  du  chaud  et  de  l'aride;  l'air,  du 
chaud  et  de  l'humide  ;  Teau  ,  du  froid  et  de  l'hu- 
mide ;  la  terre ,  du  froid  et  du  sec. 

52.  Les  élémens  sont  tous  convertibles  les  unf 
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dans  les  autres  j  non  par  généralion  ,  mais  par  al- 
tération. 

55.  Les  corps  mixt*îs  sont  composés  ou  mélan- 
gés dé  tous  les  élémens. 

54.  Il  y  a  trois  causes  de  mixtes  j  la  matière , 
qui  peut  être  ou  ne  pas  être  telle  chose  j  la  forme  , 
ca4ise  de  l'essence  j  et  le  mouvement  du  ciel,  cause 
efficiente  universelle. 

55.  Entre  les  mixtes  ,  il  y  en  a  de  parfaits  j  il  y 
en  a  d'imparfaits  :  entre  les  premiers,  il  faut  comp- 
ter les  météores  ,  comme  les  comètes ,  la  voie  lac-^ 
tée,  la  pluie,  la  neige,  la  grêle,  les  vents,  etc. 

56.  La  putréfaction  s'oppose  à  la  généralion  des 
mixtes  parfaits.  Tout  est  sujet  à  putréfaction,  ex-, 
cep  té  le  feu. 

57.  Les  animaux  naissent  de  la  putréfaction  ai- 
dée de  la  chaleur  naturelle. 

Principes  de  la  psychologie  c?'Aristote. 

1.  L'ame  ne  se  meut  .point  d'elle-même;  car 
tout  ce  qui  se  meut  ,est  mu  par  un  autre. 

2.  L'ame  est  la  première  entéléchie  du  corps 
organique  naturel  j  elle  a  la  y\e  en  puissance.  La 
première  entéléchie  est  le  principe  de  Topération  j 
la  seconde  est  l'acte  ou  l'opération  même.  T^oyez^ 
sur  ce  mot  obscur  entéléchie ,  l'article  Léibwit- 

T^IAMSME* 
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5.  L'ame  a  trois  facultés j  la  nutritive,  la  sen- 
sîlive ,  et  la  rationnelle.  La  première  contient  leà 
autres  en  puissance.  ^ 

'/,.  La  nutritive  est  celle. par  qtiMavié'est  à  toutes 
choses-^  ses  actes  sont  là  génératioiï  et  le  dcvelop-^ 
pernent. 

5.  La  sensitîve  est  celle  qui  les  fait  sentir.  La 
sensation  est,  en  général,  un  changement  occa- 
sionné dans  Torgane  par  la  présence  d*un  objet 
appérçu.  Le  sens  ne  se  meut  point  de  lui-même. 

6i  Ces  s^hs  extérieurs  sont  la  vue  ,  Touïe ,  l'o- 
dorat, le  goût  et  le  toucher. 

y.  Ils  sont  tous  affectés  par  des  espèces  sensibles 
abstraites  de  la  matière  ,  comme  la  cire  reçoit  Tim* 
pression  du  cachet* 

8.  Chaque  sens  apperçoit  les  différences  de  ses 
objets  proprés ,  'aveugles  sur  lés  objets  d'un  autre 
sens.  Il  y  a  donè 'quelque  autf-e'sèns  commun  et  in- 
terne qui  saisit  le  tout ,  et  juge  sur  le  rapport  des 
sens  externes. 

9.  Le  sens  diffère  de  l'intellect.  Tous  les  ani- 
ruaux  ont  des  sensj  peu  ont  de  l'intellect. 

ro.  La  fantaisie  ou  l'imagination  diffère  du  sens 
et  de  l'intellect  5  quoique  sans  exercice  préliminaire 
des  sens  il  n'y  ait  point  d'imagination  ,  comme  sans 
imagination  il  n'y  a  point  dé  pensées. 

11.  La  pensée  est  un  acte  de  l'intellect,  qui 
montre  science  ,  opinion  et  prudence. 

12.  L'imagination  est  un  mouvement  animal 
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dirigé  par  le  sens  en  action ,  en  conséquence  (3a- 
cjuel  ranimai  est  agité,  concevant  des  choses  tan- 
tôt vraies ,  tantôt  fausses. 

i5.  La  mémoire  naît  de  l'imagination.  Elle  est 
le  magasin  de  réserve  des  choses  passées  j  elle  ap- 
partient en  partie  à  l'imagination,  en  partie  à  l'en- 
tendement }  à  l'entendement ,  par  accident  j  en  elle- 
même  ,  à  l'imagination.  Elles  ont  leur  principe  dans 
la  même  faculté  de  Tame. 

14.  La  mémoire,  qui  naît  de  l'iniprcssion  sur 
le  sens  ,  occasionnée  par  quélqu'objct ,  cesse  ,  si 
trop  d'humidité  ou  de  sécheresse  elTace  l'image. 
Elle  suppose  donc  une  sorte  de  tempe  rie  dans  le 
cerveau. 

i5.  La  réminiscence  s'exerce  ,  non  par  le  tour- 
ment de  la  mémoire  ,  mais  par  le  discours  ,  et  la 
recherche  exacte  de  la  suite  des  choses. 
.  16.  Le  sommeil  suit  la  stupeur  ou  l'enchaî- 
nement des  sens  j  il  affecte  sur-tout  le  sens  interne 
commun. 

17,  L'insomnie  provient  des  simulacres  de  l'ima- 
gination ofîcrls  dans  le  sommeil  ,  cjuelques  moa- 
yenierits  s'excitant  encore ,  ou  subsistant  dans  k« 
organes  de  la  sensation  vivement  affectés. 

iB.  L'intellect  est  la  troisième  faculté  de  l'ame  ; 
elle  est  propre  à  l'homme,  j  c'est  la  portion  de  lui 
qui  connoît  et  qui  juge. 

19.  L'intellect  est  ou  agent ,  ou  patient. 

SO.  Patiept,  parce  qu'il  prend  toutes  les  formes 
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des  choses 5  agent,  parce  qu'il  juge  et  connoît. 

21. L'intellect  agent  peut  être  séparé  du  corps} 
il  est  immortel  ,  éternel  ,  sans  passion.  Il  n'est 
point  confondu  avec  le  corps.  L'intellect  passif  ^ 
ou  patient  ,  est  périssable. 

22.  Il  y  a  deux  actes  dans  l'entendement  ^  ou 
il  s'exerce  sur  les  indivisibles,  et  ses  perceptions 
sont  simples  ,  et  il  ny  a  ni  vérité  ni  fausseté  ;  où 
il  s'occupe  des  complexes  ,  et  il  affirme  ou  nie  ^ 
et  alors  il  y  a  ou  vérité  ou  fausseté. 

25.  L'intellect  actif  est  ou  thcorétique  ou  pra- 
tique î  le  théorétique  met  en  acte  la  chose  intel- 
ligible ;  le  pratique  juge  la  chose  bonne  ou  mau- 
vaise ,  et  meut  la  volonté  à  aimer  ou  haïr  j  à  désirer 
ou  à  fuir» 

24'  L'intellect  pratique  et  ï*appétit  sont  les 
causes  du  mouvement  local  de  l'animal  j  l'un  con- 
noît la  chose  et  la  juge ,  l'autre  la  désire  ou  l'évité. 

25.  Il  y  a  dans  l'homme  deux  appétits  ,  l'un 
raisonnable,  et  l'autre  sensitif:  celui-ci  est  ou 
irascible  ,  ou  concupiscent  ;  il  n'a  de  règle  qu« 
le  sens  et  l'imagination. 

26.  Il  ny  a  que  Thonime  qui  ait  l'imagination 
délibéralive  ,  en  conséquence  de  laquelle  il  choisit 
le  mieux.  Cet  appétit  raisonnable  qui  en  naît , 
doit  commander  en  lui  a  l'appétit  sensitif  qui  lui 
est  commun  avec  les  brutes. 

27.  La  vie  est  une  permanence  de  Tame ,  retenuf 
par  la  chaleur  naturelle. 
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28.  Le  principe  de  la  chaleur  est  dans  le  cœar^ 
la  chaleur  cessant ,  la  mort  suit. 

Métaphjsique  ^Aristote. 

1.  La  raétaphj^sique  s'occupe  de  l'être  en  tant 
qu'être  ,  et  de  ses  principes.  Ce  terme  être  se  dit 

.fn-oprement  de  la  substance  dont  l'essence  est  une  j 
et  improprement,  de  l'accident  qui  n'est  qu'un  at- 
tribut de  la  substance  j  la  substance  est  donc  le 
premier  objet  de  la  métaphj^sique. 

2.  L^n  axiome  universel  et  premier ,  c'est  qu'il 
est  impossible  qu'une  chose  soit  et  ne  soit  pas  , 
dans  le  même  sujet  ,  et  en-méme-temps ,  de  la 
même  manière  et  sous  le  même  point  de  vue. 
Cette  vérité  est  indémontrable  j  et  c'est  le  dernier 
terme  de  toute  argumentation. 

5.  L'être  est  ou  par  lui-même ,  ou  par  accident^ 
ou  en  acte  ,  ou  en  puissance  j  ou  en  réalité  ,  ou  en 
intention. 

4.  Il  n'y  a  point  de  science  de  l'être  par  ac- 
cident j  c'est  une  sorte  de  non-être  )  il  n'a  point 
de  cause. 

5.  L'être  par  lui ,  suit  dans  sa  division  les  dix 
prédicsiftiens. 

6.  La  substance  est  le  support  des  accidens  j 
c'est  en  elle  qu'on  considère  la  matière  ,  la  forme  , 
les  rapports  ,  les  raisons  ,  la  composition.  Nous 
nous  servons  du  mot  de  subslance  par  préférence 
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à  celui  de  matière ,  quoique  la  matière  soit  subs- 
tance ,  et  le  sujet  premier. 

y.  La  matière  première  est  le  sujet  de  tout. 
Toutes  les  propriétés  séparées  du  corps  par  abs- 
traction ,  elle  reste  j  ainsi  elle  n'est  ni  une  subslance 
complète  ,  ni  une  quantité  ,  ni  de  la  classe  d'aucun 
autre  prédicamont.  La  matière  ne  peut  se  séparer 
de  la  forme  j  elle  n'est  ni  singulière  ,  ni  déterminée. 

8.  La  forme  constitue  ce  que  la  chose  est  dite 
être;  c'est  toute  sa  nature  ,  son  essence  ,  ce  que 
la  définition  comprend.  Les  substances  sensibles 
ont  leurs  définitions  propres  j  il  n'en  est  pas  ainsi 
de  l'être  par  accident. 

9.  La  puissance  est  ou  active,  ou  passive.  La 
puissance  active  est  le  principe  du  mouvement, 
ou  du  changement  d'une  chose  en  une  autre ,  ou 
de  ce  qui  nous  paroît  tel.  • 

10.  La  puissance  passive  est  dans  le  patient; 
et  l'on  ne  peut  séparer  son  mouvement  du  mou- 
vement de  la  puissance  active  ,  quoique  ces  puis- 
sances soient  en  des  sujets  difFérens. 

1 1.  Entre  les  puissances  ,  il  y  en  a  de  raison- 
nables ;  il  y  en  a  qui  n'ont  point  la  raison. 

12.  La  puissance  séparée  de  l'exercice  n'en 
existe  pas  moins  dans  les  choses. 

i5.  Il  n'y  a  point  de  puissance  dont  les  actes 
soient  impossibles.  Le  possible  est  ce  qui  suit ,  ou 
ce  qui  suivra  de  quelques  puissances. 
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14.  Les  puissances  sont  ou  naturelles  ,  ou 
acquises  5  acquises  ou  par  l'habitude  ,  ou  par  la 
discipline. 

1 5.  Il  y  a  acte,  lorsque  la  puissance  devient 
autre  qu'elle  n'étoit. 

16.  Tout  acte  est  antérieur  à  la  puissance  et 
à  tout  ce  qui  y  est  compris  ,  antérieur  de  concept , 
d'essence  et  de  temps. 

1 7.  L'ctre  intentionnel  est  ouvrai  ou  faux  j  vrai , 
si  le  jugement  de  l'intellect  est  conforme  à  la  chose; 
faux ,  si  cela  n*est  pas. 

18.  Il  y  a  vérité  et  fausseté  même  dans  la  simple 
appréhension  des  choses  ,  non-seulement  consi- 
dérée dans  Ténumération  ,  mais  en  elle-iuénie  en 
tant  que  perception. 

19.  L'entendement  ne  peut  être  trompé  dans 
la  connoissance  des  choses  immuables  ;  Terreur 
n'est  que  des  contingens  et  des  passagers. 

20.  L'unité  est  une  propriété  de  l'être  j  ce  n'est 
point  une  substance  ;  mais  un  catégorème  ,  un 
prédicat  delà  chose,  en  tant  que  chose  ou  être. 
La  multitude  est  l'opposé  de  l'unité.  L'égalité  et 
la  similitude  se  rapportent  à  l'unité  j  il  en  est  de 
même  de  l'identité. 

21.  Il  y  a  diversité  de  genre  et  d'espèce;  de 
genre  ,  entre  les  choses  qui  n'ont  pas  la  même 
matière j  d'espèce,  entre  celles  dont  le  genre  est 
le  même« 
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22.  liy  a  trois  sortes  de  substances  j  deux  natu- 
relles ,  dont  Tune  est  corruptible  ,  comme  les  ani- 
maux j  et  l'autre  sempiternelle  ,  comme  le  ciel  j 
la  troisième ,  immobile. 

25.  11  faut  qu'il  y  ait  quelque  substance  îm- 
^lobile  et  perpétuelle ,  parce  qu'il  y  a  un  mou- 
vement local  éternel  ;  un  mouvement  circulaire 
propre  au  ciel  qui  n'a  pu  commencer.  S'il  y  a 
un  mouvement  et  un  temps  éternels  ,  il  faut  (ju'il 
y  ait  une  substance  sujet  de  ce  mouvement ,  et 
mue;  et  une  substance,  source  de  ce  mouvement, 
et  non  mue  ;  une  substance  qui  exerce  le  mou- 
vement et  le  contienne  j  une  substance  sur  laquelle 
il  soit  exercé  et  qui  le  meuve. 

24*  Les  substances  génératrices  du  mouvement 
éternel  ne  peuvent  être  matérielles  j  car  elles  meu- 
vent par  un  acte  éternel ,  sans  le  secours  d'autres 
puissances. 

25.  Le  ciel  est  une  de  ces  substances.  Il  est 
lîiu  circulairement.  Il  ne  faut  point  y  chercher  la 
cause  des  générations  et  des  conceptions ,  parce 
que  son  mouvement  est  uniforme.  Elle  est  dans 
les  sphères  inférieures,  et  sur-tout  dans  la  sphère 
du  soleil. 

26.  Le  premier  ciel  est  ^onc  éternel  ;  il  est 
mu  d'un  mouvement  éternel  ;  il  y  a  donc  autre 
chose  d'éternel  qui  le  meut  ,  qui  est  acte  et  subs- 
tance, et  qui  ne  se  meut  point. 

27.  Mais  comment  agit  ce  premier  moteur? 
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En  désirant,  el  en  concevant.  Toute  son  aclîon 
consiste  en  une  influence,  par  laquelle  il  concourt 
avec  les  intelligences  inférieures  pour  mouvoir 
leurs  sphères. 

2.8»  Toute  là  force  effectrice  du  premier  moteur 
n*est  qu'une  application  des  forces  des  moteurs 
subalternes  à  l'ouvrage  qui  leur  est  propre  ,  et 
auquel  il  coopère  ,  de  manière  qu'il  en  est  entiè- 
reuierit  indépendant,  quant  au  reste  ;  ainsi  les  în- 
teiligcncos  meuvent  le- ciel  ,  non  par  la  génération- 
des  choses  inférieures  ,  mais  pour  le  bien  général 
auquel  .elles  tendent  à  se  conformer, 

29.  Ce  premiôr  moteur  est  Dieu ,  être  vivant , 
éternel ,  Ires-parfait ,  substance  immobile  ,  diffé- 
rente des  choses  sensibles ,  sans  parties  matérielles , 
^saos  quantité  ,  sans  divisibilité. 

5o.  Il  jouit  d'une  félicité  complète  et  inalté- 
rable 'j  elle  consiste  à  se  concevoir  lui-même  et  à  se 
contempler. 

5i.  Après  cet  être  des  êtres  ,  la  première  subs- 
tance ,  c'est  le  nioteur  premier  du  ciel  ,  au-dessous 
duquel  il  y  a  d'autres  intelligences  immatérielles, 
éternelles ,  qui  président  au  mouvement  des  sphères 
inférieures  ,  selon  leur  nombre  et  leurs  dégrés. 
•  So.  C'est  une  ancienne  tradition ,  que  ces  subs- 
tances motrices  des  sphères  sont  des  dieux  ;  et 
cette  doctrine  est  vraiment  céleste.  Mais  sont- 
elles  sous  la  forme  de  l'homme  ,  ou  d'autres  ani- 
maux ?  C'est  un  préjugé  qu'on  a  acCfédilé  parmi 
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les  peuples ,  pour  la  sûreté  de  la  vie  et  la  conser- 
vation de  loix. 

De  Vathéisme  dUArlstote,  Voyez  l'article  Aius- 
TOTÉLiSME.  (Encjc.  met.  diction,  de  la  Philos,  anc. 
et  niod.  toni.  I). 

Principes  de  la  morale  ou  de  la  philosophie 
pratique  rf'Aristote. 

ï.  La  félicité  morale  ne  consiste  point  dans 
les  plaisirs  des  sens,  dans  la  richesse  ,  dans  la 
gloire  civile  ,  dans  la  puissance  ,  dans  la  jio- 
blesse  ,  dans  la  contemplation  des  choses  intelli- 
gibles ou  des  idées. 

2.  Elle  consiste  dans  la  fonction  de  Tame  oc- 
cupée, dans  la  pratique  d'une  vertu  5  ou  s'il  y 
a  plusieurs  vertus  ,  dans  le  choix  de  la  plus  utile 
et  la  plus  parfaite. 

5.  Voilà  le  vrai  bonheur  de  la  vie  ,  le  souverain 
bien  de  ce  monde. 

4.  Il  ;y  en  a  d'autres  qu'il  faut  regarder  comme 
dea  instruinens  qu'il  faut  diriger  à  ce  but  5  tels 
sont  les,  amis,  les  grandes  possessions,  les  di- 
gnités, etc. 

5.  C'est  l'exercice  de  la  vertu  qui  nous  rend 
heureux  autant  que  nous  pouvons  l'être. 

6.  Les  vertus  sont  ou  théorétiques  ,  ou  pra- 
tiques. 
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y.  Elles  s'acquièrent  par  Tusage.  Je  parle  des 
pratiques,  et  non  des  contemplatives. 

8.  Il  est  un  milieu,  qui  constitue  la  vertu  morale 
en  tout. 

q.  Ce  milieu  écarte  également  l'homme  de  deux 
points  opposés  et  extrêmes  ,  à  l'un  desquels  il  pè- 
che par  excès  ,  et  à  l'autre  par  défaut. 

lO.  Il  n'est  pas  impossible  à  saisir,  même  dans 
les  circonstances  les  plus  agitées  ,  dans  les  momens 
de  passion  les  plus  violens,  dans  les  actions  les 
plus  difficiles. 

,1 1.  La  vertu  est  un  acte  délibéré  ,  choisi  et  vo- 
lontaire, li  suit  de  la  spontanéité ,  dont  le  principe 
est  en  nous. 

12.  Trois  choses  la  perfectionnent  j  la  nature  , 
l'habitude  et  la  raison. 

i5.  Le  courage  est  la  première  des  vertus  j  c'est 
le  milieu  entre  la  crainte  et  la  témérité. 
^    14.  La  tempérance  est  le  milieu  entre  la  priva- 
tion et  l'excès  de  la  volupté. 

i5.  La  libéralité  est  le  milieu  entre  l'avarice  et 
la  prodigalité. 

16.  l-^  Miagnifîcence  est  le  milieu  entre  l'écono- 
mie sordide  et  le  faste  insolent, 

1 7.  La  magnanimité  ,  qui  se  rend  justice  à  elle-^ 
même  ,  qui  se  conuoît ,  tient  le  milieu  entre  l'hu- 
milité  et  Toi  gueil.   . 

18.  La  modestie,  qui  est  relative  à  la  poursuite 
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des  honneurs  ,  est  également  éloignée  du  mépris 
et  de  l'ambition. 

19.  La  douceur  ,  comparée  à  la  colère  ,  n'est  ni 
féroce ,  ni  engourdie. 

20.  La  popularité,  ou  l'art  de  capter  la  bienveil- 
lance des  hommes  ,  évite  la  rusticité  et  la  bassesse, 

21.  L'intégrité  ,  ou  la  candeur  ,  se  place  entre 
l'impudence  et  la  dissinjulalion. 

22.  L'urbanité  ne  montre  ni  grossièreté  ,  ni  bas- 
sesse. 

25.  La  honte ,  qui  ressemble  plus  à  une  passion, 
qu'à  une  habitude,  a  aussi  son  point  eatre  deux 
excès  opposés^  elle  n'est  ni  pusillanime  ,  ni  intré- 
pide. 

24*  La  justice ,  relative  au  jugement  des  actions , 
est  ou  universelle  ,  ou  particulière. 

25.  La  justice  universelle  est  l'observation  des 
loix  établies  pour  la  conservation  de  la  société  hu-  ^ 
maine. 

26.  La  justice  particulière  ,  qui  rend  à  un  cha- 
cun ce  qui  lui  est  du ,  est  ou  distributive,  ou  com- 
mutative. 

27.  Distributive ,  lorsqu'elle  accorde  les  hon- 
neurs et  les  récompenses  en  proportion  du  mérite. 
Elle  est  fondée  sur  une  progression  géométrique. 

28.  Commutative  ,  lorsque  dans  les  échanges 
elle  garde  la  juste  valeur  des  choses j  et  elle  est 
fondée  sur  une  proportion  arillnnétique. 

29.  L'équité  diffère  de  la  justice.  L'équité  cor-? 
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ri^e  les  défauts  de  la  loi.  L'homme  équitable  ne 
Tinlerpréte  point  en  sa  faveur  d'une  manière  Irop 
rigide. 

5o.  Nous  avons  traité  des  vertus  propres  à  la 
portion  de  Tame  qui  ne  raisonne  pas.  Passons  à 
celle  de  rintellect. 

5i.  Il  j  a  cinq  espèces  de  qualités  intellectuelles 
ou  théoréliques  ;  la  science  ,  l'art,  la  prudence  , 
l'intelligence,  la  sagesse,  _ 
-  52.  II  y  a  trois  choses  à  fuir  dans  les  mœurs.  La 
disposition  vicieuse  ,  l'irrcontinence,  la  férocité.  La 
bonté  est  l'opposé  de  la  disposition  vicieuse.  La 
continence  est  l'opposé  de  l'incontinence.  L'hé- 
roïsme est  l'opposé  de  la  férocité.  L'héroïsme  est 
le  caractère  des  hommes  divins. 

55.  L'amitié  est  compagne  de  la  vertu  j  c'est 
une  bienveillance  parfaite  entre  des  hommes  qui  se 
paj'ent  de  retour.  Elle  se  forme,  ou  pour  le  plaisir, 
ou  j)our  l'utilité  j  elle  a  pour  base  ,  ou  les  agrémens 
de  la  vie  ,  ou  la  pratique  du  bien  ^  et  elle  se  divise 
en  imparfaite  et  en  parfaite. 

54^  C'est  ce  que  l'on  accorde  dans  l'amitié  ,  qui 
doit  ^Ire  la  mesure  de  ce  que  l'on  exige. 

55.  La  bienveillance  n'est  pas  l'amitié  ,  c'en  est 
le  conmienccment  ^  la  concorde  l'amène. 

56.  La  douceur  de  la  société  est  l'abus  de  Tar 
mitié. 

57.  Il  y  a  diverses  sortes  de  voluptés. 

58.  Je  ne  voudrois  pas  donner  le  nom  de  vo» 
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îuplé  aux  plaisirs  déshonnétes.  La  volupté  vraie 
est  celle  qui  naît  des  actions  vertueuses  ,  et  de 
raccomplissenient  des  désirs* 

39.  La  félicité ,  qui  naît  des  actions  vertueuses 
est  ou  active  ,  ou  contemplative. 

40.  La  contemplative,  qui  occupe  l'ame  ,  et  qui 
mérite  à  l'homme  le  titre  de  sage  ,  est  la  plus  im- 
portante. 

41.  La  félicité,  qui  résulte  de  la  possession  et 
de  la  jouissance  des  biens  extérieurs  ,  n'est  pas 
à  comparer  avec  celle  qui  découle  de  la  vertu  et 
de  ses  exercices. 

Des  successeurs  d^Aristote ,  Théophraste,  Stra» 
ton,  Lycon ,  Ariston,  Critolaûs ,  Dîodore , 
Dicéarque  ,  Eudème  ,  Hdraclide  ,  Phanias  , 
Démétrius ,  Hyéronimus» 

Théophraste  naquit  à  Erèse ,  ville  maritime  de 
l*île  de  Lesbos.  Son  père  le  consacra  aux  muses ,  et 
renvoya  sous  Alcippe.  Il  vint  à  Athènes  j  il  vit 
Platon  )  il  écouta  Aristote  qui  disoit  de  Callîs- 
ihène  et  de  lui ,  qu'il  falloit  des  éperons  à  Callis- 
thène,  et  un  mors  à  Théophraste»  T^o/^ez  à  l'ar- 
ticle Aristotélisme  ,  les  principaux  traits  de  son 
caractère  et  de  sa  vie.  Il  se  plaignoit ,  en  mourant, 
de  la  nature,  qui  avoit; accordé  de  si  longs  jours 
aux  corneilles  ,  et  dé  si  courts  aux  hommes.  Toute 
la  YÎile  d'Athènes  suivit  à  pip d  son  convoi.  Il  nous 
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reste  plusieurs  de  ses  ouvrages.  Il  ût  peu  de  chan- 
geniens  à  la  doctrine  de  son  maître. 

II  adniettoit  avec  Aristote  autant  de  mouve- 
mens  que  de  prédicamens  ',  il  attribuoit  aussi  au 
mouvement  Taltération  ,  la  génération  ,  l'accrois- 
sement, la  corruption  et  leurs  contraires.  Il  disoit 
que  le  lieu  étoit  immobile  'j  que  ce  n'étoit  point  une 
substance  ,  mais  un  rapport  à  Tordre  et  aux  posi- 
tions 'y  que  le  lieu  étoit  dans  les  animaux  ,  les 
plantes  ,  leurs  dissemblables  animés  ou  inanimés  , 
parce  qu*il  y  avoit  dans  tous  les  êtres  une  relation 
des  parties  au  tout  qui  déterminoit  le  lieu  de  cha- 
que partie  j  qu'il  falloit  compter  entre  les  mouve- 
mens  ,  les  appélis  ,  les  passions,  les  jugemens,  les 
spéculations  de  l*ame  :  que  tous  ne  naissoient  pas 
des  contraires  ;  mais  que  des  choses  avoicnl  pour 
causes  leurs  contraires ,  d'autres  leurs  semblables  , 
d'autres  encore  ce  qui  est  actuellement.  Que  le 
mouvement  n'éloit  jamais  séparé  de  l'action  ;  que 
les  contraires  ne  pouvoient  être  compris  sous  un 
même  genre  ;  que  les  contraires  pouvoient  élre  la 
oause  des  contraires }  que  la  salure  de  la  mer  ne 
venoit  pas  de  la  chaleur  du  soleil ,  mais  de  la  terre 
gui  lui  servoit  de  fond  j  que  la  direction  oblique 
des  vents  avoit  pour  cause  la  nature  des  vents  mê- 
me ,  qui ,  en  partie  graves  ,  et  en  partie  légers , 
étoient  portés  en-même-temps  en  haut  et  en  bas  , 
que  le  hasard  ,  et  non  la  prudence  ,  mène  la  vie  ^ 
que  les  mules  engendrent  en  Cappadoce }  q«e 
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Faïue  n'étoit  pas  fort  assujettie  au  corps  j  mais 
qu'elle  taisoit  beaucoup  d'elle  -  luénie  j  qu'il  n'y 
avoit  point  de  volupté  fausse  ;  qu'elles  étoient  tou- 
tes vraies  j  enfin  ,  qu'il  y  avoit  un  principe  de 
toutes  choses  ,  par  lequel  elles  étoient  et  subsis- 
toient  j   et  que  ce  principe  ctoit  un  et  divin. 

Il  mourut  à  l'âge  de  85  ans  j  il  eut  beaucoup 
d'amis  j  et  il  étoit  d'un  caractère  à  s'en  faire  et  à 
les  conserver  j  il  eut  aussi  quelques  ennemis  :  et 
qui  est-ce  qui  n'en  a  pas  ?  On  nomme  parmi  ceux- 
ci  Epicure  et  la  célèbre  Léontine. 

Straton  naquit  à  Lampsaque.  Il  eut  pour  dis- 
ciple Plolémée  Philadelphe  )  il  ne  négligea  aucune 
des  parties  de  la  philosophie  j  mais  il  tourna  par- 
ticulièrement ses  vues  vers  les  phénomènes  de  la 
nature.  Il  prétendoit  : 

Qu'il  y  avoit  dans  la  nature  une  force  divine  ^ 
cause  des  générations ,  de  l'accroissement  ,  de  la 
diminution  ;  et  que  ,  cependant ,  celle  cause  étoit 
sans  intelltgence  j 

Que  le  monde  n'étoit  point  l'ouvrage  des  dieaxyi 
mais  celui  de  la  nature  j  non  comme  Démocrite 
l'avoit  rêvé  ,  en  conséquence  du  rude  et  du 
poli ,  des  atomes  droits  ou  crochus  ,  et  autres 
visions  j 

Que  tout  se  faisoit  par  des  poids  et  des  mesures; 

Que  le  monde  n'étoit  point  un  arimal  j  mais: 
que  le  mouvemerttet  le  hasard*avoieat  toutprodui  | 
et  conservoient  lout^  ;  . 
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Que  Tetre  ,  ou  la  permanence  de  ce  qui  est, 
c'étoit  la  niénie  chose  j 

Que  l*anïe  étoit  dans  la  base  des  sourcils  ; 

Que  les  sens  étoient  des  espèces  de  fenêtres 
par  lesquelles  l  ame  regardoit  j  qu  elle  étoit  tel- 
lement unie  aux  sens  ,  que  ,  eu  égard  à  ses  opéra- 
tions ,  elle  ne  paroissoit  pas  en  différer  j 

Que  le  temps  étoit  la  mesure  du  mouvement- 
et  du  repos  j 

Que  les  temps  se  résoîvoient  en  individus;  mais 
que  le  lieu  et  les  corps  se  divisoient  à  l'infini  ; 

Que  ce  qui  se  meut ,  se  meut  dans  un  temps 
individuel  j 

Que  tout  corps  étoit  grave,  et  tendoit  au  milieu j 

Que  ce  qui  est  au-delà  du  ciel  étoit  un  espace 
immense  ,  vide  de  sa  nature  ,  mais  remplissant 
sans  cesse  des  corps  ;  en  sorte  que  ce  n'est  que 
par  la  pensée  qu'on  peut  le  considérer  comme 
subsistant  par  lui-même  ; 

Que  cet  espace  étoit  l'enveloppe'  générale  du 
monde  j 

Que  toutes  les  actions  de  Tame  étoient  des 
inouvemens,  et  Tappétit  irraisonnable ,  et  l'appétit 
sensible  j 

Que  l'eau  est  le   principe  du  premier  froid  j 

Que  les  comètes  ne  sont  qu'une  lumière  des 
astres  renfermée  dans  une  nue ,  comme  nos  lu- 
mières artificielles  dans  une  lanterne  y 

Que  nos  sensations  n'étoiept  pas  y  à  proprement 
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parler,  dans  la  partie  affectée,  mais  dans  un  autre 
lieu  principal  j 

Que  la  puissance  des  germes  étoit  spiritueuse  et 
corporelle  5 

Qu'il  ny  avoit  que  deux  êtres  ,  le  mot  et  la 
chose;  et  qu'il  y  avoit  delà  vérité  et  de  la  fausseté 
dans  le  mot. 

Straton  mourut  sur  la  fin  de  la  127.*  olympiade. 
T^oyez  y  à  l'article  Aristotélisme  ,1e  jugement  qu'il 
faut  porter  de  sa  philosophie. 

Ljcon ,  successeur  de  Straton  ,  eut  un  talent 
particulier  pour  instruire  les  jeunes  gens.  Personne 
ne  sut  mieux  exciter  en  eux  la  honte-,  et  réveiller 
Témulation.  Sa  prudence  n'étoit  pas  toute  ren- 
fermée dans  son  école;  il  en  montra  plusieurs  fois 
dans  les  conseils  qu'il  donna  aux  Athéniens  ;  il 
eut  la  faveur  d'Attale  et  d'Eumène.  Antiochus 
voulut  se  l'attacher  ,  mais  inutilement.  Il  étoit 
fastueux  dans  son  vêtement.  Né  robuste  ,  il  se 
plaisoit  aux  exercices  athlétiques;  il  fut  chef  de 
l'école  péripatéticienne  pendant  44  ans.  Il  mourut 
de  la  goutte ,  à  74  ans.  • 

Lycon  laissa  la  chaire  d'Aristote  à  Ariston, 
Nous  ne  savons  de  celui-ci  qu'une  chose;  c'est 
qu'il  s'attacha  à  parler  et  à  écrire  avec  élégance 
et  douceur  ;  et  qu'on  désira  souvent  dans  ses 
leçons  un  poids  et  urle  gravité  plus  convenables 
au  philosophe  et  à  la  philosophie.      ^ 

Ariston  eut  pour  disciple  et  successeur  Crilolaiis 
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de  Phaselide.  Il  mérita  ,  par  sou  éloquence  ,  d'être 
associé  à  Carnéade  et  à  Diogène  ,  dans  l'am- 
bassade que  les  Athéniens  décernèrent-aux  Romains. 
L'art  oratoire  lui  paroissoit  un  mal  dangereux  ,  et 
non  pas  un  art.  Il  vécut  plus  de  quatre-vingts  ans. 
Dieu  n'étoit ,  selon  lui,  qu'une  portion  très-subtile 
d'aetlier.  Il  disoit  que  toutes  ces  cosmogonies  que 
les  prêtres  débitoient  aux  peuples  n'avoient  rien 
de  conforme  à  la  nature  ,  et  n'étoient  que  des 
fables  ridicules  j  que  l'espèce  humaine  étoit  de 
toute  éternité  }  que  le  inonde  étoit  de  lui-même; 
qu'il  n'avoit  point  eu  de  commencement ,  aucune 
cause  capable  de  le  détruire ,  et  qu'il  n'auroit 
pas  de  fin.  Que  la  perfection  morale  de  la  vie 
consistoit  à  s'assujettir  aux  loix  de  la  nature.  Qu'ea 
mettant  les  plaisirs  de  l'ame  et  ceux  du  corps  dans 
une  balance  ,  c'étoit  peser  un  atome  avec  la  terre 
et  les  mers.  Il  y  a  beaucoup  de  vrai  dans  ces 
différentes  assertions,. 

On  sait  que  Diodore ,  instruit  par  Critolaiis, 
lui  succéda  dans  le  Ijcée;  mais  on  ignore  qui  il 
fut,  quelle  fut  sa  manière  d'enseigner,  combiea 
de  temps  il  occupa.la  chaire,  ni  qui  lui  succéda. 
La  chaîne  péripatéticienne  se  rompit  à  Diodore. 
D'Aristote  à  celui  -  ci ,  il  y  eut  onze  maîtres , 
entre  lesquels  il  nous  en  manque  trois.  On  peut 
donc  finir  à  Diodore  la  première  période  de  l'école 
péripatéticienne,  après  avoir  dit  un  mot  de  quel- 
ques personnages  célèbres  qui  lui  oni  fait  honneur. 
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Dicéarque  fut  de  ce  noinl)rc  j  il  étoit  Messé- 
nien.  Cicéron  en  faisoit  grand  cas.  Ce  philosophe 
disoit  : 

1 .  L'ame  n'est  rien  :  c'est  un  mot  vide  de  sens. 
La  force  par  laquelle  nous  agissons,  nous  sentons , 
nous  pensons  ,  est  diflu«e  dans  toute  la  matière , 
dont  elle  est  aussi  inséparable  que  l'étendue ,  et 
où  elle  s'exerce  diversement,  selon  que  l'être  un 
et  simple  est  diversement  configuré.  Ce  principe 
est  bien  près  de  la  vérité» 

2.  L'espèce  humaine  est  de  toute  éternité. 

5.  Toutes  les  divinations  sont  fausses ,  si  l'on 
en  excepte  celles  qui  se  présentent  à  l'ame,  lorsque, 
libre  de  distractions  ,elle  est  suffisamment  attentive 
à  ce  qui  se  passe  en  elle. 

/j.  Qu'il  vaut  mieux  ignorer  l'avenir  ,  que  le 
connoUre. 

Il  étoit  versé  profondément  dans  la  politique. 
On  lisoit  tous  les  ans  une  fois ,  dans  l'assemblée 
des  éphores  ,  le  livre  qu'il  avoit  écrit  de  la  répu- 
blique de  Lacédémone. 

X)qs  princes  l'emj^loj^èrent  à  mesurer  la.  hauteur 
et  la  distance  des  montagnes,  et  à  perfectionner 
la  géographie. 

Eudème  ,  né  à  Rhodes  ,  étudia  sous  Aristole. 
Il  ajouta  quelcfue  chose  à  la  logique  dé  son  maître, 
sur  les  argumentations  h;ypothétiques  et  sur  les  mo- 
des. Il  avoit  écrit  l'histoire  de  lagéoméuie  et  da 
l'astronomie. 
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Héraclide  de  Pont  écouta  Plalon  ,  embrassa  lé 
pylhagorisnie ,  passa  sous  Speusipe  ,  et  finit  par 
devenir  aristotélicien.  Il  réunit  le  mérite  dWaleuf 
à  celui  de  philosophe. 

Phanias  de  Lesbos  étudia  la  nature  ,  et  s'occupa 
aussi  de  l'histoire  de  la-  philosophie. 

Démétrius  de  Phalèrc  fut  un  des  plus  célèbres 
disciples  deThéophraste.  Il  obtint  de  Cassandre, 
roi  de  Macédoine  ,  dans  la  1 15.*  olympiade,  l'ad- 
niinistration  des  affaires  d'Athènes  ,  fonction  dans 
laquelle  il  montra  beaucoup  de  sagesse.  Il  rétablit 
le  gouvernement  populaire  j  il  embellit  la  ville  j 
il  augmenta  ses  revenus  j  et  les  Athéniens  ,  animés 
d'une  reconnoissance  qui  se  montroit  tous  les  jours , 
lui  élevèrent  jusqu'à  55o  statues  ,  ce  qui  n'étoit 
arrivé  à  personne  avant  lui.  Mais  il  n'étoit  guère 
possible  de  s'illustrer ,  et  de  vivre  tranquille  chez 
un  peuple  inconstant  :  la  haine  et  l'envie  le  persé- 
cutèrent. On  se  souleva  contre  l'oligarchie.  On 
le  condamna  à  mort.  Il  étoit  alors  absent.  Dans 
l'impossibilité  de  se  saisir  de  sa  personne ,  on 
se  jeta  sur  ses  statues  ,  qui  furent  toutes  renver- 
sées en  moins  de  temps  qu'on  n'en  avoit  élevé 
une.  Le  philosophe  se  réfugia  chezPtolémée  Soter, 
qui  l'accueillit ,  et  l'emplo^'a  à  réformer  la  légis- 
Ifttion.  On  dit  qu'il  perdit  les  ;yeux  pendant  son 
séjour  à  Alexandrie  j  mais  que  s'étant  adressé  à 
Sérapis  <  ce  dieu  lui  rendit  la  vue  j  et  que  Dé- 
métrius reconnut  ce  bienfait  dans  les    hjnmes 
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que  les  Athéniens  chantèrent  dans  la  suite.  Il  con- 
seilla à  Ploléniée  de  se  nommer  pour  successeurs 
les  enfans  d'Euridice ,  et  d'exclure  le  fils  de  Bé- 
rénice. Le  prince  n'écouta  point  le  philosophe; 
et  s'associa  Ptoléniée  ,  connu  sous  le  nom  de  jP/«- 
ladelphe.  Celui-ci  ,  après  la  mort  de  son  père , 
relégua  Démétrius  dans  le  fond  d'une  province, 
où  il  vécut  pauvre  ,  et  mourut  de  la  pi^iire  d'un 
aspic.  On  voit ,  par  la  liste  des  ouvrages  qu'il 
avoit  composés,  qu'il  éloit  poète,  orateur,  phi- 
losophe ,  historien  j  et  qu'il  n'y  avoit  presque 
aucune  branche  de  la  connoissance  humaine  ,  qui 
lui  fût  étrangère.  Il  aima  la  vertu ,  et  fut  digue 
d'un  meilleur  sort. 

Nous  ne  savons  presque  rien  d'Hyéronimus  de 
Rhodes. 

De  la  philosophie  péripatéticienne  à  Rouie , 
pendant  le  temps  de  la  république ,  et  sous  les 
empereurs»  Voyez  V article  Aristotélisrie  ,  et  l'ar- 
ticle  Philosophie  des  Romains. 

De  la  philosophie  d'Aristote  chez  les  Arabes* 
Yoyez  les  articles  Arabes  et  Aristotélisme. 

De  la  philosophie  d'Aristote  chez  les  Sarrazins» 
Voyez  Varticle  Sarrazins  et  Aristotélisme. 

De  la  philosophie  d*Aristote  dans  Véglisei 
Voyezles  articles  Jésus-Christ,  Pères  de  l'église; 
(pt  Aristotélisme. 

De  la  philosophie  d^ Aristote  parmi  les  schùlas* 
r^Uos.  anç.  et  xaod.  Toats  U^  ^ 
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tiques.  Voyez  les  art.  Philosophie  schol\&tiquh 

et  Aristotëlisme. 

Des  restaurateurs  de  la  philosophie  étAris^ 
tote.  Voyez  V  article  AniSTOTÉusME,  et  Y  article 
Philosophie. 

Des  philosophes  récens  aristoiélico-scholaS'' 
tiques.  Voyez  ['article  Aristo télisme  ,  oit  ce  sujet 
est  traité  très-au  long.  Nous  restituerons  seu" 
lement  ici  quelques  noms  inoins  import  ans  qu^on 
a  omis  j  et  qui ,  peut-'étre  ,  ne  valent  guère  la 
peine  d'être  tirés  de  Toubli, 

Après  Bannez  ,  on  trouve  dans  l'histoire  de  la 
philosophie  ,  Franciscus  Sylvestrius.  Sylvestrius 
jiaquit  à  Ferrare  ^  il  fut  élu  chef  de  son  ordre  j 
il  enseigna  à  Bologne  j  il  écrivit  trois  commen- 
taires sur  les  traités  de  Tame  d'Aristote.  Mat- 
thœus  Aquarîus  les  a  publiés  avec  des  additions  et 
iïts  questions  pViilosophiques»  Sylvestrius  mourut 
en  i528. 

Michel  Zanard,  de  Bergariie  ,  homme  qui  savoîl 
lever  des  doutes  et  les  résoudre  j  il  a  écrit.  De 
triplici  universo ,  de  physicd  et  metaphysied,  et 
commentaria  cum  dubiis  et  questionihus  in  octo 
libros  Aristotelis. 

Joannes  à  S.  Thoma,  de  Tordre  aussi  des  domi- 
nicains j  il  s'entendit  bien  en  dialectique,  en  mé- 
taphysique et  en  physique ,  en  prenant  ces  mots 
jSelon  l'acception  qu'ils  avoient  de  son  temps  j  ce 
qui  réduit  le  mérite  de  ses  ouvrages  à  feu  de 
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choses ,  sans,  rien  ôter  à  son  talent.  Presque  tous 
ces  hommes  ,  qui  auroienl  porté  la  connoissance 
humaine  jusqu'où  elle  pouvoit  aller ,  occupés  à  4^s 
argumentations  futiles ,  furent  des  victimes  de 
l'esprit  dominant  de  leur  siècle. 

Chr^sostôme  Javelle.  Il  naquit  en  Italie,  en 
1488  ;  il  regarda  les  opinions  et  la  philosophie  de 
Plalon  comme  plus  analogues  à  la  religion;  et 
celle  d*Aristote  ,  comme  préférable  pour  la  re- 
cherche des  vérités  naturelles.  Il  écrivît  donc  de 
la  philosophie  morale ,  selon  Aristote  d'abord  ; 
ersuile  selon  Plalon  j  et* en  dernier  lieu  selon 
Jésus- Christ.  Il  dit ,  dans  une  de  ses  préfaces  : 
«  Arislotelis  disciplina  nos  quidcm  dodos  ac  sub- 
»  tilissimè  de  moralibus  ,  sicut  de  naturalibus  dis- 
»  serentes  afficere  potest;  at  moralis  plutonica  ex 
»  V i  dicendi atque  paternâ  adhortatione ,  veluti  pro- 
»  phetia  quœdam  ,  et  quasi  superùm/  vox  inter 
ï)  hominés  tonans  ,  nos  procul  dubio  sapientiores , 
'  »  probatiores ,  vitœque  feliciores  reddit  ».  H  3^  a 
de  la  finesse  dans  son  premier  traité ,  de  la  subli- 
mité dans  le  second ,  de  la  siiupUpilé  dans  le  troi- 
sième. .  '  . 

Parmi  les  disciples  qu  Aristote  a  eus  chez  les 
franciscains,  il  ne  faut  pas 'oublier  Jean  Ponzius, 
Maslrius  ,  Bonaventure  IVIellut ,  Jean  Lallemaud , 
Marlin  Meurisse  ,  Claude  Frassénius ,  etc. 

Dans  le  catalogue  des  aristotéliciens  de  Tordre 
de  Cîlcaux ,  il  faut  insérer ,  après  Ange  Mannquei', 
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Barlholomée  Gomez,  Marcile  Yasq^ez^  Pierre  (îe 

Oviedo,  etc. 

Il  faut  placer  à  la  tête  des  scholastiques  de  la 
société  de  Jésus  ,  Pierre  Hurtado  de  Mendosa 
avant  Vasquezj  et  après  celui-ci,  Paul  Vallius  et 
Baltazar  Tellez  j  et  après  Suarès  ,  François  To-» 
let ,  et  Antoine  Rubius. 

A  ces  hommes ,  on  peut  ajouter  François  Al* 
phouse  ,  François  Gonsalez,  Thomas  Coinpton  , 
François  Rasler,  Antonius  Polus,  Honoré  Fabri  s 
celui-ci ,  soupçonné  dans  sa  société  de  favoriser  le 
cartésianisme ,  y  souffrit  de  la  persécution. 

Des  philosophes  gui  ont  suivi  la  véritfihle  ph^ 
losophie  d'Aristote.  Yoy,  Vanicle  AristotÉt 

USME, 

Parmi  ceux-ci ,  le  premier  qui  §6  présente  e&t 
r^icolas  Léonic  Thomée.  Il  naquit  en  i/fij  i  il 
étudia  la  langue  grecque  et  les  lettres ,  sous  le  cé- 
lèbre Démétrius  Chalcondjlas  ;  et  il  s'appliqua  se* 
rieusement  à  exposer  la  doctrine  d'Aristote,  telle 
qu'elle  nous  est  présentée  dans  les  ouvrages  de  ce 
philosophe.  Il  ouvrit  la  voie  à  des  hommes  plus 
célèbres ,  Pomponace  et  à  ses  disciples.  Vojez  à 
V article  Aristotélisme  ,  T abrégé  de  la  doctrine 
'^e  Pomponace, 

Celui-ci  eut  pour  disciples  Hercule  Gonzaga , 
qui  fut  depuis  cardinal }  Théophile  Folen^ius .  dfi 


•    DES     ANCIENS     PHILOSOPHES.       4^^ 

Tordre  de  S.  Benoît ,  et  auteur  de  Touvrage  bur- 
lesque que  nous  avons  sous  le  titre  de  Merlin 
Cocaye  :  Paul  Jove  ,  Helidée ,  Gaspar  Gontarin  , 
autre  cardinal j  Simon  Porta,  Jean  Genesius  de 
Sepulveda,  Jules-César  Scaliger,  Lazare  Bonaniî , 
Jules-César  Vanini ,  et  Ruphus,  l'adversaire  le 
plus  redoutable  de  son  maître.  Yojez  Varticle 
Aristotélisme. 

Inscrivez  après  Ruphus ,  parmi  les  vrais  aristo- 
téliciens ,  Marc-Antoine  Majoragius,  Daniel  Bar- 
barus ,  Jean  Genesius  de  Sep\ilveda  ,  Petrus  Vie-» 
torius;  et  après  les  Strozze  ,  Jacques  Mazonius, 
Hubert  Gifanius ,  Jules  Pacius  j  et  à  la  suite  de 
César  Crémonin  ,  François  Yicomescat ,  Louis 
Septale,  plus  connu  parmi  les  anatomistes  qu'entre 
les  philosophes  5  Antoine  Montecatinus  ,  François 
Burana  ,  Jean  -  Paul  Pernumia,  Jean  Cottusius  , 
Jason  de  Nores  ,  Fortunius  Licetus  ,  Antoine 
Scaynus,  Antoine  Roccus  ,  Félix  Ascorombonus, 
François  Robortel ,  Marc-Antoine  Muret ,  Jean- 
Baptiste  Monslor  ,  François  Valiois ,  Nunnesius 
Baifurcus ,  etc. 

11  ne  faut  pas  oublier  ,  parmi  les  protestans 
aristotéliciens ,  Simon  Simonius ,  qui  parut  sur  la 
scène  après  Joachim  Camérarius  et  Mélancthonj 
Jacob  Schegius  ,  Philippe  Scherbius ,  etc. 

Ernest  Sonerus  précéda  Michel  Picard ,  et  Con- 
rad Horneius  lui  succéda,  et  à  Corneille  Martius. 

Christianus  Dfçierus,  Mclchior  Zeidierus,  et 
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Jacques  Thomasius,  finissent  celte  seconde  pé- 
riode de  l'arislotélisme. 

Nous  exposerons  dans  un  article  particulier ,  la 
philosophie  de  Thomasius.  Voyez  Thomasius. 
(  philosophie  de  ) 

Il  nous  resteroit  à  terminer  cet  article  par  quel- 
ques considérations  sur  Torigine ,  les  progrès  et  la 
réforme  du  péripatétisme  ^  sur  les  causes  de  sa 
durée  j  sur  le  rallentissement  qu'il  a  apporté  aux 
progrès  de  la  vraie  science  j  sur  Topiniâtreté  de  ses 
sectateurs  ;  sur  les  argumens  qu'il  a  foumis  aux 
athées  j  sur  l'influence  qu'il  a  eue  sur  les  mœurs  j 
sur  les  moyens  qu'on  pouyoit  employer  contre  la 
secte,  et  qu'on  négligea j  sur  l'allachement  mal 
entendu  que  les  prolestans  affectèrent  pour  cette 
manière  de  philosopher  j  sur  les  tentatives  inutiles 
qu'on  fit  pour  l'améliorer  j  et  sur  quelques  autres 
points  non  moins  importans  :  mais  nous  renvoyons 
toute  cette  matière  à  quelque  traité  de  l'histoire 
de  la  philosophie  en  général  et  en  particulier ,  où 
elle  trouvera  sa  véritable  place. 

P  E  R  SES. 

(philosophie  des) 

Les  seuls  gnrans  que  nous  ayons  ici  de  l'his- 
toire de  la  philosophie ,  les  Arabes  et  les  Grecs, 
ne  sont  pas  d'une  autorité  aussi  solide  et  aussi 
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pure  ,  qu'un  critique  sévère  le  désireroit;  Les  Grecs 
n'oiit  pas  manqué  d'occasions  de  s'instruire  des 
lois  ,  des  coutumes  ,  de  la  religion  et  de  la  philo- 
sophie de  ces  peuples  ;  mais  peu  sincères  en  gé- 
néral dans  leurs  récits  ,  là  haine  qu'ils  portoient 
aux  Perdes  les  rend  encore  plus  suspects.  Qu'est- 
ce  qui  a  pu  les  empêcher  de  se  livrer  à  celle 
fureur  habituelle  de  tout  rapporter  à  leurs  idées 
particulières  ?  La  distance  des  temps,  la  légèreté 
du  caractère,  l'ignorance  et  la  superstition  des  Ara* 
bes ,  n'afFoiblissoient  guère  moins  leur  témoignage. 
Les  Grecs  mentent  par  orgueil.  Les  Arabes  mentent 
par  intérêt.  Les  premiers  défigurent  tout  ce  qu'ils 
touchent,  pour  se  l'approprier  j  les  seconds ,  pour 
se  faire  valoir.  Les  uns  cherchent  à  s'enrichir 
du  bien  d'autrui  3  les  autres ,  à  donner  du  prix  à 
ce  qu'ils  ont.  Mais  c'est  quelque  chose,  que  de 
bien  connoître  les  motifs  de  noire  méfiance  )  nous 
en  serons  plus  circonspects. 

De  Zoroastre. 

Zérdusht  ou  Zaradusht ,  selon  les  Arabes  ,  et 
Zoroastre  f  selon  les  Grecs ,  fut  le  fondateur  ou  \t 
restaurateur  de  la  philosophie  et  de  la  théologie 
chez  les  Perses.  Ce  nom  signifie  Vami  du  feu. 
Sur  cette  étj-mologie  ,  on  a  conjecturé  qu'il  ne 
désignoit  pas  une  personne  ,  mais  une  secte.  Quoi 
qu'il  eu  soit ,  qu'il  n'y   ait  jamais  eu  d'homme 
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appelé  Zoroastre  ,  ou  qu'il  y  en  ait  eu  plusieurs 
de  ce  nom,  comme  quelques-uns  le  prétendent , 
ou  n'en  peut  guère  reculer  l'existence  au  -  delà 
du  règne  de  Darius ,  fils  d'H^staspe.  Il  y  a  la  même 
incertitude  sur  la  patrie  du  premier  Zoroastre. 
Est-il  Chinois  ,  Indien ,  Perse ,  Médo  -  Perse  ou 
Mède  ?  S'il  en  faut  croire  les  Arabes ,  il  est  né 
dans  l'Aderbijan ,  province  de  la  Médie.  Il  faut 
entendre  toutes  les  puérilités  merveilleuses  qu'ils 
racontent  de  sa  naissance  et  de  ses  premières 
années;  au-reste,  elles  sont  dans  le  génie  des 
Orientaux  ,  et  du  caractère  de  celles  dont  tous 
les  peuples  de  la  terre  ont  défiguré  l'histoire  des 
fondateurs  du  culte  religieux  qu'ils  avoient  em- 
brassé. Si  ces  fondateurs  n'avoient  été  que  des 
hommes  ordinaires ,  de  quel  droit  eût-on  exigé 
de  leurs  semblables  un  respect  aveugle  pour  leurs 
opinions. 

Zoroastre f  instruit  dans  les  sciences  orien- 
tales, passe  chez  les  Islalites.  Il  entre  au  service 
d'un  prophète.  Il  y  prend  la  connoissance  du  vrai 
Dieu.  Il  conmiet  un  crime.  Le  prophète ,  qu'on 
croit  être  Daniel  ou  Esdras  ,  le  maudit  ;  et  il  est 
attaqué  de  la  lèpre.  Guéri  apparemment,  il  erre; 
il  se  montre 'aux  peuples  j  il  fait  des  miracles  j 
ii  se  cache  dans  des  montagnes  ;  il  en  descend  j 
il  se  donne  pour  un  envojé  d'en-haut;  il  s'an- 
nonce comme  le  restaurateur  et  le  réformateur 
du  culte  de  ces  mages  ambitieux  que  Cambise 
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avoît  exterminés.  Les  peuples  récoulent.  H  va 
à  Xis  ou  Ecbalane.  C'étoit  le  lieu  de  la  nais- 
sance de  Snierdis }  et  le  niagianisme  y  avoît  en- 
core des  sectaleura  cachés.  Il  y  prêche  j  il  y  a 
des  révélations.  Il  passe  de-là  à  Balch  sur  les  rives 
de  rOxus ,  et  s*y  établit.  Hyslaspe  régnoit  alors. 
Ce  prince  l'appelle.  Zoroastre  le  confirme  dans  la 
religion  des  mages  ,  que  Hjstaspe  avoit  gardée  j  il 
rentraîoe  par  des  pres'iges  j  et  sa  doctrine  de- 
vient publique ,  et  la  religiop  de  l'état.  Il  y  en  a 
qui  le  font  voyager  aux  Indes  ;  et  conférer  avec 
les  Bracmanes  j  mais  c'est  sans  fondement.  Après 
avoir  établi  son  culte  dans  la  Bactriane,  il  vint 
à  Suse  ,  où  l'exemple  du  roi  fut  suivi  de  la  con- 
version de  presque  tous  les  courtisans.  Le  ma- 
gianisme  ,  ou  plutôt  la  doctrine  de  Zoroastre 
se  répandit  ches  les  Perses  ,  les  Parlhes  ,  les  Bac- 
tres ,  les  Corasmiens  ,  les  Saïques  ,  les  Mèdes  et 
plusieurs  autres  peuples  barbares.  L'intolérance 
et  la  cruauté  du  mahomélismc  naissant,  n'ont  pu, 
j usqu'à- présent ,  en  effacer  toutes  les  traces.  Il 
en-  reste  loujouçs  dans  la  Perse  et  dans  l'Inde.  De 
Suse,  Zoroastre  retourna  à  Balch,  où  il  éleva 
un  temple  au  feu  ,  s'en  dit  archimage  ,  et  tra- 
vailla à  attirer  à  son  culte  les  rois  circonvoisins  ; 
mais  ce  zèle  ardent  lui  devint  funeste.  Argaspe , 
roi  des  Scythes ,  étoit  très-attaché  au  culte  des 
astres  j  c'étoit  celui  de  sa  nation  et  de  ses  ayeux. 
Zoroastre  ne  pouvant  réussir  auprès  de  lui  par 
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la  persuasion,  emploie  Tautorilé  et  la  puissance 
de  Darius.  Mais  Argaspe  ,  indigné  de  la  violence 
qu'on  lui  faisoit  dans  une  affaire  de  celte  nature, 
prit  les  armes  ,  entra  dans  la  Bactriane  ,  et  s'en 
empara  ,  malgré  l'opposition  de  Darius ,  dont 
l'armée  tut  taillée  en  pièces.  La  destruction  du 
temple  patriarchal ,  la  mort  de  ses  prêtres  et  celle 
de'  Zoroastre  même  furent  les  suites  de  celle 
défaite.  Peu  de  temps  après ,  Darius  eut  sa  re- 
vanche j  Argaspe  fut  battu  j  la  province  perdue  , 
recouvrée  ;  les  temples  consacrés  au  feu,  relevés  ; 
la  doctrine  de  Zoaoastre  ,  remise  en  vigueur  ;  et 
l'Azur  Gustasp  ,  ou  l'édifice  dé  Hystaspe ,  -recons- 
truit. Darius  en  prit  même  le  titre  de  grand-prétre, 
et 'se  fit  appeler  de  ce  nom*sur  son  tombeau. 
Les  Grecs,  qui  connoissoient  bien  les  affaires  de 
la  Perse  ,  gardent  un  profond  silence  sur  ces 
événemens  ,  qui  peut-être  ne  sont  que  des  fables 
inventées  par  les  Arabes  ,  dont  il  faudroit  réduire 
-^  le  récit  à  ce  qu'il  y  eut  ,  dans  un  temps  ,  un 
imposteur,  qui  prit  le  no»n  de  Zoroastre  déjà  révéré 
dans  la  Perse ,  attira  le  peuple  , «séduisit  la  cour 
par  des  prestiges  ,  abolit  ridolâtrie  ,  et  lui  subs- 
titua l'ancien  culte  du  feu,  qu'il  arrangea  seu- 
lement à  sa  manière.  Il  y  a  aussi  quelque  ap- 
parence que  cet  homme  n'étoit  pas  tout-à-fait 
ignorant  dans  la  médecine  et  les  sciertces  natu- 
relles et  morales  :  mais  ,  que  ce  fut  une  ency- 
clopédie vivante,  comme  les  Arabes  le  disent, c'est 
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sûrement  un  de  ces  mensonges  pieux  auxquels 
le  zèle ,  qui  ne  croit  jamais  pouvoir  trop  accorder 
aux  fondateurs  de  religion  ,  se  délerniine  si  gé- 
néralement. Tout  ce  qu'on  a  dit  de  J.-C.  en  est 
une  preuve. 

Des  Guèbres. 

Depuis  ces  temps  reculés,  les  Guèbres  ont 
persisté  dans  le  culte  de  Zoroastre.  Il  ;y  en  a  aux 
environs  d*Ispahan  ,  dans  un  petit  village  ,  appelé 
de  leur  nom  Gauradab.  Les  Musulmans  les  re- 
gardent comme  des  infidèles ,  et  les  traitent  en 
conséquence.  Ils  exercent  là  les  fonctions  les  plus 
viles  de  la  société  ;  ils  ne  sont  pas  plus  heureux  dans 
la  Commanie:  c'est  la  plus  mauvaise  province  de  la 
Perse,  On  leur  y  fait  payer  bien  cher  le  peu 
d'imlulgence  qu'on  a  pour  leur  religion.  Quelques- 
uns  se  sont  réfugiés  à  Surate  et  à  Bombaye,  où 
ils  vivent  en  paix  ,  honorés  pour  la  sainteté 
et  la  pureté  de  leurs  moeurs,,  adorant  un  seul 
Dieu  ,  priant  vers  le  soleil ,  révérant  le  feu ,  dé- 
testant l'idolâtrie  ,  et  attendant  la  résurrection  des 
morts  et  le  jugement  dernier.  Voyez  Tarticle  GtÈ- 
BRES  ou  Gaurêô. 

Des  livres  attribués  à  Zoroastre. 

De  ces  livres  ,  le  Zend  ou  le  Zendavcsta  est 
le  plus  célèbre.  Il  est  divisé  en  deux  parties  ;  Tune 
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comprend  la  liturgie  ou  les  céréniomes  à  observer 
dans  le  culte  du  feu  j  Tautre  prescrit  les  devoirs  de 
rhomiue  en  général ,  et  ceux  de  I'ho«i)ne  religieux* 
Le  Zend  est  sacré  ;  et  ce  vieux  recueil  de  contes 
absurdes ,  qu'on  appelle  la  Bible  ,  n'a  pas  plus  d'au* 
lorilé  parmi  les  chrétiens  ,  ni  l'alcorari  parmi  les 
Turcs.  On  pense  bien  que  Zoroastre  le  reçut  aussi 
d'en-haut.  Il  est  écrit  en  langue  et  en  caractères 
perses.  Il  est  renfermé  dans  les  temples  3  il  n'est 
pas  permis  de  le  communiquer  aux  étrangers  5  et 
tous  les  jours  de  fêtes ,  les  prêtres  en  lisent  quel- 
ques pages  au  peuple.  Thomas  Hjde  nous  en 
avoit  promis  une  édition  :  mais  il  ne  s'est  trouvé 
personne  ,  mérae  en  Angleterre  ,  qui  ait  voulu  en 
faire  les  frais. 

Le  zend  n'est  point  un  ouvrage  de  Zoroasti-e  j  il 
faut  en  rapporter  la  supposition  au  temps  d'Eu*- 
sèbe.  On  y  trouve  des  pseaumes  de  David  ;  on  y 
raconte  l'origine  du  monde  d'après  Moj^se  j  il  j  a 
les  mêmes  choses  sur  le  déluge j. il  y  est  parlé 
d'Abraham  ,  de  Joseph  et  de  Salomon.  C'est  une 
de  ces  productions ,  telles  qu'il  en  parut  une  infinité 
^ans  ces  siècles ,  où  toutes  les  sectes  qui  étoient  en 
^rand  nombre ,  cherchoient  à  prévaloir  les  unes 
sur  les  autres  par  le  litre  d'ancienneté.  Outre  le 
zend ,  on  dit  que  Zoroastre  avoit  encore  écrit  dans 
son  traité  quelques  centaines  de  milliers  de  vérités 
sur  diiférens  sujels. 
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Des  oracles  de  Zoroastrei 

Il  nous  en  reste  quelques  fragmens^^jui  ne  font 
pas  grand  honneur  à  l'anonyme  qui  les  a  fabriqués  > 
quoiqu'ils  aient  eu  de  la  réputation  parmi  les  plato-. 
niciens  de  l'école  d'Alexandrie  5  c'est  qu'on  n*est 
pas  difficile  sur  les  tilres  qui  autorisent  nos  opi- 
nions. Ces  philosophes  n'étoient  pas  fâchés  de  re- 
trouver quelques-unes  de  leurs  idées  dans  les  écrits 
d'un  sage  aussi  vanté  que  Zoroastre, 

Pu  mage  Hyslaspe. 

Cet  Hystaspe  est  le  père  de  Darius  j  il  se  fit 
chef  des  mages.  Il  y  eut  là-dedans  plus  de  politique 
<(ue  de  religion.  Il  doubla  son  autorité  sur  les  peu- 
ples ,  en  réunissant  dans  sa  personne  les  titres  àfi 
pontife  et  de  roi.  L'inconvénient  de  cette  réunion, 
c'est  qu'un  seul  homme  ayant  à  soutenir  deux 
grands  caractères  ,  il  arrive  souvent  que  le  roi 
déshonore  le  pontife ,  ou  que  le  pontife  rabaissé 
le  roi. 

Z)'Ostanès  ou  rf'Otanès. 

On^^rétend  qu'il  y  eut  plusieurs  mages  de  ce 
nom ,  et  qu'ils  donnèrent  leur  nom  à  la  secte  en-- 
tière ,  qui  en  fut  appelée  ostanite.  On  dit  qu'OsT- 
tanès  ou  Otanès  cultiva  le  premier  l'astronomie 
chez,  les  Perses»  On  lui  attribue  uu  livre  de  cbi-^ 
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mie.  Ce  fut  lui  qui  initia  Démocrite  aux  nij^slères 
de  Meniphis,  Il  n'y  a  que  le  rapport  des  temps  qui 
contredise  celte  fable. 

Du  mot  mage. 

Ceux  qui  le  dérivent  de  l'ancien  mot  inog,  qui, 
dans  la  Perse  et  dans  la  Médie  ,  siguifioît  a^/ora- 
teur  ou  prêtre  du  feu ,  en  ont  trouvé  Tétymologie 
la  plus  vraisemblable. 

De  l'origine  du  magianisme» 

Cette  doctrine  étoit  établie  dans  l'empire  de 
Babjlone  et  d'Assyrie,  et  cliez  d'autres  peuples 
de  l'Orient,  long-temps  avant  la  fondation  des 
Perses,  Zoroastre  n'en  fut  que  le  restaurateur.  Il 
faut  en  conclure  de-là  l'extrême  ancienneté. 

Du  caractère  d'un  mage. 

Ce  fut  un  théologien  et  un  philosophe.  Un  mage 
naissoit  toujours  d'un  autre  mage.  Ce  fut,  dans  le 
commencement ,  une  seule  famille  peu  nombreuse 
qui  s'accrut  en  elle-même  :  les  pères  se  marioieut 
avec  leurs  filles  ;  les  fils ,  avec  leurs  mères  j  les 
frères,  avec  leurs  sœurs.  Epars  dans  les  campa- 
gnes ,  d'abord  ils  n'occu pèreiit  que  quelques  bourgs  j 
ils  fondèrent  ensuite  des  villes  ,  et  se  multiplièrent 
^\i  point  de  disputer  la  souveraineté  aux  monar- 
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ques.  CeUe  confiance  dans  leur  nombre  et  leur 
autorité  les  oerdit. 

Des  classes  des  mages. 

Ils  étoient  divisés  en  trois  classes..  Une  classe 
infime,  attachée  au  service  des  ten^ples;  une  classe 
supérieure,  qui  commandoit  à  l'autre j  etunar- 
chimage ,  qui  étoit  le  chef  de  toutes  les  deux.  Il 
y  avoit  aussi  trois  sortes  de  temples;  des  ora» 
toires  ,  où  le  feu  étoit  gardé  dans  une  lampe;  des 
temples ,  où  il  s'enlretenoit  sur  un  autel  ;  et  une  ba- 
silique ,  le  siège  de  l'archimage ,  et  le  lieu  où  les 
adorateurs  alloient  faire  leurs  grandes  dévotions. 

Des  devoirs  des  mages, 

Zoroastre  leur  avoit  dit  :  Vous  ne  changerez,  ni 
le  culte,  ni  les  prières.  Vous  ne  vous  emparerez 
point  du  bien  d*autrui.  Vous  fuirez  le  mensonge. 
Vous  ne  laisserez  entrer  dans  votre  cœur  aucun 
désir  impur;  dans  voire  esprit,  aucune  pensée  per- 
verse. Vous  craindrez  toute  souillure  ;  vous  ou- 
blierez l'injure  ;  vous  instruirez  les  peuples.  Vous 
présiderez  aux  m*ari?.ges.  Vous  fréquenterez  sans 
cesse  les  temples.  Vous  méditerez  le  zendavesta  ; 
ce  sera  votre  loi ,  et  vous  n*en  connoilrez  point 
d'autre  :  et  que  le  ciel  vous  punisse  éternellement , 
si  vous  souffrez  qu'on  la  corrompe.  Si  tous  êtes 
archimage ,  observez  la  pureté  la  plus  rigoureuse. 
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Purifiez-vous  de  la  ^loindre  faute  par  rablution. 
Vivez  (le  votre  travail.  Recevez  la  ^îme  des  peu- 
ples. Neso^'ezni  ambitieux,  ni  vain.  Exercez  les 
œuvres  de  la  miséricorde  }  c'est  le  plus  noble  em- 
ploi que  vous  puissiez  faire  de  vos  richesses.  N'ha- 
bitez pas  loin  des  temples  ,  afin  que  vous  puissiez 
y  entrer  sans  être  apperçu.  Lavez-vous,  souvent. 
Soj'ez  frugal.  N'approchez  point  de  votre  femme, 
les  jours  de  solemnité.  Surpassez  les  autres  dans  la 
connoissance  des  sciences.  Ne  craignez  que  Dieu, 
Reprenez  fortement  les  méchans  :  de  quelque  rang 
qu'ils  soient ,  n'ajez  aucune  indulgence  pour  eu^. 
Allez  porter  la  vérité  aux  souverains  ^  sachez  dis- 
tinguer la  vraie  révélation  de  la  fausse.  A^ez  toute 
confiance  dans  la  bonté  divine.  Attendez  le  jour  de 
sa  manifestation,  et  soyez- y  toujours  préparé. 
Gardez  soigneusement  le  feu  sacré  j  et  souvenez- 
vous  de  moi  jusqu'à  la  consomrn^tioft  des  siècles  , 
qui  se  fera  par  le  feu. 

Des  sectes  des  mages. 

Quelque  simple  que  soit  un  culte,  il  est  sujet  à 
des  hérésies.  Les  hommes  se  divisent  bien  entre 
eux  sur  des  choses  réelles  5  comment  s'accorde- 
roient-ils  long-temps  sur  des  objets  imaginaires  ? 
Ils  sont  abandonnés  à  leur  imagination  ,  et  il  ny  a 
aucune  expérience  qui  puisse  les  réunir.  Les  nia-^ 
ges  adrueltoient  deux  principes ,  uu  bon  et  ui^ 
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mauvais  j  Tun  de  la  lumière ,  l'autre  des  ténèbres  : 
etoient-ils  co-éternels ,  ou  y  avoil-il  priorité  et  pos- 
tériorité dans  leur  existence  ?  Premier  objet  de 
discussion  ;  première  hérésie  j  première  cause  de 
haine  ,  de  trahison  et  d*anathéme. 

De  la  philosophie  des  mages. 

Elle  avoit  pour  objet  Dieu ,  Torigine  du  monde  ; 
la  nature  des  choses  ,  le  bien  ,  le  mal ,  et  la  règle 
des  devoirs.  Le  système  de  Zoroaslre  n'étoit  pas 
l'ancien;  cethonnne  profita  des  circonstances  pour 
Faltérer ,  et  faire  croire  au  peuple  tout  ce  qu'il  lui 
plut.  La  distance  des  terres ,  les  mensonges  des 
Grecs  ,  les  fables  des  Arabes ,  les  symboles  et 
Femphase  des  Orientaux ,  rendent  ici  la  matière 
très-obscure. 

Des  dieux  des  Perses, 

Ces  peuples  adoroient  le  soleil  j  ils  avoient  reçu 
ce  culte  des  Chaldéens  et  des  Assyriens.  Ils  appe- 
loient  ce  dieu  Mithras*  Ils  joignoient  à  Mithras  ,' 
Orosmade  et  Arimane. 

Mais  il  faut  bien  distinguer  ici  la  croyance  des 
hommes  instruits  de  la  croyance  du  peuple.  Le  so- 
leil étoît  le  dieu  du  peuple  :  pour  les  théologiens  ,' 
ce  n'étoit  que  son  tabernacle. 

Mais  en  remontant  à  l'origine  ,  Mithras  ne  sera 
gu'un    de  ce^  bienfaiteurs    des  hommes  ,   qui 
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les  ràssembloienl ,  qui  les  inslruisoient ,  fjui  leur 
rendoient  la  vie  plus  supportable  et  plus  sûre,  et 
dont  ils  faisoienl  ensuite  des  dieux.  Celui  des  peu- 
ples d'Orient  s'appeloit  Mithras,  Son  atne ,  au 
sortir  de  son  corps  ,  s'envola  au  Soleil  ;  etde-là  ,  le 
culte  du  soleil ,  et  la  divinité  de  cet  astre. 

On  n'a  qu'à  jeter  les  jeux  sur  les  symboles  de 
Mithras  ,  pour  sentir  toute  la  force  de  cette  conjec- 
ture. C'est  un  homme  robuste;  il  est  ceint  d'un 
cimetere  j  il  est  couronné  d'une  tiare  ;  il  est  assis 
«ur  un  taureau  j  il  conduit  l'animal  féroce  ;  il  1« 
frappe  ,  il  le  lue.  Quels  sont  les  animaux  qu'on  lui 
sacrifie  ?  àç.s  chevaux.  Quels  compagnons  lui 
dohne-t-on  ?  des  chiens. 

L'histoire  d'un  homme,  défigurée  ,  est  devenue 
un  système  de  religion.  Rien  ne  peut  subsister 
entre  les  hommes  ,  sans  s'altérer  j  il  faut  qu'un  sys- 
tème de  religion  ,  fût-il  révélé  ,  se  corronjpe  à- 
la-longue  ,  à-moins  qu'une  autorité  infaillible  n'en 
assure  la  pureté.  Supposons  que  Dieu  se  montrât 
aux  hommes  sous  la  forme  d'un  grand  spectre  de 
feuj  qu'élevé  au-dessus  du  globe  qui  tourneroit 
sous  ses  pieds  ,  les  hommes  l'écoulassent  en  si- 
lence j  et  que  ,  d'une  voix  forte  ,  il  leur  dictât  ses 
loix  j  croil-on  que  ces  loix  subsisteroient  incor- 
ruptibles ?crpil-on  qu'il  ne  vînt  pas  un  temps  oà 
l'apparition  même  se  révoquât  en  doute  ?  Il  n'y  a 
que  le  séjour  constant  de  la  divinité  parmi  nous ,' 
pu  par  ses  miracles  j  ou  par  ses  prophètes  j  ou  pîjjc 
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titi  représentant  infaillible,  ou  par  la  voie  de  ia 
conscience  ,  ou  par  elle-niénie  ,  qui  puisse  arrêter 
Tinconstance  de  nos  idées  en  matière  de  religion, 
.  Mithras  est  un  et  triple  j  on  retrouve  dans  ce 
triple  Mithras  des  vestiges  de  la  trinité  de  Platon 
et  delandtre. 

Orosipade ,  ou  Horsraidas ,  eslTauteur  du  bien; 
-Arimane  est  l'auteur  du  mal  :  écoutons  Léibnitz  sûr 
ces  dieux.  Si  Ton  considère,  dit  le  philosophe  de 
Lcipsick  ,  que  tous  les  potentats  d'Asie  se  sont 
appelés  Horsmt'das  j  qu  Irmen  ,  ou  Hermen  est  le 
nom  d'un  dieu  ou  d'un  héros  ceUo-scjthe,  on  sera 
porté  à  croire  que  rArimane  des  Perses  fut  quel- 
que conquérant  de  l'occident,  tels  que  furent  dans 
la  suite  Gengis-Kan  et  Tanierlan  ,  qui  passa  de  la 
Germanie  et  de  la  Sarmatie  dans  l'Asie ,  à  travers 
les  contrées  des  Alains  et  des  Massagètes  ;  et  qui 
fondit  dans  les  «états  d'un  Horsmidas  ,  qui  gou- 
vernoit  paisiblement  ses  peuples  fortunés  ,  et  qui 
ies  défendît  constamment  contre  les  entreprises  du 
ravisseur.  Avec  le  temps, l'un  fut  un  mauvais  génie^ 
l'autre,  un  bonj  deux  principes  contraires,  qui  sont 
perpétuellement  en  guerre  ,  qui  se  défendent  et  se 
battent  bien  ,  et  dont  l'un  n'obtient  jamais  une 
entière  supériorité  sur  l'autre.  Ils  se  partagent 
l'empire  du  monde ,  le  gouvernent ,  ainsi  que  Zo- 
roastre  l'établit  dans  sa  chronologie.  A  jouiez  àcela, 
qu'en  effet,  autemps  de  Cjaxare  ,  roi  des  Mèdes  , 
les  Scjlcs  se  rép«uidif eut  eu  Asiçj 
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Mais  coninienl  un  trait  hîslorique  si  simple 
devinl-il ,  à-ia-longue  ,  une  fable  si  compliquée  ? 
C* est  qu'on  transporta ,  dans  la  suite  ,  au  culte  ,  aux 
dieux,  aux  statues  ,  aux  sjniboles  religieux  ,  aux  cé- 
rémonies ,  tout  ce  qui  appartenoit  aux  sciences ,  à 
Tastronomie ,  à  la  physique  ,  à  la  chjniie,«à  la  méta- 
physique et  à  l'histoire  naturelle.  La  langue 
religieuse  resta  la  même  j  mais  toutes  les  idées 
changèrent.  Le  peuple  avoit  une  religion  ,  et  la 
prêtre  une  autre. 

Principes  du  système  de  Zoroastre. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  sj^stéme  renouvelé 
avec  Tancien  j  celui  des  premiers  mages  éloit  fort 
simple  5  celui  de  Zoroastre  se  compliqua. 

1 .  Il  ne  se  fait  rien  de  rien. 

2.  Il  y  a  donc  un  premier  principe ,  infini ,  éter- 
nel ^de  qui  tout  ce  qui  a  été,  et  tout  ce  qui  est ,  est 
émané. 

3.  Cette  émanation  a  été  très -parfaite  et  très- 
pure.  11  faut  la  regarder  comme  la  cause  du  mou- 
vement ,  de  la  chaleur  et  de  la  vie. 

4.  Le  feu  intellectuel ,  très-parfait,  très-pur, 
dont  le  fioleil  est  le  s;ymbole ,  est  le  principe  de 
celle  émanation. 

5.  Tous  les  êtres  sont  sortis  de  ce  feu  ,  les  ma- 
tériels et  les  immatériels.  Il  est  absolu  ,  nécessaire,' 
infini  )  il  se  meut  lui-même  :  il  meut  el  anime  tou| 
pe  qui  est» 
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6.  Mais  la  matière  et  Tesprit  étant  deux  natures 
diamétralement  opposées  ,  il  est  donc  émané  du 
feu  originel  et  divin,  deux  principes  subordonnés, 
ennemis  l'un  de  l'autre  ,  l'esprit  et  la  malière , 
Orosmade  et  Arimane. 

7.  L'esprit  plus  voisin  de  sa  source ,  plus  pur  , 
engendre  l'esprit ,  comme  la  lumière  ,  la  lumière  : 
telle  est  l'origine  des  dieux. 

8.  Les  esprits  émanés  de  l'océan  infini  de  la 
lumière  intellectuelle  ,  depuis  Orosmade ,  jus- 
qu'au dernier,  sont,  et  doivent  être  regardés 
comme  des  natures  lucides  et  ignées. 

9.  En  qualité  de  natures  lucides  et  ignées  ,  ils  ont 
la  force  de  mouvoir,  d'entretenir  ,  d'échauffer, 
de  perfectionner  j  et  ils  sont  bons.  Orosmade  est  le 
premier  d'entr'eux  j  ils  viennent  d'Orosmade  : 
Orosmade  est  la  cause  de  toute  perfection. 

10.  Le  soleil ,  sjmbole  de  ses  propriétés ,  est 
son  trône  ,  et  le  lieu  principal  de  sa  lumière  divine. 

11.  Plus  les  esprits- émanés  d'Orosmade  s'éloi- 
gnent de  leur  source;  moins  ils  ont  de  pureté  ,  de 
Ipmière  ,  de  chaleur  et  de  force  motrice. 

12.  La  matière  n'a  ni  lumière  ,  ni  chaleur,  ni 
force  motrice  ;  c'est  la  dernière  émanation  du  feu 
éternel  et  premier.  Sa  distance  en  est  infinie  j  aussi 
est-elle  ténébreuse  ,  inerte  ,  solide  et  immobile  par 
çlle-ménie. 

i5.  Ce  n'est  pas  à  ce  principe  de  son  émana- 
|j[0D  I  niais  à  la  nature  nécessaire  de  son  émanatioO| 
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à  sa  distance  du  principe  ,  qu'il  faut  attribuer  ses 
défauts.  Ce  sont  ces  défauts ,  suite  nécessaire  de 
Tordre  des  émanations,  qui  en  font  Torigine  du 
n\d[.  f^oyez  cet  article, 

i4«  Quoique  Ariniane  ne  soit  pas  ,  moins 
qu'Orosniadc,  une  émanation  du  feu  éternel,  ou  de 
Dieu  ;  on  ne  peat  attribuer  à  Dieu  ni  le  mal ,  ni 
les  ténèbres  de  ce  principe. 

i5.  Le  mouvement  est  éternel  et  très- parfait 
dans  le  feu  intellectuel  et  divin  j  d'où  il  s'ensuit  qu'il 
y  aura  une  période  à  la  fin  de  laquelle  tout  y  re- 
tournera. Cet'océan  reprendra  tout  ce  qui  en  est 
émané  ;  tout ,  excepté  la  matière. 

i6.  La  matière  ténébreuse,  froide,  immobile, 
ne  sera  point  reçue  à  cette  source  de  lumière  et  de 
chaleur  très-pure  j  elle  restera  ,  elle  se  mouvra 
sans  cesse  agitée  par  l'action  du  principe  lumi- 
neux j  le  principe  lumineux  attaquera  sans  cesse 
les  ténèbres  qui  lui  résisteront,  et  qu'elle  afïoi- 
blira  peu-à-peu  ,  jusqu'à* ce  qu'à  la  suite  des 
siècles  ,  atténuée  ,  divisée ,  éclairée  autant  qu'elle 
peut  l'être  ,  elle  approche  de  la  nature  spirituelle* 

1 7.  Après  un  long  combat  ,  des  alternatives 
infinies  ,  les  ténèbres  seront  chassées  de  la  matière  5 
les  qualités  mauvaises  seront  détruites  j  la  matière 
même  sera  bonne  ,  lucide  ,  analogue  à  son  prin- 
cipe ,  qui  la  réabsorbera ,  et  d'où  elle  émanera  de-re- 
chef,  pour  remplir  tout  l'espace ,  et  se  répandre 
4sins  ranivers.  Ce  sera  le  règne  de  la  félicité  parfaitCt 
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Voilà  le  sj'Sléme  orienlal,  tel  qu'il  nous  est  par- 
venu ,  après  avoir  passé  ,  au  sortir  des  mains 
des  mages  ,  entre  celles  de  Zoroastre'j  et  de  celles- 
ci  ,  entre  les  mains  des  pj^lhagoriciens ,  des  sloï- 
ciens  ,  des  platoniciens,  dont  on  y  reconnoît  le 
ton  et  les  idées. 

Ces  philosophes  le  portèrent  à  Cosroès.  Aupa- 
ravant ,  la  sainteté  en  avoit  été  constatée  par  des 
miracles  à  la  cour  de  Sapor  5  ce  n'étoit  alors  qu'un 
manichéisme  assez  simple.  J^oyez  l'art.  Belbuch 
et  Zéombuch. 

Le  sadder ,  ouvrage  où  la  doctrine  zoroaslrique 
est  exposée  ,  emploie  d'autres  expressions  ;  mais 
c'est  le  même  fond.  Il  y  a  un  Dieu  :  il  est  un  , 
très-saint  j  rien  ne  lui  est  égal  :  c'est  le  Dieu  de 
puissance  et  de  gloire.  Il  a  créé  ,  dans  le  commen- 
cement,  un  monde  d'esprit  purs  et  heureux;  au 
bout  de  trois  mille  ans ,  sa  volonté ,  lumière  res- 
plendissante ,  sous  la  forme  de  l'homme:  soixante 
et  dix  anges  du  premier  ordre  l'ont  accompagnée  j 
et  elle  a  créé  le  soleil ,  la  lune  ,  les  étoiles  et  les 
âmes  des  hommes.  Après  trois  autres  mille  ans , 
Dieu  créa  au-dessous  de  la  lune  un  monde  infé* 
rieur,  plein  de  matière. 

Des  dieux  et  des  temples. 

La  doctrine  de  Zoroastre  les  rejetoit  aussi.  La 
première  chose  que  Xercès  fit  en  Grèce  ,  ce  fut 
de  détruire  les  temples  Cl  les  statues.  Il  salisfaisoij 
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aux  préceptes  de  sa  religion  j  et  les  Grecs  le  regar- 
doient  sans  doute  couinie  un  impie.  Xercès  en 
usoit  ainsi ,  dit  Cicéron  ,  «  Ut  parietibus  exclu- 
»  derentur  Dii ,  quibus  esse  debcrent  omnia  pa- 
»  tentia  et  libéra  »  ,  pour  briser  les  prisons  des 
dieux.  Les  sectateurs  du  culte  des  mages  ont  au- 
jourd'hui la  même  aversion  pour  les  idoles. 

abrégé  des  prétendus  oracles  de  Zoroastre. 

Il  y  a  des  dieux;  Jupiter  en  est  un.  Il  est  très* 
Lon.  Il  gouverne  Tunivers.  Il  est  le  premier  des 
dieux.  Il  n'a  point  été  engendré.  Il  existe  de  tous 
les  temps.  Il  est  le  père  des  autres  dieux.  C'est 
le  grand ,  le  vieil  ouvrier. 

Neptune  est  l'aîné  de  ses  fils.  Neptune  n'a  point 
eu  de  mère.  Il  gouverne  sous  Jupiter.  Il  a  créé 
le  ciel. 

Neptune  a  eu  des  frères  j  ces  frères  n'ont  point 
eu  de  mère.  Neptune  est  au-dessus  d'eux. 

Les  autres  dieux  ont  été  tirés  de  la  matière , 
et  sont  nés  de  Junon.  Il  y  a  des  démons  au-dessous 
des  dieux. 

Le  Soleil  est  le  plus  vîeyx  des  enfans  que  Jupiter 
ait  eus  de  leur  mère.  Le  Soleil  et  Saturne  pré» 
sident  à  la  génération  des  mortels,  aux  titans  et 
^ax  dieux  du^Tartare, 

Les  dieux  prennent  soin  des  choses  d'ici-bas  ^ 
$u  par  eux-mêmes  ^  ou  par  des  miaistres  subal* 
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ternes  ,  selon  les  loix  générales  de  Jupiter.  Ils  sont 
la  cause  du  bienj  rien  de  mal  ne  nous  arrive  par 
eux.  Par  un  destin  inévitable  ,  indéclinable,  dépen- 
dant de  Jupiter  ,  les  dieux  subalternes  exécutent  ce 
qu'il  y  a  de  mieux. 

L'univers  est  éternel.  Les  premiers  dieux  nés  de 
Jupiter  ;  et  les  seconds  n'ont  point  eu  de  com- 
mencement ,  n'auront  point  de  fin  ;  ils  ne  consti- 
tuent tous  ensemble  qu'une  sorte  de  tout. 

Le  grand  ouvrier  qui  a  pu  faire  le  tout  ,  Itf 
mieux  qu*il  étoit  possible ,  l'a  voulu  j  et  il  n'a  man-» 
que  à  rien. 

Il  conserve  et  conservera  éternellement  le  tout 
immobile  ,  et  sous  la  même  forme. 

L'ame  de  l'homme ,  alliée  aux  dieux ,  est  înmior- 
lelle.  Le  ciel  est  son  séjour  :  elle  y  est ,  et  elle  y 
retournera. 

Les  dieux  l'envoient  pour  animer  un  corps  ,' 
conserver  l'harmonie  de  l'univers ,  établir  le  com- 
merce entre  le  ciel  et  la  terre  ,  et  lier  les  parties  de 
l'univers  entre  elles  ,  et  l'univers  avec  les  dieux. 

La  vertu  doit  être  le  but  unique  d'iin  être  Hé 
avec  les  dieux. 

Le  principe  de  la  félicité  principale  de  l'homme 
est  dans  sa  portion  immortelle  et  divine. 

Suite  des  oracles  ou  Jragrnens, 

Nous  les  exposons  dans  la  langue  latine ,  parcd 
FliUos.  aac«  et  mod.  Tottfi  XI.  y 
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qu'il  est  presque  impossible  de  les  rendre  dans  la 

nôlie. 

«  Unitas  dualilalem  générât  ;  Djas  enini  apud 
w  eam  sedet ,  et  intellectuali  luce  fulgurat  ;  indè 
»  trinitas  ;  et  hœc  trinilas  in  loto  niundo  lucet  et 
»  gubernat  oniiiia  ». 

Voilà  bien  Milhras ,  Orosmade  et  Ariniane  ; 
mais  sous  la  forme  du  christianisme.  On  croi- 
roit ,  en  lisant  ce  passage  ,  entendre  le  commen- 
cement de  Tévangile  selon  saint  Jean, 

a  Deus  fons  fontiuni  ,  omnium  matrix  ,  con- 
)>  tinens  omnia  ,  undè  generalio  varie  se  manifes- 
«  tantis  malerice  ;  undè  tractus  prœter  insiliens 
»  cavilatibus  mundorum ,  incipit  deorsum  tenderc 
j)  radios  admirandos  ». 

Galimalias ,  moitié  chrétien ,  moitié  platonicien 
et  cabalistique. 

«  Deus  ,  intellectualem  in  se  ignem  proprium 
»  comprehendens  ,  cuncta  perficil  et  mente  tradit 
«  seconda  5  sicque  omnia  sunt  ab  uno  igné  proge- 
»  nila  ,  pâtre  genita  lux  «. 

Ici  le  platonisme  se  mêle  encore  plus  évideni- 
nient  avec  la  doctrine  de  Zoroastre. 

w  Mens  patris  striduit ,  intelligens  indefesso  con- 
»  silio  ',  omniformes  ideœ  fonte  verù  ab  uno  evo- 
))  tantes  exsilierunt,  etdivisae  intellectualem  ignem 
»)  sunt  nactœ  >). 

Proposition  toute  platonique  ,  mais  embarrassée 
(Je  rallégorie  et  du  verbiage  oriental. 
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«  Anima  existens  ,  ignis  splendens  ,  vi  j)atns 
»  iniiiiortalis  nianet  et  vitae  domina  est  ;  et  tenet 
»  iiiunûi  muUas  pleniludines,  menlem  enim  imi- 
»  tatur  'j  sed  habet  congenilum  qiiid  corporis  ». 

Il  est  incroyable  en  combien  de  façons  l'esprit 
inquiet  se  replie.  Ici  on  apperçoit  des  vestiges  du 
léibnitzianisnie.  J^oycz  cet  article. 
'  ((  Opifex ,  qui  fabricatus  est  mundum  ,  erat  ignis 
n  moles  ,  qui  totura  mundum  ex  igné  et  aquâ,  et 
))  terra  et  aère  onmiacoraposuit  w. 

Ces  élémens  étoient  regardés  par  les  zoroas— 
triens  comme  les  canaux  matériels  du  feu  élé- 
luenlaire. 

«  Oportet  te  festinare  ad  lucem  et  patris  radios , 
j)  undè  missa  est  tibi  anima  multam  induta  luceni^ 
»  menlem  enim  iu  anioid  reposuit ,  et  in  corpore 
»  deposuit  ». 

Ici  Terpression  est  de  Zoroastre  j  mais  les  idées 
sont  de  Platon. 

«  Non  deorsum  prorsus  sis  est  nigritantem  mun-i 
j)  dum ,  cui  profunditas  semper  icfida  subslrata  est 
»  et  œdes  ,  circum  quaeque  nubilis  squalîidus  / 
»  idolis  gaudens  ,  amens  ,  prseceps  ,  tortuosus  , 
»  caecum  profundum  semper  convolvens  ,  semper 
»  tegens  obscurum  corpus  iners  et  spirilu  carens," 
n  et  osor  lucis  mundus  et  tortuo^a  fiuenla ,  sub  qua 
»  multi  trabunlur  ». 

Galimatias  mélaacolique  ,  prophétique  et  sy-« 
l)iliin... 
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«  Qusere  anîmi  caualem  ,  undè  aut  quo  ordine 
»  servus  factus  corporis ,  in  ordineni  à  quo  efïluxis- 
))  li  y  iteruin  resurgas  ». 

C'est  la  descente  des  âmes  dans  les  corps  ,  selon 
rhjpolhèse  platonicienne. 

«  Cogilatio  igné  tota  prinium  habet  ordinein; 
»  morlaiis  enim  ignis  proxiinus  factus  à  Deo  lu- 
))  nien  habebit  ». 

Puisqu'on  vouloit  faire  passer  ces  fragmens  sous 
le  nom  de  Zoroastre ,  il  falloit  bien  revenir  au  prin- 
cipe igné. 

«  Lunœ  cursuni  et  astrorum  progressum  et  stre- 
j)  pitum  dimitte;  semper  curril  opère  necessilatis; 
j)  astrorum  progressus  tui  graliâ  non  est  editus  ». 

Ici  l'auteur  a  perdu  de  vue  la  doctrine  de  Zo- 
roastre ,  qui  est  toute  astrologique  j  et  il  a  dit  quel- 
que chose  de  sensé. 

u  Natura  suadet  esse  dœmones  puros ,  et  niala 
»  materice  germinia ,  utilia  et  bona  ;  etc.  » 

Ces  dénions  n'ont  rien  de  commun  avec  le  ma- 
gianisrae  j  et  ils  sont  sortis  de  l'école  d'Alexandrie. 

Philosophie  morale  des  Perses» 

.  Ils  recommandoient  la  charité  ,  l'honnêteté  ,  le 
mépris  des  voluptés  corporelles  ,  du  faste  ,  de 
la  vengeance  des  injures  ;  ils  défendoient  le  vol  ; 
il  faut  craindre ,  réfléchir  j  consulter  la  Providence 
dans  ses  actions  j  fuir  le  mal ,  embrasser  le  bien  ; 
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commencer  le  jour  par  tourner  ses  pensées  vers 
rÉtre  suprême  j  l'aimer  ,  l'honorer  ,  le  servir } 
re^'arder  le  soleil  quand  on  le  prie  de  jour  ,  la  lune 
quand  on  s'adresse  à  lui  de  nuit  j  car  la  lumière 
est  le  sjmbole  de  leur  existence  et  de  leur  pré- 
sence ,  et  les  niauvais  génies  aiment  les  ténèbres. 

Il  n'y  a  rien  dans  ces  principes  qui  ne  soit  con- 
forme au  sentiment  de  tous  les  peuples  j  et  qui 
appartienne  plus  à  la  doctrine  de  Zoroastre,  que 
d'aucun  autre  philosophe. 

L'amour  de  la  vérité  est  la  fin  de  tous  les 
systèmes  philosophiques  j  et  la  pratique  de  la 
vertu  ,1a  fin  de  toutes  les  législations  :  et  qu'im- 
porte par  quels  principes  on  y  soit  conduit  ? 

PHÉNICIENS. 
(philosophie     des) 

Votci  un  peuple  intéressé  ,  turbulent ,  inquiet  5 
qui  ose  le  premier  s'exposer  sur  des  planches 
fragiles  ,  traverser  les  mers  ,  visiter  les  nations  , 
lui  porter  ses  connoissances  et  ses  productions, 
prendre  les  leurs  ,  et  faire  de  sa  contrée  le  centra 
de  l'univers  habité.  Mais  les  entreprise»  hardies 
ne  se  forment\  point  sans  l'invention  des  sciences 
et  des  arts.  L'astronomie  ,  la  géométrie  ,  la  mé- 
canique ,  la  politique  ,  sont  donc  fort  anciennes 
chez,  les  Phéniciens, 

Ces  peuples  ont  eu  des  philosophes  et  même 
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(îe  nom.  Mosclms  ou  Mochus  est  Je  ce  nonibre. 
Il  est  dit  de  Sidon.  Il  n'a  pas  dépendu  de  Pos- 
sidonius ,  qu'on  ne  dépouillât  Leucippe  et  Démo- 
crilc  de  l'invention  du  sjstéme  atomique  en  faveur 
du  philosophe  phénicien  ^  mais  il  y  a  mille  au- 
torités qui  réclament  contre  le  témoignage  de 
Possidonius.  (  f^oyez  l'article  Atomismë.  ) 

Après  le  nom  de  Moschus  ,  c'est  celui  de  Cad- 
jiius  qu'on  rencontre  dans  les  annales  de  la  phi' 
losophie  Phénicienne.  Les  Grecs  le  font  fils  du 
roi  Agénorj  les  Phéniciens ,  plus  croyables  sur 
un  homme  de  leur  nation  ,  ne  nous  le  donnent 
que  comme  l'intendant  de  sa  maison.  La  mytho- 
logie dit  qu'il  se  sauva  de  la  cour  d'Agénor  avec 
Harmonie ,  célèbre  joueuse  de  flûte  ;  qu'il  aborda 
dans  la  Grèce ,  et  qu'il  y  fonda  une  colonie.  Nous 
n'examinerons  pas  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vrai  et 
de  faux  dans  cette  fable.  Il  est  certain  qu'il  est 
l'inventeur  de  l'alphabet  grec  j  et  que  ce  ser- 
vice seul  exigeoit  que  nous  en  fissions  ici  quelque 
mention. 

Il  y  eut  entre  Cadmus  et  Sanchoniaton  d'autres 
philosophes }  mais  il  ne  nous  reste  rien  de  leurs 
ouvrages. 

Sanchoniaton  est  très-ancien.  Il  écnvoit  avant 
l'ère  troyenne.  Il  louchoit  au  temps  de  Moyse. 
Il  étoit  de  Biblos.  Ce  qui  nous  reste  de  ses  ou- 
vrages est  supposé.  Voici  son  système  de  cos- 
mogonie. 
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L'air  ténébreux  ,  Tesprit  de  l'air  ténébreux  et  le 
chaos  sont  les  principes  premiers  de  Tunivers. 

Ils  éloient  infinis  j  et  ils  ont  existé  long-temps 
avant  qu'abc  une  limite  les  circonscrivît» 

Mais  l'esprit  anima  ces  principes  j  le  mélange  su 
fit  3  les  choses  se  lièrent j  l'amour  naquit,  et  1« 
monde  commença. 

L'esprit  ne  connut  point  la  génération. 

L'esprit ,  liant  les  choses  ,  engendra  mot. 

Mot  est ,  selon  quelques-uns ,  le  limon  ;  selon 
d'autres ,  la  putréfaction  d'une  masse  aqueuse. 

Voilà  l'origine  de  tous  les  germes ,  et  le  principe 
de  toutes  les  choses  5  de  là  sortirent  des  animaux 
privés  d'organes  et  de  sens  ,  qui  devinrent ,  avec 
le  temps  ,  des  êtres  intelligens ,  contemplateurs  du 
ciel:  ils  étoient  sous  la  forme  d'œufs. 

Après  la  production  de  mot,  suivit  celle  da 
soleil  ,  de  la  lune  et  des  autres  astres. 

De  l'air  éclairé  par  la  mer  et  échauflPé  par  la 
terre  ,  résultèrent  les  vents  ,  les  nuées  et  les  pluies. 

Les  eaux  furent  séparées  parla  chaleur  du  soleil, 
et  précipitées  dans  leur  lieu  5  et  il  y  eut  des  éclairs 
et  du  tonnerre. 

A  ce  bruit ,  les  animaux  assoupis  sont  réveillés  j 
ils  sortent  du  limon,  et  remplissent  la  terre  ,  l'air 
et  la  mer ,  mâles  et  femelles. 

Les  Phéniciens  sont  les  premiers  d'enlre  les 
bonmics  j  ils  ont  été  produits  du  vent  et  de  la 
cuit. 
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Yoilà  tout  ce  qui  nous  a  clô  transmis  de  In  pîii- 
losophie  des  Phéniciens.  C'est  bien  peu  de  chose. 
Seroit-ce  tjue  l'esprit  de  conmierce  est  contraire 
k  celui  de  la  philosophie  ?  Seroit-ce  qu'un  peuple, 
qui  n€  vojage  que  pour  s'enrichir  ,  ne  songe 
guère  à  s'instruire?  Je  le  croirois  volontiers.  Que 
l'on  compare  les  essaims  incroyables  d'Européens 
qui  sont  passés  de  notre  monde  dans  celui  que 
Colomb  a  découvert ,  avec  ce  que  nous  connois- 
sons  de  l'histoire  naturelle  des  contrées  qu'ils  ont 
parcourues  j  et  l'on  jugera.  Que  demande  un  com- 
iTîei*çant  qui  descend  de  son  vaisseau  sur  un  rivage 
inconnu  j  est-ce  ,  quel  Dieu  adorez-vous  ?  avez- 
vous  un  roi?  quelles  sont  vos  loix?  I\ien  de  cela. 
Mais  ,  avez- vous  de  l'or  ?  des  peaux  ?  du  coton  ? 
des  épices?  Il  prend  ces  substances  j  il  donne  le« 
siennes  en  échange  j  et  il  recommence  cent  fois 
la  même  chose ,  sans  daigner  seulement  s'informer 
de  ce  qu'elles  sont ,  comment  on  les  recueille.  Il 
sait  ce  qu'elles  lui  produiront  à  son  retour.  Voilà 
le  commerçant  hoUandois.  Et  le  commerçant  fran- 
çois  ?  Il  demande  encore  :  Vos  femmes  sont-elles 
jolies? 

PLATONISME, 

ou  PHILOSOPHIE  DE  PLATON. 

De  toutes  les  sectes  qui  sortirent  de  l'école  de 
Socrate  ,  aucune  n'eut  plus  d'éclat ,   ne  fut  aussi 


DES     ANCIENS     P  II  I  L  0  S  0  P  II  !■  S.       4^5 

nombreuse  ,  ne  se  soulint  aussi  long-temps  que 
\e  platonisme.  Ce  fut  comme  une  religion  ,  que  les 
hommes  professèrent  depuis  son  établissement, 
sans  interruption  ,  jusqu'à  ces  derniers  temps. 
Elle  eut  un  sort  commun  avec  le  reste  dos  con- 
noissances.humaines  ;  elle  parcourut  les  difFérenlcs 
contrées  de  l'Asie  ,  de  l'Afrique  et  de  l'Europe,  y 
entrant  à-mesure  que  la  lumière  y  poîgnoit ,  et  s'en 
éloignant  à-mesure  que  les  ténèbres  hy  refor- 
nioient.  On  voit  Platon  marcher  d'un  pas  égal  avec 
Aristote,  et  partageant  l'attention  de  l'univers. 
Ce  sont  deux  voix  également  éclatantes  qui  se  font 
entendre  ,  l'une  dans  l'ombre  des  écoles ,  l'autre 
dans  l'obscurité  des  temples.  Platon  conduit  à  sa 
suite  l'éloquence,  l'enthousiasme,  la  vertu,  l'hon- 
nêteté ,  la  décence  et  les  graceSe  Aristote  a  la 
méthode  à  sa  droite  ,  et  le  sj^llogisme  à  sa  gau- 
che :  il  exauiine,  il  divise,  il  distingue,  il  dis- 
pute, il  argumente,  tandis  que  son  rival  semble 
prophétiser. 

Platon  naquit  à  JEgine  :  il  fut  allié  par  Aristoa 
son  père  à  Codrus  ;  et  par  sa  mère  Périctioné ,  à 
Solon.  Le  septième  de  thargélion  de  la  quatre- 
vingt-septième  oljmpiade  ,  jour  de  sa  naissance, 
fut  dans  la  suite  un  jour  de  fête  pour  les  philo- 
sophes. Ses  premières  années  furent  employées 
aux  exercices  de  la  gymnastique  ,  à  la  pratique 
de  la  peinture  ,  et  à  l'étude  de  la  musique  ,  de 
l'éloquence  et  de  la  poésie  dithyrambique  ,  épique 
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et  tragique;  mais  a^anl  comparé  ses  vers  avec 
ceux  d'Homère  ,  il  les  brûla ,  et  se  livra  tout 
entier  à  la  philosophie. 

On  dit  qu'Apollon  ,  épris  de  la  beauté  de  sa 
iijcre  Périctioné  ,  habita  avec  elle  ;  et  que  notre 
philosophe  dut  le  jour  à  ce  dieu.  On  dit  qu*ua 
spectre  se  reposa  sur  elle ,  et  qu'elle  conçut  cet 
enfant  sans  cesser  d*étre  vierge.  On  dit  qu'un 
jour,  Arislon  et  sa  femme  sacrifiant  aux  muses  sur 
le  mont  Hymetle ,  Périctioné  déposa  le  jeune  Platon 
entre  des  mjrtes  ,  où  elle  le  trouva  environné  d'un 
essaim  d'abeilles  ,  dont  les  unes  volligeoient  an- 
tour  de  sa  léle,  et  les  autres  enduisoient  ses 
lèvres  de  miel.  On  dit  que  Socrale  vit  en  songe 
un  jeune  cygne  s'échapper  de  Tautel  qu'on  avoit 
consacré  à  l'amour  dans  l'académie  j  se  reposer 
sur  ses  genoux  j  s'élever  dans  les  airs  ;  et  atta- 
cher ,  par  la  douceur  de  son  chant ,  les  oreilles  des 
hommes  et  des  dieu*  j  et  que  ,  lorsqu'Ariston  pré- 
senta son  fils  à  Socrate  ,  celui-ci  s'écria:  Je  re- 
connois  le  cygne  de  mon  songe.  Ce  sout  autant  de 
fictions  que  des  auteurs  graves  n'ont  pas  rougi 
de  débiter  comme  des  vérités;  et  qu'il  y  auroit 
peut-être  du  danger  à  contredire,  si  Platon  étoit 
le  fondateur  de  quelque  sjstéme  religieux  adopté. 

Il  s'al  tacha  ,  dès  sa  jeunesse  ,  à  Cratjle  et  à  He- 
raclite. Socrate,  sous  lequel  il  étudia  pendant 
huit  ans  ,  lui  reconnut  bientôt  ce  goût  pour  le 
syncrétisme  ,  ou  cette  espèce  de  philosophie,  qui, 
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cherchant  à  concilier  entre  elles  des  opinions  oppo- 
sées, les  adultère  et  Jes  corrompt.  (/^o;'es  l'ar- 
ticle Syncrétisme.) 

II  n'abandomaa  point  son  maître  dans  la  per- 
séculion.  Il  se  montra  au  milieu  de  ses  juges  j 
il  entreprit  son  apologie  j  il  offrit  sa  fortune  pour 
qu'il  fût  sursis  à  sa  condamnation  :  mais  ceux  qui 
lui  avoient  fermé  la  bouche  par  leurs  clameurs 
lorsqu'il  le  défendoit  ,  rejetèrent  ses  offres  ;  et 
Socrate  but  la  ciguë. 

La  mort  de  Socrate  laissa  la  douleur  et  la  ter- 
reur parmi  les  philosophes.  Ils  se  réfugièrent  à 
Mégare ,  chez  le  dialecticien  Euclide  ,  où  ils  at- 
tendirent un  temps  moins  orageux.  De  là  Platoa 
passa  en  Egjptc  ,  où  il  visita  les  prêtres }  en 
Italie ,  où  il  s'initia  dans  la  doctrine  de  Pjrthagore; 
il  vit  à  Carène  le  géomètre  Théodore  }  il  ne  né- 
gligea aucun  mojren  d'augmenter  ses  connois* 
sances.  De  retour  dans  Athènes ,  il  ouvrit  son 
école  :  il  choisit  un  gymnase  environné  d'arbres  , 
et  situé  sur  les  confins  d'un  faubourg  j  ce  lieu 
s'appeloit  ï académie  ;  on  lisoit  à  Centrée  ;  «(Tf/f 
kyio)iÀérf>iirof  Ufftiro  ,  on  n'est  point  admis  ici 
sans  être  géomètre. 

L'académie  étoit  voisine  du  Céramique.  Là  ,  il 
y  avoit  des  statues  de  Diane  j  un  temple  j  et  les 
tombeaux  de  Thrasibule  ,  de  Périclès,  de  Cha- 
brias  ,  de  Phormion  ,  et  de  ceux  qui  étoient  morts 
à  Marathon  }  et  des  monumens  de  quelques  hom- 
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mes  qui  avoient  bien  mérité  de  la  républiqac  ;  et 
une  statue  de  l'amour  ;  et  des  autels  consacrés  à 
Minerve  ,  à  Mercure  ,   aux  Muses  ,   à  Hercule  , 
à  Jupiter,   surnommé  KcltùliCcltoç  ,  à  Apollon j 
et  les  trois  Grâces  )  et  l'ombre  de  quelques  pla- 
tanes antiques.  Platon  laissa  celte  partie  de  son 
patrimoine  en  mourant  à  tous  ceux  qui  aimeroient 
le  repos ,  la  solitude  ,  la  méditation  et  le  silence. 
Platon  ne  manqua  pas  d'auditeurs.  Spcusippe  , 
Xénocrale  et   Aristote  assistèrent    à  ses    leçons. 
Il  forma  Hjpéride  ,  Lycurgue ,    Démoslhène  et 
Isocrate.  La  courtisane    Lasthénie  de  IVIantinée 
fréquenta  l'académie  j  Axiolhée  de  Phliase  s'j  ren- 
doit  en  habit  d'homme.  Ce  fut  un  concours  de 
personnes  de  tout  âge,  de  tout  état ,  de  tout  sexe 
et  de  toute  contrée.  Tant  de  célébrité  ne  permit 
pas  à  l'envie  et  à  la  calomnie  de  rester  asseupiesî 
Xénophon  ,  Anlislhène  ,  Diogène  ,   Aristippe  , 
jEchine  ,  Phédon  ,  s'élevèrent  contre  lui  ;  et  Athé- 
née s'est  plu  à  transmettre  à  la  postérité  les  im- 
putations odieuses,  dont  on  a  cherché  à  flétrir  la 
mémoire  de  Platon  ;  mais  une  ligne  de  son  ou- 
vrage   suffit   pour    faire  oublier   et  ses  défauts  , 
s'il  en  eut ,  et  les  reproches  de  ses  ennemis.  Il 
semble  qu'il  soit  plus  permis  aux  grands  hommes 
d'être  méchans.  Le  mal  qu'ils  commettent  passe 
avec  eux  j  le  bien  qui  résulte  de  leurs  ouvrages 
dure  éternellement;  ils  ont  affligé  leurs  parens, 
leurs  amis ,  leurs  concitoyens  ,  leurs  contempo- 
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rains  j  je  le  veux  j  mais  ils  continuent  d'instruire 
et  d'éclairer  l'univers.  J'ainierois  mieux  Bacon 
grand  auteur  et  homme  de  bien  j  mais  il  faut 
opter  j  je  l'aime  mieux  encore  grand  homme 
et  fripon  ,  qu'homme  de  bien  et  ignoré  ;  ce  qui 
eût  été  le  mieux  pour  lui  et  pour  les  siens ,  n'est 
pas  le  mieux  pour  moi:  c'est  un  jugement  que 
nous  portons  malgré  nous.  Nous  lisons  Homère  , 
Virgile ,  Horace,  Cicéron  ,  Millon ,  le  Tasse  ,  Cor- 
neille , Racine,  et  ceux  qu'un  talent  extraordinaire 
a  placés  sur  la  même  ligne  j  et  nous  ne  songeons 
guère  à  ce  qu'ils  ont  été.  I^e  méchant  est  sous  la 
terre  j  nous  n'en  avons  plus  rien  à  craindre  :  ce  qui 
reste  après  lui  de  bien ,  subsiste  ;  et  nous  en  jouis- 
sons. Voilà  des  lignes  vraies  que  j'écris  à  regret  j 
car  il  me  plairoit  bien  davantage  de  troubler  le 
grand  homme  qui  vit  tranquille  sur  sa  malfaisance  , 
que  de  l'en  consoler  par  l'oubli  que  je  lui  en  pro- 
mets j  mais  après  tout ,  cette  éponge  des  siècles 
fait  honneur  à  l'espèce  humaine. 

Platon  fut  un  homme  de  génie  ,  laborieux  ,  con-i- 
tincnt  et  sobre  ,  grave  dans  son  discours  et  dans 
5on  maintien  ,  patient ,  affable  ;  ceux  qui  s'of- 
fensent de  la  liberté  avec  laquelle  son  banquet  est 
écrit,  en  méconnoissent  le  but    (*)  jet  puis  il 


(*)  Pour  bien  entendre  ceci,  il  faut  se  rappeler  un 
beaupassagederarticleCoMPOSiTiONENPEiNTUJiE, 
C'est  là  <iuç  DideiQt  développe,  avec  cette  éioijucnc» 
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n'est  pas  moins  important ,  pour  juger  les  mœurs 
que  pour  juger  les  ouvrages ,  de  remonter  aux 
temps,  et  de  se  transporter  sur  les  lieux  }  nous 
sommes  moins  ce  qu'il  plaît  à  la  nature ,  qu'au  mo- 
ment où  nous  naissons. 

Il  s'appliqua  toute  sa  vie  à  rendre  la  jeunesse 


persuasive  (ju*il  sait  si  bien  employer  ,  une  pensée 
qu'il  ne  fait  ici  qu'indiquer  d'une  manière  très-gé- 
nérale ,  et  qui,  sans  être  déplacée  dans  l'article  cité 
ci-dessns  ,  semble,  sous  plusieurs  rapports,  appar- 
tenir plus  particulièrement  encore  à  celui-ci. 

u  Un  peintre  qui  aime  le  simple  ,  le  vrai  et  le  grand  ^ 
n  dit  ce  judicieux  philosophe  ,  s'attachera  parliculiè- 
«  remeut  à  Homère  et  h  Platon.  Je  ne  dirai  rien  d'Ho- 
rmère;  personne  n'ignore  jusqu'où  ce  poète  a  porté 
n  l'imitation  de  la  nature.  Platon  est  un  peu  moins 
»  connu  de  ce  côté  ;  j'ose  pourtant  assurer  qu'il  ne 
M  le  cède  guère  à  Homère.  Presque  toutes  les  entrées 
»»  de  ses  dialogues  sont  des  chefs-d'œuvre  de  vérité 
n  pittoresque  :  on  en  rencontre  même  dans  le  cours 
rt  du  dialogue  ;  je  n'en  apporterai  qu'un  exemple  tiré 
r,  du  banquet.  Le  banquet ,  qu'on  regarde  communé- 
»  ment  comme  une  chaîne  d'hymnes  k  l'araour ,  chan- 
r,  tés  par  une  troupe  de  philosophes,  est  une  des  apot 
f,  logîes  les  plus  délicates  de  Socrate.  On  sait  trop  le 
«  reproche  injuste  ,  auquel  ses  liaisons  étroites  avec 
n  Alcibiade  l'avoient  exposé.  Le  crime  ijnputé  à 
n  Socrate  étoit  de  nature  que  l'apologie  directe  de- 
r>  venoit  une  injure;  aussi  Platon  n'a-t-il  garde  d'en 
n  faire  le  sujet  principal  de  son  dialogue.  U  assemble 
r,  des  philosophes  dans  un  banquet  j  il  leur  fait  chau» 
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instruite  et  vertueuse.  Il  ne  se  mêla  point  des  af- 
faires publiques.  Ses  idées  de  législation  ne  qua- 
droieut  pas  avec  celles  de  Dracon  et  de  Solon  ; 
il  parloit  de  l'égalité  de  fortune  et  d'autorité  qu'il 
est  difficile  d'établir  ,  et  peut-être  impossible  de 
conserver    chez  un  peuple.  Les  Arcadiens  ,  les 


M  ter  Pamour.  Le  repas  et  Thymne  éfoient  sur  la  fin  , 

«lorsqu'on  entend  un  grand  bruit  dans  le  vestibulo; 

n  les  portes  s'ouvrent ,  et  l'on  voit  Alcibiade  cou- 

n  ronné  de  lierre  et  environné  d*une  troupe  de  joueuses 

Il  d*instrumens.  Platon  lui  suppose  cette  pointe  de  vin , 

M  qui  ajoute  à  la  gaité  ,  et  qui  dispose  à  J'indisciétion, 

n  Alcibiade  entre  ;  il  divise  sa  couronne  en  deux  au- 

»  très  ;  il  en  remet  une  sur  sa  tête  ,  et  de  l'autre  il 

9t  ceint  le  front  de  Socrate  ;  il  s'informe  du  sujet  de 

r,  la  conversation  ;  les  philosophes  ont  tous  chanté  le 

?»  triomphe  de  l'Amour.  Alcibiade  chante  sa  défaite 

n  par  la  sagesse  ,  ou  les  efforts  inutiles  qu'il  a  faits 

n  pour  corrompre  Socrate.  Ce  récit  est  conduit  avec 

n  tant  d'art,   qu'on  n'y  apperçoit  par-  tout  qu'un 

f»  jeune  libertin  que  l'ivresse  fait  parler,  et  qui  s'ac^ 

M  cuse  sans  ménagement  des  desseins  les  plus  corrom-» 

«  pus,  et  de  la  débauche  la  plus  honteuse  :  mai?  l'im* 

»  pression  qui  res'e  au  fond  de  l'ame ,  sans  qu'on  le 

>»  soupçonne  pour  le  moment  ,  c'est  que  Socrate  est 

n  innocent ,  et  qu'il  çst  trèi-heurewx  de  l'avoir  été  ; 

t»  car  Alcibiade  ,  entêté  de  ses  propres  charmes  ,  n'eiYt 

f)  pas  manqué  d'en  relever  encore  la  puissance  en  dé- 

n  voilant  leur  effet  pernicieux   sur  le  plus  sage  des 

71  Athéniens.  Quel  tableau  ,  que  l'entrée  d'Alcibiade 

n  et  de  son  cortège,  au  milieu  des  philosophes  1  N'en 
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Thébains,  les  Cjrénéens  ,  les  Siracusains  ,  les 
Cretois,  les  Eléens  ,  les  Pj'rrhéens  ,  et  d'autres 
qui  travaillaient  à  réformer  leurs  gouverneniens 
rappelèrent  j  mais  trouvant  ici  ,  une  répugnance 
invincible  à  la  communauté  générale  de  toutes 
choses  j  là  ,  de  la  férocité,  de  l'orgueil ,  de  la  suf- 


»»seroit-ce  pas  encore  un  bien  intéressant,  et  bien 
}■)  digne  du  pinceau  de  RapliaëJ  ou  de  Vaa-Loo  ,  que 
n  la  représentation  de  celte  assemblée  d'hommes  vé- 
n  nérables  enchaînés  par  l'élotjuence  et  les  charmes 
t*  d'un  jeune  libertin,  pendenies  ab  ore  îoqueiuis  »  ? 
(  Ane,  Encyclop.  tom.  III ,  p.  774.  ) 

J'ai  lu  plusieurs  fois  le  banquet  de  Platon,  et  sur*- 
tout  le  discours  d'Alcibiade,  qui  m'a  toujours  paru 
Je  plus  bel  endroit  de  ce  dialogue.  Mais,  pour  être 
juste  envers  tout  le  monde  ^  je  dois  dire,  à  l'hon- 
neur de  Diderot  ,  qu'il  se  montre  ici  plus  grand 
peintre  que  le  vieux  philosophe.  L'analyse  rapide 
qu'il  fait  du  discours  d'Alcibiade  ,  dont  il  rapproche 
avec  art  les  traits  les  plus  saillans  ;  les  idées  acces- 
soires qu'il  y  joint  ;  le  but  moral  et  philosophique 
qu'il  suppose,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  que 
Platon  s'est  proposé  dans  ce  dialogue,  dont  le  titre 
semble  au  contraire  annoncer  des  images  et  des  dé- 
tails qui  peuvent  allarmer  la  pudeur;  l'intérêt,  que 
ce  but  d'une  bonîiêteté  si  délicate  inspire  pour  les 
deux  personnages  de  cette  scène,  sur  lesquels  il  veut 
que  l'attention  du  lecteur  se  porte  toute  entière;  tout 
cela  réuni  rend,  à  mon  sens  ,  la  copie  supérieure  à 
l'original,  et  d'un  efl'et  plus  piquant. 

woTJB  DE  l'Éditeur, 
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fisance;  trop  de  richesses,  trop  de  puissance,  âe^ 
difficultés  de  toute  espèce,  il  n'alla  point  j  il  5P> 
contenta  d'envoyer  ses  disciples.  Dion  ,  Pilhcn , 
et  Héraclide  ,  qui  avoicnt  puisé  dans  son  écofe  la 
liEfine  delà  tyrannie  ,  en  affranchirent ,  le  premier, 
la  Sicile  j  les  deux  autres ,  la  Thrace.  Il  fut  aimé 
de  quelques  souverains.  Les  souverains  ne  rougisr 
soient  pas  alors  d'être  philosophes.  H  voyagea  trois 
fois  en  Sicile 3  la  première,  pourconnoîtreTile,  et 
voir  la  chaudière  de  l'Etna  ;  la  seconde ,  à  la  solli- 
citation de  Denis  et  des  pythagoriciens,  qui  avoient 
espéré  que  son  éloquence  et  sa  sagesse  pour- 
roient  beaucoup  sur  les  esprits.  Ce  fut  aussi  l'objet 
de  la  troisième  visite  qu'il  fit  à  Denis.  De  retour 
dans  Athènes,  il  se  livra  tout  entier  aux  n^uses  eÇ 
à  la  philosophie.  Il  jouit  d'une  sanlé  constante  et 
d'une  longue  vie  ,  récompense  de  sa  frugalité  j  il 
mourut  âgé  de  81  ans  ,  la  première  de  la  cent 
huitième  olympiade.  Le  perse  Mithridale  lui  éleva 
une  statue *5  Aristote  un  autel:  on  consacra  par 
la  solemnité  le  jour  de  sa  naissance  j  et  l'on  frappa 
des  monnoies  à  son  effigie.  Les  siècles ,  qui  se 
sont  écoulés  ,  n'ont,  fait  qu'accroître  l'admiralioa 
qu'on  avoit  pour  ses  ouvrages.  Son  style  est  moyen 
entre  la  prose  et  la  poésie  j  il  offre  des  modèles 
en  tout  genre  d'éloquence  :  celui  qui  n'est  pas  sen- 
sible aux  charmes  .de  ses  dialogues ,  n'a  point  de 
goût.  Personne  n'a  su  établir  le  lieu  de  la  scène 
avec  plus  de  vérité ,  ni  mieux  soutenir  ses  carac- 
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tères.  lï  a  des  moraens  de  Tenthousiasme  le  pluf 
sublime.  Son  dialogue  de  la  sainteté  est  un  cKef- 
d'œuvre  de  finesse  ;  son  apologie  de  Socrate  en 
est  un  de  véritable  éloquence.  Ce  n'est  pas  à  la 
première  lecture,  qu'on  saisit  l'art  et  le  but  (\a 
banquet.  Il  y  a  plus  à  profiter  ,  pour  un  homme  de 
génie  jdans  une  paj^e  de  cet  auteur,  que  dansmille 
Volumes  de  critique.  Homère  et  Pialon  attendent 
encore  un  traducteur  digne  d'eux  :  il  professa  la 
double  doctrine.  Il  est  difficile  ,  dit-il  ,  dans  le 
Timée  ,  de  remonter  à  l'auteur  de  cet  univers; 
et  il  seroit  dangereux  de  publier  ce  qu'on  en  dé- 
couvriroit.  Il  vit  que  le  doute  étoit  la  base  de  la 
véritable  science  j  aussi  tous  ses  dialogues  res- 
pirent-ils le  scepticisme.  Ils  en  ressemblent  d'au- 
tant plus  à  la  conversation.  Il  ne  s'ouvrit  de  ses 
véritables  sentimens  qu'à  quelques  amis.  Le  sort 
de  son  maître  l'avoit  rendu  circonspect  ;  il  fut  par- 
tisan ,  jusqu'à  un  certain  point  ,  du  silence  pj^tha- 
gorique  ;il  imita  les  prêtres  de  l'Egypte  ^  les  morteU 
les  plus  taciturnes  et  les  plus  cachés.  Il  est  plus  oc» 
cupé  à  réfuter  ,  qu'à  prouver;  et  il  échappe  presque 
toujours  à  la  malignité  du  lecteur,  à  l'aide  d'un 
grand  nombre  d'interlocuteurs  qui  ont  alterna- 
tivement tort  et  raison.  Il  appliqua  les  mathéma- 
tiques à  la  philosophie  ;  il  tenta  de  remonter  à 
l'origine  des  choses  ;  et  il  se  perdit  dans  ses  spé- 
culations ;  il  est  souvent  obscur;  il  est  peut-être 
moins  k  lire  pour  les  choses  qu'il  dit ,  que  pour 


DES     ANCTKIVS     PHILOSOPHES.       /^jS 

la  manière  de  les  dire  j  ce  n*est  pas  qu*on  ne  ren- 
contre chez  lui  des  vérités  générales  d'une  phi- 
losophie profonde  et  vraie.  Parle-t-il  de  l'harmonie 
générale  de  l'univers  ;  celui  qui  en  fut  l'auteur  em- 
pruuteroit  sa  langue  et  ses  idées. 

De  la  philosophiq^  de  Platon. 

Il  disoil  :  Le  nom  de  sage  ne  convient  qu'à 
Dieu  j  celui  de  philosophe  suffit  à  lliomnie. 

La  sagesse  a  pour  objet  les  choses  intelligibles  ; 
la  science ,  les  choses  qui  sont  relatives  à  Dieu , 
et  à  l'ame  quand  elle  est  séparée  du  corps. 

La  nature  et  l'art  concourent  à  former  le  phi- 
losophe. 

Il  aime  la  vérité  dès  son  enfance  ;  il  a  de  la 
mémoire  et  de  la  pénétration  5  il  est  porté  à  Ist 
tempérance  j  il  se  sent  du  courage. 

Les  choses  sont  ou  intelligibles  ou  actives;  et 
la  science  est  ou  théorique  ou  pratique. 

Le  philosophe ,  qui  contemple  les  intelligibles  J 
imite  l'Etre  suprême. 

Ce  n'est  point  un  être  oisif;  il  agira  ,  si  l'oC-, 
casion  s'en  présente. 

Il  saura  prescrire  des  loix  ,  ordonner  une  répu- 
blique ,  appaiser  une  sédition  ,  amender  la  vieil-, 
lesse  ,  instruire  la  jeunesse. 

Il  ne  néglige  ni  l'art  de  parler,  ni  ceTuî  d'ar- 
ranger ses  pensées. 
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Sa  dialectique  ,  aidée  de  la  géoinélrie  ,  l'élévera 
au  premier  principe ,  et  déchirera  le  voile  qui 
couvre  les  ^eux  des  barbares. 

Platon  dit  que  la  dialectique  est  l'art  de  diviser  , 
de  définir ,  d'inférer  ,  et  de  raisonner  ou  d'argu- 
menter. 

Si  l'argumentation  est  nécessaire  ,  il  l'appelle 
apodectîque  ;  si  elle  est  probable  ,  épichéréma' 
tique  }  si  imparfaite  on  inlhimématique  ,  rhéto- 
rique y  si  fausse  ,  sophismatique. 

Si  la  philosophie  contemplative  s'occupe  des 
êtres  fixes  ,  immobiles  ,  constans  ,  divins  ,  existans 
par  eux-mêmes  ,  et  causes  premières  des  choses  , 
elle  prend  le  nom  de  théologie  j  si  les  astres  et 
leurs  révolutions  ,  le  retour  des  substances  à  une 
seule  ,  la  constitution  de  l'univers  sont  ses  objets , 
elle  prend  celui  de  philosophie  naturelle  ;  si  elle 
envisage  les  propriétés  de  la  matière ,  elle  s'appelle 
mathématique, 

La  philosophie  pratique  est ,  ou  morale  ,  ou 
domestique,  ou  civile 5  morale,  quand  elle  travaille 
a  l'instruction  des  mœurs  ;  domestique ,  à  l'éco- 
nomie de  la  famille  ',  civile  ,  à  la  conservation  de 
la  république. 

De  la  dialectique  de  Platon. 

La  connoissance  de  la  vérité  naît  de  la  sen- 
sation, quoiqu'elle  n'appartienne  point  à  la  scn- 
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salion  ,  ruais  à  l'esprit  j  c'est  l'esprit  qui  juge. 
L'esprit  ou  l'enlendenientapour  objet  les  chose» 
simples  ,  intelligibles  par  elles-mêmes,  constantes, 
ou  qui  sont  telles  qu'on  les  conçoit  ;  ou  les  choses 
sensibles,  mais  qui  échappent  à  l'organe,  ou  par 
leur  petitesse ,  ou  par  leur  mobilité ,  et  qui  sont 
en  vicissitude  ou  inconstantes  j  il  y  a  science  et 
opinion  j  science  des  premières  ,  opinion  des  se- 
condes. 

La  sensation  est  une  affection  de  Tame  consé- 
quente à  quelque  impression  faite  sur  le  corps. 

La  mémoire  est  la  permanence  de  la  forme  reçue 
dans  l'entendement ,  en  conséquence  de  la  sensation. 

Si  le  témoignage  de  la  mémoire  se  confirme  par 
celui  de  la  sensation  ,  il  y  a  opinion  j  s'ils  se  con- 
tredisent ,  ily  a  erreur. 

L'ame  humaine  est  une  table  de  cire  ,  où  la  na- 
ture imprime  son  image  j  la  pensée  est  l'entretien 
de  l'ame  avec  elle-même  ;  le  discours  est  l'énon- 
cfelion. extérieure  de  cet  entretien. 

L'intelligence  est  l'acte  de  l'entendement  appli- 
qué aux  premiers  objets  intelligibles. 

L'intelligence  comprend  ou  les  intelligibles  qui 
lui  sont  propres  et  qui  étoient  en  elle  ,  et  elle 
les  comprend  avant  que  l'ame  fût  unie  au  corps; 
ou  les  mêmes  objets ,  mais  après  son  union  avec  le 
corps  :  alors  l'intelligence  s'appelle  connoissance 
naturelle. 

Cette  connoissance  naturelle  constitue  la  rémi- 
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niscence  ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  mé- 
moire 'y  la  mémoire  est  des  chos'cs  sensibles  j  la  ré- 
miniscence est  des  intelligibles. 

Entre  les  objets  intelligibles  ,  il  y  en  a  de  pre- 
miers ,  comme  les  idées  ;  de  secondaires  ,  comme 
les  attributs  de  la  matière  ,  ou  les  espèces  qui  n'eu 
peuvent  cire  séparées.  Pareillement,  entre  les  objets 
sensibles ,  il  y  en  a  de  premiers ,  comme  la  blan- 
cheur ,  et  les  autres  abstraits  ;  de  secondaires  , 
comme  le  blanc  ,  et  les  autres  concrets. 

L'entendement  ne  juge  point  des  objets  inteW 
ligibles  premiers  ,  sans  cette  raison  qui  fait  la 
science.  C'est ,  de  sa  part ,  un  acte  simple ,  une  ap- 
préhension pure  et  sans  discours.  Le  ji^ement  des 
objets  intelligibles  secondaires  suppose  la  même 
raison  et  le  même  acte  ,  mais  moins  simple  j  et  il 
y  a  intelligence. 

Le  sens  ne  juge  point  des  objets  sensibles  pre- 
miers ou  secondaires  ,  sans  cette  raison  qui  fait 
l'opinion.  Le  jugement  des  concrets  la  suppose 
ainsi  que  le  jugement  des  abstraits  j  mais  il  y  a  sen- 
sation. 

On  est  à  ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  de  Êiux ,  dans  la 
spéculation  j  a  ce  qu'il  y  a  de  propre  et  d'étranger 
aux  actions  ,  dans  la  pratique. 

C'est  la  raison  innée  du  beau  et  du  bon ,  qui 
rend  le  jugement  pratique  ;  cette  raison  innée  est 
comme  une  règle  dont  nous  faisons  constamment 
l'application  pendant  la  vie. 
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Le  dialecticien  s'occupera  d'abord  de  Tesseuce 
de  la  chose  ,  ensuite  de  ses  accidens. 

Il  commencera  par  définir  ,  diviser ,  résoudre , 
puis  il  inférera  et  raisonnera. 

Qu'est-ce  que  la  division  ?  c'est  la  distribution 
d'un  genre  en  espèces  ,  d'un  tout  en  parties  ,  d'ac- 
cidens  en  sujets  ,  de  sujets  en  accidens.  On  ne  par- 
vient à  la  notion  de  l'essence  ,  que  par  ce  mo^en. 

Qu'est-ce  que  la  définition  ?  Comment  se  fait- 
elle  ?  En  partant  du  genre  ,  passant  à  la  dififérence 
la  plus  prochaine  ,  et  descendant  de  là  à  l'espèce. 

Il  jr  a  trois  sortes  de  résolutions  :  l'une ,  qui  re- 
monte des  sensibles auï  intelligibles j  une  seconde, 
qui  procède  par  voie  de  démonstration  j  une  troi- 
sième, par  voie  de  supposition. 

Il  faut  que  l'orateur  connoisse  l'homnie  ,  les  dif- 
férences de  l'espèce  humaine  ,  les  formes  diverses 
de  renonciation  ,  les  motifs  de  persuasion  ,  et  les 
avantages  des  circonstances  :  c'est  là  ce  qui  cons- 
titue l'art  de  bien  dire. 

Il  ne  faut  pas  ignorer  la  manière  dont  le  so- 
phisme prend  le  caractère  de  la  vérité. 

La  connoissance  des  mots ,  et  la  raison  de  la 
dénomination  ou  l'étymologie  ,  ne  seul  pas  étran- 
gères à  la  dialectique. 
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De  la  philosophie  contemplative  de  Platon  ,  et 
premièrement  de  sa  théologie. 

l\y  a  deux  causes  des  choses  ;  l'une ,  donl  elles 
sontj  l'aulre ,  par  laquelle  elles  sont.  Celle-ci  est 
Dieu  ^  l'autre  est  la  matière.  Dieu  et  la  matière 
sont  éternels  ,  et  également  indépendans ,  quant  à 
leur  essence  ,  à  leur  existence. 

La  matière  est  infinie  en  étendue  et  en  durée, 

La  matière  n'est  point  un  corps  j  mais  tous  les 
corps  sont  d'elle. 

11  y  a  dans  la  matière  une  force  aveugle  ,  brute  , 
nécessaire  ,  innée  ,  qui  la  meut  témérairement ,  et 
dont  elle  ne  peut  être  entièrement  dépouillée. 
C'est  un  obstacle  que  Dieu  même  n'a  pu  sur- 
monter. C'est  la  raison  pour  laquelle  il  n!a  pas 
fait  ce  que  Ton  conçoit  de  mieux.  De-là  ,  tous  les 
défauts  et  tous  les  maux.  Le  mal  est  nécessaire  j  il 
y  en  a  le  moins  qu'il  est  possible. 

Dieu  est  un  principe  de  bonté  ,  opposé  à  la  mé- 
chanceté de  la  matière.  C'est  la  cause  par  laquelle 
tout  est  5  c'est  la  source  des  êtres  éxistans  par  eux- 
mêmes  ,  spirituels  et  parfaits  j  c'est  le  principe 
premier;  c'est  le  grand  ouvrier;  c'est  l'ordina- 
teur universel. 

Il  est  difficile  à  rentendemcnt  de  s'élever  jus- 
qu'à lui?  Il  est  dangereux  à  l'homme  de  divulguer 
ce  qu'il  en  a  congu. 
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On  peut  démontrer  évidemment  son  existence 
et  ses  attributs. 

Elle  se  manifeste  à  celui  qui  s'interroge  lui-mê- 
me ,  et  à  celui  qui  jette  quelques  regards  allen- 
tifs  sur  l'univers. 

Dieu  est  une  raison  incorporelle  ,  qu'on  ne  saisit 
que  par  la  pensée. 

Il  est  libre  ,  il  est  puissant ,  il  est  sage  }  il  dis- 
pose de  la  matière  ,  autant  que  l'essence  de  celle- 
ci  le  permet. 

Il  est  bon;  un  être  bon  est  inaccessible  à  l'en- 
vie. Il  a  donc  voulu  que  tout  fut  bon  ;. qu'il  ny  eût 
de  mal  ,  que  celui  qu'il  ne  pouvoit  empêcher. 

Qu'est-ce  qui  l'a  dirigé  dans  l'ordination  du 
monde  ?  Un  exemplaire  éternel  qui  étoit  en  lui  , 
qui  y  est ,  et  qui  ne  change  point. 

Cet  exemplaire  éternel  ,  celte  raison  première 
des  choses  ,  cette  intelligence  contient  en  elle  les 
exemplaires  ,  les  raisons  et  les  causes  de  toutes  les 
autres  :  ces  exemplaires  sont  éternels  par  eux- 
mêmes  ,  immanens  ;  et  les  modèles  de  l'essence 
des  choses  passagères  et  changeantes. 

Lorsque  Dieu  informa  la  matière  ,  lorsqu'il  vou- 
lut que  le  monde  fut ,  il  y  plaça  une  ame. 

Il  y  a  des  dieux  inciéés;  il  y  en  a  de  produits.' 
Ceux-ci  ne  sont  par  leur  nature ,  ni  éternels  ,  ni 
immortels  ,  ni  indissolubles  ;  mais  ils  durent  et  du- 
reront toujours  par  un  acte  de  la  volonté  divine  , 
qui  les  conserve  et  qui  les  conservera. 

Pliilos.  anc.  et  mod.  Tome  U.  X 


4J82  O   P    I    K    I    O    W    s 

Il  j-  a  des  démons,  dont  la  nature  est  moyenne 
entre  celle  des  dieux  et  de  rhoninie. 

Ils  transmettent  ce  qui  est  de  Dieu ,  à  l'homnie  j 
et  ce  qui  est  de  l'homme  ,  à  Dieu.  Ils  portent  nos 
prières  et  nos  sacrifices  en  haut  5  ils  descendent  en 
bas  les  grâces  et  les  inspirations. 

L'Etre  éternel,  les  dieux  au-dessous  de  lui, 
mais  éternels  comme  lui  j  les  dieux  produits,  les 
démons  ,  les  hommes  ,  les  animaux,  les  élres  ma- 
tériels ,  la  matière  ,  le  destin  j  voilà  la  chaîne  uni- 
verselle. 

De  la  physique  de  Platon, 

Rien  ne  se  fait  sans  cause.  L'ouvrier  a  en  soi 
le  modèle  de  son  ouvrage;  il  a  les  ^^eux  sur  ce  mo- 
dèle en  travaillant;  il  en  réalisje  l'idée. 

Puisque  le  inonde  est ,  il  est  par  quelque  prin- 
cipe. 

C'est  un  grand  automate. 

^l  est  un ,  parce  qu'il  est  tout. 

Il  est  corporel ,  visible  et  tangible  ;  mais  on  ne 
voit  rien  sans  feu  ;  on  ne  touche  point  sans  soli- 
dité; il  n'y  a  point  de  solidité  sans  terre:  Dieu  pro- 
duisit donc  d'abord  le  feu  et  la  terre;  epsuile  ,  l'eau 
qui  servit  de  moyen  d'union  entre  la  terre  et  le  feu. 

Puis  ,  il  anima  la  masse. 

L'ame  ordonna  ,  la  masse  obéit  ;  la  niasse  fut 
sensible.  L'ame  diffuse  échappa  aux  $eas  ;  on  ne 
\^  çongut  (^ue  par  son  actioQt 
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Il  voulut  que  l'ame  du  inonde  fût  éternelk;  que 
la  masse  du  monde  fût  éternelle  ;  que  le  composé 
de  l'ame  et  de  la  masse  fût  éternel.  Mais  comment 
atlacha-t-il  l'éternité  à  un  tout  produit  et  répugnant 
par  la  nature  à  cet  attribut  ?  Ce  fut  par  une  image 
mobile  de  la  durée  ,  que  nous  appelons  le  temps. 
Il  lira  cette  image  de  l'éternité  qui  est  une  j  et  il  en 
revêtit  le  monde. 

Les  corps  ont  de  la  profondeur  j  la  profondeur 
est  composée  de  plans  ',  les  plans  se  résolvent 
tous  en  triangle  :  les  élémens  sont  donc  trian- 
gulaires. 

La  plus  solide  des  figures  ,  c'est  le  cube.  La 
terre  est  cubique  ,  le  feu  est  pjramjdal ,  l'air  est 
en  octaèdre  ,  l'eau  est  en  icosaèdré. 

Les  figures  ,  les  nombres  ,  les  mouvemens  ,  les 
puissances  furent  coordonnés  de  la  manière  la  plus 
convenable  à  la  nature  de  la  matière. 

Le  mouvement  est  mi  :  il  appartient  à  la  grande 
intelligence  ;  il  se  distribue  en  sept  espèces. 

Le  mouvement  ,  ou  la  révolution  circulaire  du 
monde  ,  est  un  effet  de  la  présence  du  mouvement 
en  tout  et  par-tout. 

Le  monde  a  ses  périodes.  A  la  consommation  de 
ces  périodes  ,  il  revient  à  son  état  d'origine  j  et  la 
grande  année  recommence. 

La  lune,  le  soleil  et  le  reste  des  «stres,  ont  été 
formés  pour  éclairer  la  terre  et  mesurer  la  durée. 
|j*orbe  au  -  dessus  de  la  terre  est  celui  de  I9 


484  OPINIONS 

lune  j  Torbe  au^-  dessus  de  la  lune  est  celui  du 
soleil.  y 

Un  orbe  général  les  emporte  tous  d'un  commun 
mouvement,  tandis  c|u'ils  se  meuvent  chacun  en 
des  sens  contraires  au  mouvement  général. 

Cette  terre,  qui  nous  nourrit,  est  suspendue 
par  le  pôle.  C'est  le  séjour  de  la  lumière  et  des 
ténèbres.  C'est  la  plus  ancienne  des  divisions  pro- 
duites dans  la  profondeur  du  ciel,  ^ 

La  cause  première  abandonna  la  production  des 
animaux  aux  dieux  subalternes.  Ils  imitèrent  sa 
vertu  génératrice  :  elle  avoit  engendré  les  dieux  j 
les  dieux  engendrèrent  les  animaux. 

De-là,  Platon  descend  à  la  formation  des  autres 
corps,  yoyez  le  Timée. 

De  ïame ,  selon  Platon,  ou  de  sa  psycfiologîe^ 

Dieu  ajant  abandonné  la  formation  de  l'homm^ 
aux  dieux  subalternes  ,  il  versa  dans  la  masse  gé- 
nérale ce  germe  immortel ,  divin ,  cjui  devoit  en 
être  extrait ,  et  anima  l'être  destiné  à  çonnoître  I9 
justice,  et  offrir  des  sacrifices. 

Ce  germe  fut  infecté  par  son  union  avec  la  ma- 
tière. De-là  ,  l'origine  du  mal  moral ,  les  passions  , 
les  vices  ,  les  vertus  ,  la  douleur ,  les  châlimens  , 
les  peines  et  les  récompenses  à  venir. 

L'ame  a  trois  parties  différentes  ;  et  chacune 
tle  se§  parties  a  son  séjour  j  une  partie  incorrup- 
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lible,  placée  dans  la  tétej  une  partie  concapis- 
cenle  ,  placée  dans  le  cœur  ;  une  partie  animale  , 
placée  entre  le  diaphragme  et  l'ombilic.  Celle-ci 
préside  aux  fonctions  animales  j  la  précédente  ,  aux 
passions  j  la  supérieure,  à  la  raison. 

L'ame  est  immortelle.  Elle  est  le  principe  du 
mouvement  ;  elle  se  meut ,  et  meut  le  reste.  Elle 
est  l'élément  de  la  vie  ;  elle  s'occupe  des  choses 
permanentes  ,  éternelles  ,  immortelles  ,  analogues 
à  sa  nature  :  elle  se  rappelle  les  conpoissances , 
qu'elle  avpit  avant  que  d'être  unie  au  corps. 

Avant  que  de  les  enfermer  dans  ce  sépulcre ,  il  a 
dit  que,  si  elles  obéissoient  fidèlement  aux  loixde  la 
nécessité  et  du  destin  auxquelles  il  les  soumeltoit  | 
elles  seroient  un  jour  récompensées  d'un  bonheur  . 
sans  fin. 

Voyez  ce  qu'il  dit  de  la  formation  du  corps  dans 
le  dialogue  que  nous  avons  déjà  cité. 

Platon  regardoit  les  mathématiques  comme  la 
science  la  plus  propre  à  accoutumer  l'homme  aux 
généralités  et  aux  abstractions  ,  et  à  Télever  det 
choses  sensibles  aux  choses  intelligibles. 

Il  s'en  manquoit  beaucoup  qu'il  méprisât  l'aslro- 
nomie  et  la  musique  ;  mais  la  perfection  de  l'en- 
tendement et  la  pratique  de  la  vertu  étoient  toujours 
le  dernier  terme  auquel  il  les  rapportoit.  Ce  fut  un 
théosophe  par  excellence.  Vofez  l'article  Théo- 

SOPUES. 
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De  la  philosophie  pratique  de  Platon ,  eè 
premièrement  de  6a  morale. 

Dieu  est  le  souveraîn  bien, 
La  connoissance  et  l'imitation  du  souverain  bien 
est  la  plus  grande  félicité  de  l'homme. 

Ce  n'est  queparrame  ,  que  l'homme  peut  ac- 
quérir quelque  similitude  avec  Dieu. 

La  beauté  ,  la  santé  ,  la  force  ,  les  richesses , 
les  dignités-,  ne  sont  des  biens  que  par  l'usage 
qu'on  en  fait:  ils  rendent  mauvais  ceux  qui  en 
abusent. 

La  nature  a  doué  de  certaines  qualités  subli- 
mes ceux  qu'elle  a  destinés  à  la  condition  de  phi- 
losophe. Ils  seront  un  jour  assis  a  la  table  des 
dieux;  c'est  là  qu'ils  connoîtront  la  vérité  ,  et  qu'ils 
riront  de  la  folie  de  ceux  qui  se  laissent  jouer  pardej 
simulacres. 

l\ny  a  de  bon  que  ce  qui  est  honnête, 
11  faut  préférer  à  tout  la  vertu  ,  parce  que  c'est 
une  chose  divine:  elle  ne  s'apprend  point  j  Dieu  la 
donne. 

Celui  qui  sait  être  vertueux ,  sait  être  heureux  au 
milieu  de  l'ignoniinie ,  dans  l'exil ,  malgré  la  mort 
et  ses  terreurs. 

Donnez,  tout  à  l'homme  ,  excepté  la  vertu;  vouj 
n'aurez  rien  fait  pour  son  bonheur. 

Il  n'y  a  qu'un  grand  précepte  ;  c'est  de  s^assi- 
miler  k  Dieu. 
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On  s'assimile  à  Dieu  par  dégrés  ;  et  le  premier  > 
c'est  d'imiter  les  bons  génies  ,  et  d'avoir  leur  pru-^ 
dence  ,  leur  justice  et  leur  tempérance. 

Il  faut  bien  connoîlre  la  nature  de  Thomme  et  sa 
condition j  et  regarderie  corps  comme  une  prison, 
dont  l'ame  tirée  par  la  mort  passera  à  la  con- 
noissance  de  la  nature  essentielle  et  vraie  ,  si 
l'honnue  a  été  heureusement  né  ;  s'il  a  reçu  une 
éducation  ,  des  mœurs  ,  des  sentimens  conformes  h. 
la  loi  générale  j  et  s'il  a  pratiqué  les  maximes  de  la 
sagesse. 

L'effet  nécessaire  de  ces  qualités  sera  de  se  scpa» 
rer  des  choses  humaines  et  sensibles,  et  de  s'atla-» 
cher  à  la  contemplation  des  intelligibles. 

"Voilà  la  préparation  au  bonheur  :  on  y  est  initié 
par  les  mathématiques. 

Les  pas  suivans  consistent  a  dompter  ses  pas -^ 
sions ,  et  à  s'accoutumer  à  la  tâche  du  philosophe  ^ 
ou  à  l'exercice  de  la  vertu. 

La  vertu  est  la  meilleure  et  la  plus  parfaite  afFec* 
lion  de  l'ame  ,  qu'elle  embellit  ,  et  où  elle  assied  Id 
Constance  et  la  fermeté ,  avec  l'amour  de  la  vérité 
dans  la  conduite  et  les  discours  ,  seul  ou  avec  le< 
autres. 

Chaque  vertu  a  sa  partie  de  l'ame  à  laquelle  elld 
préside  ;  la  prudence  préside  à  la  partie  qui  rai- 
sonne ;  la  force ,  à  la  partie  qui  s'irrite  j  la  teni- 
pcrance,  à  îapartie  qui  désire. 

La  prudence  est  la  connoissance  des  biens  ,  des 
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maux  eldes  ehosesquiliennent  le  milieu  j  la  force 
est  robservalion  légitime  d'un  décret  doux  ou  pé- 
niblej  la  tempér.mce  est  rassujetlissement  des  pas- 
sions à  la  raison.  La  justice  est  une  harmonie  par- 
ticulière de  ces  trois  vertus ,  en  conséquence  de  la- 
quelle chaque  partie  de  l'anie  s'occupe  de  ce  qui 
ïui  est  propre  ,  de  la  manière  la  plus  conforme  à  la 
dignité  de  son  origine:  la  raison  commande  ,  et  U 
reste  obéit. 

Les  vertus  sont  tellement  enchaînées  entre  elles , 
qu'on  ne  peut  les  séparer:  celui  qui  pèche  est  dé- 
raisonnable ,  imprudent  et  ignorant.  Il  est  impos- 
sible que  l'homme  soit  en-méme-temps  prudent  , 
intempérant  et  pusillanime. 

Les  vertus  sont  parfaites  ^  elles  ne  s'augmen» 
tent  et  ne  se  diminuent  point  :  c'est  le  caractère 
du  vice. 

La  passion  est  un  mouvement  aveugle  de  l'arae 
frappée  d'un  objet  bon  ou  mauvais. 

Les  passions  ne  sont  pas  de  la  partie  raisonnable  j 
aussi  naissent-elles  et -passent-elles  malgré  nous. 

Il  y  a  des  passions  sauvages  et  féroces  }  il  y  en  a 
de  douces. 

La  volupté  ,  la  douleur ,  la  colère  ,  la  commi- 
•  séralion  ,  sont  du  nombre  de  ces  dernières  ;  elles 
sont  de  la  nature  de  l'homme  j  elles  ne  commen- 
cent à  être  vicieuses  qu'en  devenant  excessives. 

Les  passions  sauvages  et  féroces  ne  sont  pas 
4âDS  la  nature  5   elles   naissent  de  quelque  dé- 
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pravalion  parliciiiière.  Telle  est  la  niisanlhropie. 

Dieu  nous  a  rendus  capables  de  plaisir  et  de 
peine. 

Il  y  a  des  peines  de  corps ,  des  peines  d  anfie  , 
des  peines  injustes,  des  peines  outrées  ,  des  peines 
raisonnables  ,  des  peines  mesurées  ,  des  peines 
contraires  au  bien  ,  et  d'autres  qui  lui  sont  con- 
formes. 

L'amitié  est  une  bienveillance  réciproque  ,  qui 
renddeuxétres  également  soigneux  l'un  du  bonheur 
de  l'autre  ;  égalité  qui  s'établit  et  se  conserve  par 
la  conformité  des  mœurs. 

L'amour  est  une  espèce  d'amitié. 

Il  y  a  trois  sortes  d'amour  ;  un  amour  honteux  et 
brutal ,  qui  n'a  d'objet  que  la  volupté  corporelle  ; 
un  amour  honnête  et  céleste  ,  qui  ne  regarde 
qu'aux  qualités  de  Tame  j  un  amour  mojen  y  qui  se 
propose  la  jouissance  delà  beauté  de  l'ame  et  du 
corps. 

De  la  politique  de  Platon. 

Les  fonctions  des  citoyens  dans  la  république  ,* 
semblables  à  celles  des  membres  du  corps  ,  se  ré- 
duiront \  la  garder  ,  à  la  défendre  et  à  la  servir. 
Les  gardiens  de  la  république  veillent  et  comman- 
dent ',  les  défenseurs  prennent  les  armes  et  se 
battent  ',  ses  serviteurs  sont  répandus  ^dans  toutes 
les  autres  professions. 

La  république  la  plus  heureuse  est  celle  où 
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le  souverain  ,  philosophe   ,  connoît  le  premier 
bien. 

Les  hommes  vivront  misérables ,  tant  que  les 
philosophes  ne  régneront  pas  ;  ou  que  ceux  qui 
régnent  ,  privés  d'une  sorte  d'inspiration  divine  , 
ne  seront  pas  philosophes. 

La  république  peut  prendre  cinq  formes  difFé*- 
rentes  j  l'aristocratie  ,  où  un  petit  nombre  do  nobles 
commande  j  la  timocratie  ,  oîi  l'on  obéit  à  des 
ambitieux  ;  la  démocratie  ,  où  le  peuple  exerce  la 
souveraineté  j  l'oligarchie  ,  où  elle  est  confiée  à 
quelques-uns;  la  tjrannie,  ou  Padministration  d'un 
seul  ,  la  plus  mauvaise  de  toutes. 

Si  l'administration  pèche  ,  il  faut  la  corriger  j 
c'est  l'usage  d'un  nombre  d'hommes  de  tout  âge  et 
de  toute  condition ,  dont  les  difFéreus  intérêts  se 
balanceront. 

L'usage  commun  des  femmes  ne  peut  avoir  lieu 
que  dans  une  république  parfaite. 

La  vertu  de  l'homme  politique  consiste  à  diriger 
ses  pensées  et  ses  actions  au  bonheur  de  la  répu- 
blique. 

Des  successeurs  de  Platon. 

Ceux  qui  succédèrent  à  Platon  ne  professèrent 
point  tous  rigoureusement  sa  doctrine.  Sa  philoso- 
phie souffrit  différentes  altérations  ,  qui  distinguè- 
rent l'académie  en  ancienne  ,  mo^'enne,  nouvelle 
et  dernière.  L'ancienne  fut  de  vrais  platoniciens  , 
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au  nombre  desfjuels  on  corupleSpeusippe  ,  Xéno- 
crate  ,  Polémon  ,  Cratès  et  Cranlor.  La  moyenne, 
de  ceux  qui  retinrent  ses  idées  ,  mais  qui  élevèrent 
la  question  de  rimbécilité  de  Tenlendement  hu- 
main ,  et  de  l'incertitude  de  nos  connoissances  , 
parmi  lesquels  ©h  nomme  Arcésilatis,  Lac^yde  , 
Evandre  et  Egésine.  La  nouvelle,  qui  fut  fondée  par 
Carnéade  et  Clitomaquè ,  et  qui  se  divisa  dans  la 
suite  en  quatrième  et  cinquième j  celle»ci  soos 
Philon  et  Charraide  ,  celle  -  là  sous  Antiochus. 
(  Voyez  sur  ces  cinq  différentes  académies  l'ar^ 
ticle  Académiciens  ,  (  philosophie  des  )  EncjcL 
niéthod,  Dict,  de  la  Philos,  anc*  etmod,  tom,  /, 
depuis  la  pag,  ig  ^jusquàla  pag,  i32. 

De  l'académie  première  ou  ancienne , 
ou  des  vrais  platoniciens. 

De  Speusippe, 

Ce  philosophe  occupa  la  chaire  de  Platon ,  son 
oncle;  ce  fut  un  homme  d*un  caractère  doux  ; 
il  prit  plus  de  goût  pour  Lasthénie  et  pour  Axio- 
thée  ,  ses  disciples  ,  qu'il  ne  convenoit  à  un  phi- 
losophe valétudinaire.  Un  jour,  qu'on  le  portoit 
à  l'académie  sur  un  brancard  ,  il  rencontra  Dio- 
gène ,  qui  ne  répondit  à  son  salut  qu'en  lui  re- 
prochant la  honte  de  vivre  dans  l'état  misérable 
où  il  éloit.  Frappé  de  paralj^sie  ,  il  se  nonmia 
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pour  successeur  Xénocrate.  On  dil  qu'il  mourut 
entre  les  bras  d'une  feinine.  Il  exigea  un  tribut 
de  ses  auditeurs.  Il  aima  Pargent.  Il  avoit  compo- 
sé des  poèmes;   on  les  lui  faisoil  réciter  en  le 
pajant ,  quoiqu'ils  fussent  peu  conformes  aux  bonnes 
mœurs.  Au  reste,  on  peut  rabattre  de  ces  impu- 
tations odieuses  ,  qui  n'ont  d'autres  garans  que  le 
témoignage   de  Denis  de*  Sjracuse  ,    qui  avoit 
haï  ,  persécuté  et  calomnié  Platon  j  et  qui ,  peut- 
être  ,  n'en  usa  pas  avec  plus  d'équité  pour  Speu- 
sippe  ,  parent  de  Platon ,  ennemi  de  la  tyrannie  , 
et  ami  de  Dion,  que  les  terreurs  de  Denis  te- 
noient  en  exil.  Aristote   acheta  les  ouvrages  de 
Speusippe  ,  trois  talens  ,  sonmie  exorbitante  ,  mais 
proportionnée  apparemment  au  mérite  qu'il  y  at- 
iachoit ,  ou  à  la  haine  qu'il  portoit  au  platonisme , 
sorte  de  philosophie  qu'il  avoîl  projeté  d^éteindre 
à  quelque  prix  et  par  quelque  mojen  que  ce  fût» 
Speusippe  s'occupa  à  remarquer  ce'  que  les  scien- 
ces avoient  de  commun,   à  les  rapprocher,  et 
à  les  éclairer  les  unes  par  les  autres.  Il  marcha  sur 
les  traces  de  Pythagorej  il  distingua  les   objets 
en  sensibles  et  en  intellectuels  j  et  il  comparoit  les 
sens  aux  doigts  expérimentés  d'une  joueuse  de  flûte. 
Du  reste,  il  pensa  sur  le  bonheur,  sur  la  vérité, 
sur  la  vertu  et  la  république  ,  comme  Platon,  dont 
il  différa  moins  par  les  idées  que  par  l'expression. 
Xénocrate  naquit  dans  le  cours  de  la  gS.*  olym- 
piade ;  il  eut  l'intelligence  lente  et  pesante.  Plaloa 
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le  coniparoit  à  un  âne  paresseux  qui  avoit  besoin 
d'éperons,  et  Aristote  à  un  cheval  fougueux  à  qui 
il  falloit  un  mors.  Il  avoit  les  mœurs  dures  ,  l'ex— 
térieur  rebutant;  et  son  maître  lui  répéloil  sans 
cesse  de  sacrifier  aux  Grâces.  Il  se  coniparoit  lui- 
même  à  un  vase  dont  le  col  étoit  étroit ,  qui  re- 
cevoit  difficilement ,  mais  qui  retenoit  bien.  Il 
montra  bien  à  la  cour  de  Denis  qu'il  étoit  ca- 
pable d'attachement  et  de  reconnoiss^nce ,  en  di- 
sant avec  hardiesse  au  tyran ,  qu'on  ne  disposoit 
point  de  la  tête  de  Platon,  sans  avoir  auparavant 
disposé  de  celle  de  Xénocrale. 

Il  se  conforma  rigoureusement  à  la  discipline 
et  à  la  doctrine  de  l'académie  ;  il  représenta  Platon 
par  la  pureté  de  ses  mœurs  et  la  gravité  de  son 
maintien  et  de  ses  discours.  Telle  fut  l'opinion 
qu'on  eut  de  sa  véracité,  qu'appelé  en  témoignage, 
les  juges  le  dispensèrent  du  serment.  Envoyé  en 
ambassade  à  Philippe  de  Macédoine  ,  les  présens 
de  ce  souverain  ne  le  tentèrent  point  j  et  il  refusa 
constamment  de  conférer  avec  lui  secrètement. 
Il  servoit  utilement  sa  patrie  en  d'autres  circons- 
tances non  moins  importantes,  sans  qu'il  en  coû- 
tât rien  à   son  intégrité.  Il  remit  à  Alexandre  la 
plus  grande  partie  des  cinquante  talens  qu'il  lui 
lit  offrir  ;  il  n'est  pas  surprenant  ,  après  ces  mar-^ 
ques  de  désintéressement,    qu'il  fut  pauvre,  et 
qu'il  ne  se  trouvât  pas  en  état  de  payer  le  tribut 
^u'on  exîgeoît  dans  Athènes  de  çew  <jui  yoys.-t 
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geoîent  j  maïs  il  l'est  beaucoup  ,  que ,  faute  de 
payement ,  ces  Athéniens ,  dont  il  avoit  si  bien 
iwérilé  l'estime,  l'aient  vendu  j  et  qu'il  n'ait  été 
rendu  à  sa  patrie  que  par  la  bienfaisance  de  Dé- 
métrius  de  Phalère  ,  qui  le  racheta.  Phryné-,  qui 
avoit  fait  gageure  avec  quelques  jeunes  libertins 
qu'elle  le  corromproit  ,  eûl  perdu  la  haute  opinion 
de  ses  charmes  ,  le  préjugé  qu'elle  avoit  conçu 
de  la  foiblesse  de  Xénocrate  ,  et  la  somme  qu'elle 
avoit  déposée  j  mais  elle  retira  son  argent ,  en 
disant  qu'elle  s'étoit  engagée  à  émouvoir  un  hom- 
me ,  mais  non  une  statue.  Il  falloit  que  celui  qui 
résisloit  à  Phrjné  fût  ou  passa  pour  impuissant. 
On  crut ,  de  Xénofcrate,  qu'il  s'étoit  assuré  de  lui- 
même  ,  en  se  détachant  des  organes  destinés  à 
la  volupté ,  long-temps  avant  que  de  passer  la 
nuit  à  côté  de  la  célèbre  courtisanne.  Les  enfans 
même  le  respectoient  dans  les  rues  j  et  sa  pré- 
sence suspendoit  leurs  jeux.  Ce  fut  un  homme 
silencieux.  Il  disoit  qu'il  s'étoit  quelquefois  repenti 
d'avoir  parlé,  jamais  de  s'être  tu.  Il  se  distingua  par 
sa  clémence  ,  par  sa  sobriété  ,  et  toutes  les  vertus 
qui  caractérisent  l'homme  de  bien  et  le  philo- 
sophe. Il  vécut  de  longues  années ,  sans  aucun 
reproche.  Il  éloigna  de  son  école  ,  comme  un  vase 
sans  ses  anses  ,  celui  qui  ignoroit  la  géométrie  , 
l'astronomie  et  la  musique.  Il  définit  la  réthorique 
comme  Platon.  Il  divisa  la  philosophie  en  logique , 
phjfsique  et  morale,  II  prétendit  qu^l  r«Iloit  com^ 
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niencer  la  dialcclique  par  le   traité  des  mots.  Il 
distingua  les   objets  en  sensibles ,  intelligibles  et 
composés  j  et  la  connoissance,  en  science  ,  sen- 
sation et  opinion.  Il  rapporta  sa  doctrine  des  dieux 
à  celle  des  nombres  ,  à  la  monade  ou  l'unilé  qu'il 
appela  Dieu  ;  au  nombre  deux  ,  dont  il  fit  une 
divinité  femelle  j  et  à  l'impair  ,  qui  fut  Jupiter.  Il 
admit  des  puissances  subalternes  ,  tels  que  le  ciel 
et  les  astres  ;  et  des  dénions  diiFus  dans  toute  la 
niasse  de  l'univers ,  et  adorés  parmi  les  hommes 
sous  les  noms  de  Junon  *  de  Neptune  ,  de  Pluton 
et  de  Cérès.  Selon  lui ,  l'ame  qui  se  meut  d'elle- 
même  fut  un  nombre.  Il  imagina  trois  denses  dif- 
férens;  il  composa  les  étoiles  et  le  soleil  de  feu, 
et  d*unr  premier  dense  j  la  lune ,  d'un  air  parti- 
culier, et  d'un  second  dense;  et  la  terre  ,  d'air 
et  d'eau  ,  et  d'un  troisième  dense.  L'ame  ne  fut 
susceptible  ni  de  densité,  ni  de  rareté.  Il  disoit: 
tout  ce  qui  est ,   est  ou  bien  ,  ou  mal ,  ou  indif- 
férent ;  la  vertu  est  préférable  à  la  vie  ,  le  plus 
grand  des  biens  ,  etc.  Il    mourut  âgé  de  quatre- 
vingt-deux   ou  quatre-vingt-quatre  ans. 

Polémon  fut  un  de  ces  agréables  débauchés, 
dont  la  ville  d'Athènes  fourrailloit.  Un  jour  qu'il 
sortoit  au  lever  du  soleil  de  chez  une  courtisanne 
avec  laquelle  il  avoit  passé  la  nuit,  ivre  d'amour  et 
de  vin  ,  les  cheveux  épars  ,  les  pieds  chancelans  , 
ses  vétemens  en  désordre  ,  la  poitrine  nue ,  ses 
brodec|uiiis  tombaas  ci  à  n^oilié  déUçhcs  ,  ui^e 
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couronne  en  lambeaux  ,  et  placée  irrégulièrement 
sur  sa  tête  ,  il  apperçut  la  porte  de  l'école  de 
Xénocrate  ouverte  :  il  entra  ;  il  s'assit  j  il  plai- 
santa le  philosophe  et  ses  disciples.  Les  idées  qu'on 
avoit  là  du  bonheur  cjuadroient  peu  avec  celle 
d'un  jeune  homme  qui  auroit  donné  sa  vie  pour 
un  verre  de  vin  de  Ghio  et  un  baiser  de  sa  maî- 
tresse. Xénocrate  ne  se  déconcerta  point  ^  il  quitta 
le  sujet  dont  il  entretenoit  ses  auditeurs  ,  et  se 
mit  à  parler  de  la  modestie  et  de  la  tempérance. 
D'abord  la  gravité  du  philosophe  abattit  un  peu 
la  pétulance  du  jeune  libertin  j  bientôt  elle  le 
rendit  attentif.  Polémon  se  tut  ,  écouta  ,  fut  tou- 
ché ,  rougit  de  son  état j  et  on  le  vit,  à-mesure 
que  le  philosophe  parloit ,  embarrassé  ,  se  baisser 
furtivement,  rajuster  son  brodequin ,  ramener  ses 
bras  nus  sous  son  manteau  ,  et  jeter  loin  de  lui 
sa  couronne.  Depuis  ce  moment ,  il  professa  la  vie 
la  plus  austère;  il  s'interdit  l'usage  du  vin;  il 
s'exerça  à  la  fermeté  j  et  il  y  réussit  au  point 
que ,  mordu  à  la  jambe  par  un  chien  enragé  , 
il  conserva  sa  tranquillité  au  milieu  d'une  foule 
de  personnes  que  cet  accident  avoit  rassemblées, 
et  qui  en  étoient  frappées  do  terreur.  Il  aima  la 
solitude  autant  qu'il  avoit  aimé  la  dissipation.  Il 
se  retira  dans  un  petit  jardin  ;  et  ses  disciples  se 
bâtirent  des  chaumières  autour  de  la  sienne.  Il 
fut  chéri  de  son  maître  et  de  ses  diiciples,  et 
honoré    de  ses   concitoyens.   Il  forma  Crantor  , 
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Craies  le  stoïcien  ,  Zenon  et  Arcésilaiis.  Sa  phi- 
losophie fut  pratique.  Il  faut  plus  agir,  disoit*il , 
que  spéculer  j  vivre  selon  la  naturç  j  imiter  Dieu  j 
étudie'r  l'harmonie  de  Tuniyers  j  et  l'introduire  dans 
sa  conduite.  Il  mourut  de  phthisie ,  dans  un  âge  fort 
avancé. 

Cratès  l'athénien  succéda  à  Polémon  ,  son 
maître  et  son*ami.  Jamais  deux  jeunes  hommes 
ne  furent  unis  d'un  lien  plus  solide  et  plus  doux 
que  ceux-ci.  Ils  eurent  les  mêmes  goûts,  les 
mêmes  amusemens  ,  les  mêmes  études,  les  mêmes 
exercices ,  les  mêmes  sentimens  ,  les  mêmes  ver- 
tus, les  mêmes  mœurs  5  et  quand  ils  moururent,' 
ils  furent  enfermés  dans  un  même  tombeau.  Cratès 
écrivit  de  la  philosophie  ,  composa  des  pièces  de 
théâtre  ,  et  laissa  des  harangues.  Arcésilaiis  et.  Bion 
le  borislhénite  se  distinguèrent  dans  son  école.  Il 
y  eut  plusieurs  philosophes  de  son  nom ,  avec  les- 
quels il  ne  faut  pas  le  confondre. 

Crantor  occupa,  l'académie  après  Polémon.  Il 
fut  philosophe  et  poète  dramatique.  Son  ouvrage 
de  luctu  eut  beaucoup  de  réputation.  Cicéron  nous 
en  a  transmis  les  idées  principales  dans  Sf^n  livre 
de  la  consolation.  Sa  doctrine  ne  difîcra  guère  de 
celle  de  Platon.  Il  disoit  :  La  vie  de  l'homme  est  un 
long  tissu  de  misères,  que  nous  nous  faiijons  à  nous- 
.  luêmes  ,  ou  auxquelles  la  nature  nous  a  condam- 
nés. La  santé  ,  la  volupté  et  les  richesses  sont  des 
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biens  ,  maïs  d'un  prix  fort  différent.  L'absence  de 
la  douleur  est  un  avantage  qui  coûte  bien  cher  :  oq 
ne  l'obtient  que  de  la  férocité  de  l'aine  ou  de  la 
stupeur  du  corps.  L'académie  ancienne  ou  pre- 
mière finit  à  Crantor. 

De  V Académie  moj^enne, 

Arcésilaiis  où  Arcésilas  en  est  le  fondateur.  Il 
naquit  la  première  année  de  la  cent  seizième  oljm« 
piade  ;  il  apprit  les  mathématiques ,  sous  Autoli- 
que  ;  la  musique ,  sous  Xante  y  la  géométrie  ,  sous 
Hypponique  ;  l'art  oratoire  et  la  poésie  ,  sous  dififé- 
rens  maîtres^  enfin  ,1a  philosophie,  dans  l'école  de 
Théophraste ,  qu'il  quitta  pour  entendre  Aristote, 
qu'il  quitta  pour  entendre  Polémon.  Il  professa 
dans  Tacadémie,  après  la  mort  de  Crantor.  Ce  fut 
un  homme  éloquent  et  persuasif.  Il  ménageoit  peu 
le  vice  dans  ses  disciples  ;  cependant  il  en  eut  beau- 
coup. Il  les  aima  j  il  les  secourut  dans  le  besoin.  Sa 
philosophie  ne  fut  pas  austère.  Il  ne  se  cacha  point 
de  son  goût  pour  les  courtisannes  Théodorie  et 
Philète.  On  lui  reproche  aussi  le  vin  et  \es  beaux 
garçons  (*).  A  en  juger  par  la  constance  qu'il 


(*)  Sur  cette  atroce  calomnie ,  gne  Diderot  ne 
rapporte  ici  qu'en  qualité  d'iiistorien,  Voyez  ce  que 
aous  ayons  dit  dans  Tarticle  Acadéi^ ici£27S;  (  phi* 
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montra  dans  les  douleurs  de  la  goulte  ,  il  ne  paroîl 
pas  que  la  volupté  eût  araoli  son  courage.  11  vé- 
cut loin  des  affaires  publiques ,  renfermé  dans  son 
école.  On  lui  fait  un  crime  de  ses  liaisons  avec 
Hiéroclès.  Il  mourut  en  délire ,  âgé  de  76  ans.  Il 
excita  la  jalousie  de  Zenon ,  d'Hyéronimus  le  péri- 
paléticien ,  et  d'Epicure.  La  philosophie  acadé- 
mique changea  de  face  sous  Arcésilas.  Pour  se 
former  quelque  idée  de  cette  révolution,  il  faut 
se  rappeler  : 

1.  Que  les  académiciens  n'admelloîent  aucune 
science  certaine  des  choses  sensibles  ou  de  la  ma- 
tière ,  être  qui  est  dans  un  flux  et  un  changement 
perpétuel  j  d'où  ils  inféroienl  la  modestie  dans  les 
assertions  ,  les  précautions  contre  les  préjugés , 
l'examen  ,  la  patience  et  le  doute. 

2.  Qu'ils  avoient  la  double  doctrine ,  Tésotérî- 
que  et  Vexolérïqae  (  ployez  cet  article')  ;  qu'ils 
combattoient  les  opinions  des  autres  philosophes 
dans  leurs  leçons  publiques  ,  mais  qu'ils  n'expo- 
soient  leurs  propres  sentiraens  que  dans  le  parti- 
culier. 

3.  Qu'au  temps  où  Socrate  parut ,  Athènes  étoît 


LOSOPHTE  DES  )  Encyclop.  met.  Dict.  de  la  Philos, 
anc.  et  njod.  tome  I,  depuis  la  page  29,  colonne  St^ 
jus(ju'à  la  page  40. 
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infectée  de  sophistes  ;  et  que  Socrate  ne  trouva 
pas  de  meilleur  mo^en  de  détromper  ses  conci- 
toyens de  ces  hommes  vains ,  que  d'affecter  l'i- 
gnorance et  le  doute  j  que  de  les  interroger  sur  c« 
qu'il  savoit  mieux  qu'eux;  que  de  les  embarrasser^ 
€t  que  de  les  couvrir  de  ridicule. 

4.  Que  ce  doute  affecté  de  Socrate  devint, 
dans  quelques-uns  de  ses  disciples  ,  le  germe  d'ua 
doute  réel  sur  les  sens ,  sur  la  conscience  et  sur 
l'expérience  ,  trois  témoignages  auxquels  Socrate 
en  appeloit  sans  cesse. 

5.  Qu'il  en  résulta  une*sorte  de  philosophie  in- 
commode, inquisilive,  épineuse,  qui  fut  enseignée 
principalement  dans  les  écoles  dialectiques  ,  mé- 
gariques  et  érétriaques  ,  où  la  fureur  de  disputer 
pour  et  contre  subsista  très-long-temps. 

6.  Que  Platon  ,  homme  d'un  goût  sain ,  d'un 
grand  jugement ,  d'un  génie  élevé  et  profond  ,  sen- 
tit bientôt  la  frivolité  de  ces  disputes  scholastiques  j 
se  tourna  vers  des  objets  plus  importans  j  et  son- 
gea à  rappeler  dans  l'usage  de  la  raison  une  sorte 
de  sobriété  ,  distinguant  entre  les  objets  de  nos  ré- 
flexions ceux  qu'il  nous  étoit  permis  de  bien  con- 
noitre,  et  ceux  sur  lesquels  nous  ne  pouvions  ja- 
mais qu'opiner. 

7.  Qu'au  temps  d'Arcésilas ,  de  Xénocrate  et 
d'Aristote  ,  il  s'éleva  une  école  nouvelle  où  l'on 
fonibaltoit  tous  les  spiémes  connus  ,  et  où  l'on 
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êlevoit  sur  leurs  débris  la  doclriue  de  la  foiblesse 
absolue  de  rentendenienl  humain ,  et  de  l'incer- 
titude générale  de  toutes  nos  connoissances. 

8.  Qu'au  milieu  de  celte  foule  de  sectes  oppo- 
sées ,  la  philosophie  de  Platon  commença  à  souf- 
frir quelque  altération  5  que  le  silence  sur  la 
doctrine  ésotérique  avoit  été  mal  gardé  j  que  ce 
qu'on  en  avoit  laissé  transpirer  éloil  brouillé  et 
confus  dans  les  esprits  j  et  qu'on  pensa  qu'il  falloit 
plutôt désaprendre  ceux  qui  étoientmal  instruits, 
que  d'instruire  ceux  qu'on  ne  trou veroit  peut-être 
pas  assez  dociles. 

Voilà  ce  qui  détermina  Arcésilas  à  revenir  à  la 
méthode  de  Socrate  ,  l'ignorance  affectée  ,  l'ironie 
et  le  doute.  Socrate  l'avoit  employée  contre  les 
sophistes  :  Arcésilas  l'employa  contre  les  semi- 
philosophes  ,  platoniciens  ou  autres.  Il  dit  donc  : 

Principes  de  la  philosophie  £?' Arcésilas. 

On  ne  peut  rien  savoir  ,  ci  ce  n'est  que  la  chose 
que  Socrate  s'étoit  réservée ,  c'est  qu'on  ne  sait 
rien  j  encore  cette  chose-là  même  est-elle  in- 
certaine. 

Tout  est  caché  à  l'homme  j  il  ne  voit  rien  5  il 
ne  conçoit  rien.  Il  ne  faut  donc  ni  s'attacher  à  au- 
cune école  ,  ni  professer  aucun  système,  ni  rien 
affirmer;  mais  se  contenir  et  se  garantir  de  cette 
témérité    courante  ,  avec  laquelle  on  assure  les 
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choses  les  plus  inconnues  ,  on  débile  comme  des 
vérités  les  choses  les  plus  fausses. 

Il  ny  a  rien  de  plus  honteux ,  dans  un  être  qui  a  de 
la  raison  ,  que  d'assurer  et  d'approuver  avant  que 
d'avoir  entendu  et  compris. 

Un  philosophe  peut  s'élever  contre  tous  les  au- 
tres ,  et  combattre  leurs  opinions  par  des  raisons 
au-moius  aussi  fortes  que  celles  qu'ils  avancent  en 
preuves. 

Le  sens  est  trompeur.  La  raison  ne  mérite  pas 
qu'on  la  croie. 

Le  doute  est  très-raisonnable ,  quant  aux  ques- 
tions de  la  philosophie^  mais  il  ne  faut  pas  l'étendre 
aux  choses  de  la  vie. 

D'où  l'on  voit  qu'un  académicien  de  l'académie 
moyenne ,  ou  un  sceptique,  diffèrent  très-peu  ;  qu'it 
ny  a  pas  un  cheveu  de  différence  entre  le  sj^stéme  de 
Pirrhon  et  celui  d'Arcésilas  j  qu'Arcésilas  ne  per- 
mettoit  pas  qu'on  appliquât  ses  principes  à  la  jus- 
tice ,  au  bien  ,  au  mal,  aux  mœurs  et  à  la  société} 
mais  qu'il  les  regardoit  seulement  comme  des  ins- 
trumens  très-incommodes  pour  l'orgueil  dogma- 
tique des  sophistes  de  son  temps.  (  J^oyez  sur  tout 
ceci  l'article  Académiciens,  (  Philosophie  des) 
Encyclop.  méth,  Dlct,  de  là  Philos,  anc,  et 
mod,  tom.  J  ,  depuis  la  page  21  jusqu'à  la 
pag.  42.) 

Lacyde  de  Cyrènc  embrassa  la  doctrine  d'Ar- 
césilas.Il  étoit  établi  dans  les  jardins  de  l'académie , 
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la  quatrième  année  de  la  i54-*  oljiupiadej  il  y 
professa  pendant  sS  ans.  Il  eut  peu  de  disciples. 
On  l'abandonna  pour  suivre  Epicure.  On  préféra 
le  philosophe  qui  préchoit  la  volupté  de  Tanie 
et  des  sens ,  à  celui  qui  décrîoit  la  lumière  de 
Tune  et  le  témoignage  des  autres  ;  et  depuis  ,  il 
n'avoit  ni  cette  éloquence ,  ni  celte  subtilité  ,  ni 
cette  vigueur  avec  laquelle  Arcésilas  avoit  porté  le 
trouble  parmi  les  dialectiques  ,  les  stoïciens  et 
les  dogmatiques.  Lacyde  céda  sa  place  à  ses  deux 
disciples  ,  Télècle  et  Evandre,  Evandre  eut  pour 
successeur  Egésine  de  Pergame  j  et  celui-ci ,  Car- 
néade,  qui  fut  le  chef  de  l'académie  nouvelle. 

De  r académie  nouvelle,  ou  troisième,  quatrième 
et  cinquième. 

Les  Athéniens  furent  un  peuple  folâtre  ,  où 
les  poètes  ne  perdirent  jamais  aucune  occasion  de 
jeter  du  ridicule  sur  les  philosophes  j  où  les  phi* 
losophes  s'occupoient  à  faire  sortir  l'ignorance 
des  poètes ,  et  à  les  rendre  méprisables  ',  et  où 
le  reste  de  la  nation  les  prenoit  les  uns  et  les 
autres^  au  mot,  et  s'en  amusoit  :  de -là,  cette 
multitude  de  mauvais  contes  qu'Athénée  et  Dio- 
gène  de  Laè'rce ,  et  ceux  qui  ont  écrit  avant  et 
après  eux  l'histoire  littéraire  de  la  Grèce,  nous 
ont  transmis.  Il  faut  convenir  qu'une  philosophie 
qui  ravaloit  l'homme  au-dessous  de  la  béte  ,  en 
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le  dépouillant  de  tous  les  moyens  de  connoîlre  la 
vérité,  étoit  un  sujet  excellent  de  plaisanterie  pour 
des  gens   oisifs  et  méchans. 

Carnéade  naqui  la  troisième  année  de  la  i4i«" 
olympiade.  Il  étudia  la  dialectique  sous  le  stoïcien 
Diogène;  aussi,  disoil-il  quelquefois  dans  la  dis- 
pute: Ou  je  vous  tiens  ,  ou  Diogène  me  rendra 
njon  argent.  11  fut  un  de  ceux  que  les  Athéniens 
envoyèrent  à  Rome  à  l'occasion  du  sac  d'Orope. 
Son  éloquence  étoit  rapide  et  violente  )  celle  de 
Critolaiis ,  solide  et  forte  j  celle  de  Diogène ,  sobre 
et  modeste.  Ces  trois  hommes  parlèrent  devant 
les  Romains  ,  et  les  étonnèrent.  Carnéade  disputa 
de  la  juslîce  pour  et  contre  ,  en  présence  de  Galba 
et  de  Caton  le  censeur;  et  Cicéron  dit,  des  raisons 
que  Carnéade  opposa  à' la  notion  du  juste  et  de 
l'injuste  ,  quil  n'ose  se  promettre  de  les  détruire, 
trop  heureux  s'il  parvient  à  les  énioasser  ,  et  à 
rassurer  les  lois  et  l'administration  publique  ,  dont 
le  philosophe  grec  a  ébranlé  les  fondemens.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  Carnéade  fut  imprudent.  Son  sujet 
étoit  mal  choisi  }  et  il  n'étoit  pas  à  présumer  que 
les  graves  magistrats  romains  supportassent  un  art, 
qui  rendoit  problématiques  les  vérités  les  plus  im- 
portantes. Comment  Caton  le  censeur  eut-il  la 
patience  d'écouter  celui  qui  accusoit  de  fausseté 
la  mesure  intérieure  des  actions  ?  Ce  Carnéade 
fut  un  homme  terrible,  (  Voyez ,  sur  la  dialec^ 


DES     ANCIENS     PHILOSOPHES.       5o5 

tique  et  t éloquence  de  Caméade  ,  V article  Aca- 
démiciens, (  PHILOSOPHIE  DES  )  depuîs  la  page  42 
jusquà  la  page  1 15  ). 

Il  réunit  en-iuénie-leiiips  la  subtililc  ,  la  force, 
la  rapidité,  l'abondance ,  la  science,  la  profondeur; 
en  un  mol ,  toutes  les  qualités  avec  lesquelles  on 
dispose  d'un  auditeur.  Ses  principes  diiFérèrentpeu 
de  ceux  d'Arcésilas.  Selon  lui  : 

Nous  n'avons  aucun  mojen  incontestable  de  re- 
connoître  la  vérité  ,  ni  la  raison ,  ni  les  sens  ,  ni 
Finiagination  ;  il  n'y  a  rien  ,  ni  en  nous  ,  ni  hors  de 
nous  qui  ne  nous  trompe. 

Il  n'jr  a  aucun  objet  qui  affecte  deux  hommes  de 
la  même  manière ,  ou  le  même  homme  en  deux 
Hiomens  différens. 

Aucun  caractère  absolu  de  vérité ,  ni  relatif  k 
l'objet ,  ni  relatif  à  l'affection. 

Comment  s'en  rapporter  à  une  qualité  aussi  in- 
constante que  l'imagination? 

Point  d'imagination ,  sans  la  sensation  ;  point  de 
raison  ,  sans  l'imagination.  Mais  si  le  sens  trompe  , 
ii  l'imagioation  est  iniîdelle  )  ou  s'ils  disent  vrai ,  et 
qu'il  n'y  ait  aucun  moyen  certain  de  s'assurer  des 
cas  où  ils  ne  trompent  pas  ,  que  penser  de  la 
raison  ? 

Tous  les  axiomes  de  Carnéade  se  réduisent  à 
décrier  la  mémoire  ,  l'imagination ,  les  sens  et  U 
raison. 

FMlos.  anc.  et  xao4>  ToMS  II.  T 
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D'où  il  s'ensuit  que  la  doctrine  de  racadénjîfl 
moyenne  fut  à-peu-près  la  même,  que  celle  de  IV 
cadémie  nouvelle. 

Et  que  l'académie  difFéroil  du  pirrhonisme  ,  eu 
ce  qu'elle  laissoit  au  philosophe  la  vraisemblance 
et  l'opinion.  L'académicien  disoit  :  indere  itiihi 
videor;  et  le  pirr+ionien  ,  m'hil  videre  mihi  vif 
deor. 

Carnéade  ne  reconnoissoit  point  l'existence  des 
dieux  ',  mais  il  soulcnoit  ,  contre  les  stoïciens , 
que  tout  ce  qu'ils  en  débitoient  étoit  vague  et 
incertain. 

Il  raisonnoit  de  lia  même  manière  sur  le  destin. 
Il  dcmontroit  qu'il  y  a  des  choses  en  notre  puis-f 
sance  j  d'où  il  conc'uoit  la  fausseté  de  la  concalé- 
iialion  générale  ,  et  l'impossibilité  même  pour 
Apollon  de  rien  prédire  des  actions  de  l'homme. 

Il  faisoit  consister  le  bonheur  à  imiter  la  na- 
ture ,  à  suivre  ses  conseils  ,  et  à  jouir  de  ses  pré* 
sens. 

Le  carthaginois  Clitomaque  succéda  à  Carnéade; 
il  entra  dans  l'académie  ,  la  deuxième  aquée  de  la 
I162."  olympiade;  et  l'occupa  environ  trente  ar;s. 
Celui-ci  fut  tout^à-fait  pyrrhonicn  ;  il  ne  laissa 
pas  même  au  philosophe  le  choix  entre  les  choses 
plus  ou  moins  vraisemblables.  Il  fit  une  énignie 
également  inexplicable  de  l'homme  et  de  la  nature. 
l  dûcm  et,  l'observation  ,  et  rexpcncnce,el  la  dia* 
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îéclique ,  qu*il  comparoil  à  la  lune  qui  croît  €t 
décroît. 

Pliiion  étudia  plusieurs  années  sous  Clitomaque. 
Charniidas  lui  succéda  5  et  racad^niie  cessa  à 
Aniiochus  TAscalonile. 

Les  académies  première  ,  tiioyenne  et  nouvelle  ^ 
curent  des  secl*oteurs  chez  les  Romains.  (  ployez 
ïartich  I\oM\I^s  (  philosophie  des  ). 

Le  phitonisine  se  renouvela  sous  les  empereurs* 
On  nomme  parmj  ces  ^nouveaux  pla'oniciens  , 
Thrasilc  de  Mendc  ,  qui  vécut  sous  les  règnes 
d'Augusle  et  de  Tibère  j  Théon  de  Smjrne  , 
Altinoiis , l'herruaphroditcou  l'eunuque  Favoi inus , 
qui  se  distingua  Sous  Trajan  et  sous  Adrien  ,  parcd 
qu'étant  Gaulois  ,  il  parla  grec  :  eunuque  ,  il  fut 
accusé  d'adultère  )  rival,  en  philosophie  de  Teni- 
pereur  ,  il  conserva  sa  liberlé  et,  sa  vie.  Galvisius 
Tauras  ,  qui  parut  du  temps  d'Anlonin  le  pieux  j 
Lucius  Apulée  ,  l'auteur  du  conte  de  l'Ane  d'or  ; 
Allicus  ,  qui  fut  coiïtemporain  de  l'empereur  phU- 
losophe  Marc-Aurèle  Anlonin  5  Nuiuénius  d'A- 
pamée  ;  Maxime  de  Tjt  ,  sous  Compiode  j  Plu- 
tarque  et  Galien. 

Ce  fut  alors  que  le  platonisme  engendra  l'é^* 
clectisme.  Woyez  ï article  Éclectisme. 

Le  christianisme  commcnçoit  à  s'établir.  Voyàz 
aux  articles  Philosophie  pe  Jésus-Christ  ,  dls 
ApôrfiES  ET  PES  PÈRES  ,  quel  fiii  le  sort  au  Plato- 
MSMii  dans  réalise,  . 
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Cette  philosophie  ^'éteignit  ,  ainsi  que  toutes 
les  autres  connoissan^ies  ;  et  ne  se  renouvela  qu'au 
temps  où  les  Grecs  passèrent  en  Italie.  Le  premier 
nom  ,  que  Ton  trouve  parmi  les  restaurateurs 
de  la  doctrine  de  Platon  ,  est  celui  de  George 
Gémistus  Pléthon }  il  vivoit  à  la  cour  de  Michel 
Paléologue,  douze  ans  avant  le  concile  de  Florence, 
€[ui  fut  tenu  sous  Eugène  IV,  Tan  1458  ,  et  auquel 
il  assista  avec  Théodore  de  Gaza  et  Bessarion. 
Il  écrivit  un  livre  des  lois ,  que  le  patriarche  de 
Constantinopîe  Gennade  fit  brûler  après  la  mort 
de  l'auteur,  ^oj'ez  Fart.  Platoniciens  et  Aris- 
totéliciens ,  prcjti,  édit,  de  TEncycL 

Bessarion  fut  disciple  de  Gémistus  ,  et  sec- 
tateur du  platonisme.  La  vie  de  Gémistus  et  de 
Bessarion  appartient  plus  à  l'histoire  de  l'église, 
cju'à  celle  de  la  philosophie. 

Mais  personne  ,  dans  ce  temps ,  ne  fut  plus  sin- 
cèrement platonicien  que  Marsile  Ficin.  Il  naquit 
à  Florence  en  i435.  11  professa  publiquement  la 
philosophie.  Il  forma  Ange  Polit ien  ,  Arétin  ,  Ca- 
valcante  ,  Calderin ,  Mercat  et  d'autres.  Il  nous 
a  laissé  une  traduction  de  Platon  ,  si  maigre  ,  si 
lèche  ,  si  dure  ,  si  barbare  ,  si  décharnée  ,  qu'elle 
est  à  l'original,  comme  ces  vieux  barbouillages 
de  peinture,  que  les  amateurs  appelent  des  croûtes, 
iont  aux  tableaux  du  Titien  ou  de  Raphaël. 

Jean  Pic  de  la  Mirandole  ,  qui  encouragea  ses 
contemporains   à   l'étude   de  Platon  ,  naquit  en 
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1465.  Gclui-ci  connut  tout  ce  que  les  Latins  ,  \c.s 
Grecs  ,  les  Arabes  et  les  Juifs  avoîent  écrit  de 
la  philosophie.  11  sut  presque  toutes  les  langues. 
L'amour  de  l'élude  et  du  plaisir  abrégea  ses  jours. 
Il  mourut  avant  l'âge  de  52  ans. 

Alors  la   philosophie   prit  une   nouvelle  face." 
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